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(juoique la plupart des auteiirs qui parlent du parche- 
min en attribuent rinvention k Eum^nes, roi de Pergame 
(suivant T^tymologie du mot Pergamenum), il parait d^ 
montre que iusage en est beaucoup plus ancien, et que son 
origine se perd dans la nuit des temps. Ainsi plusieurs 
passages de TAncien Testament temoignent que, plusieurs 
sidles avant Eum^nes, fils d'Attalus I"et contemporain de 

* Moli^re prenait son bicn ou il le trouvait; nous ne sommes pas 
Molidre, miis nous n*h6sitons pas h rdimprimer sous notre nom quei- 
ques pages que nous avons pnbli^es, dans un grand ouvrage coUeciif, 
ious le nom du savanl Gabriel Peignol, avec son autorisation formelle, 
en nous aidant dc ses ouvrages, il est vrai, et en leur empruntant des 
passages teituels.Q'a ^t^ de la part del'illuslre bibUo^rai^Vvp. >]LTi<^\»ttt- 
quti d'estijne^t de con fiance que de nous permeilre de \\i\ «L\.\xi^vaKt von 
ij-avjiJ qu'il n'avail pas m&me revu ; nous ne cro^ous v** ^'WW "^toas* 
loagtemps iui laisser, apr&s sa mort, la respon<;abV\\i^ Ac TtfkVxe<wa?i^ 

\ 
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Ptolemee-fipiphanes , selon Strabon , le parcherain etait 
employe comme mati^re subjective de I'ecriture, dans la 
Haute- Asie; car le mot volumeny qui revient souvent dans 
la Vulgate, ne peut s'entendre que d'lm rouleau forme de 
peaux preparees ou de papyrus. 11 est done presque con- 
stant que, depuis Moise, les Juifs ont ecrit les livres do 
la Loi sur des rouleaux de parchemin. 

Herodote, le pere de Thistoire, prouve incontestablement 
Tantiquite du parchemin, en disant (liv. V) : « Les loniens 
appellent aussi, par une ancienne coutume, les livres 
diphtires, parce qu'autrefois, dans le temps que le biblos 
(papyrus) etait rare, on ecrivait sur des peaux de cli^vre 
et de mouton. » Diodore de Sicile (liv. 11) rapporte que les 
anciens Perses ecrivaient leurs annates sur des peaux. L(3 
c^l^bre passage de Pline (liv. XllI, chap, xi), qui a fait 
attribuer a Eumenes la d^couverte du parchemin ( Varro 
membranas Pergami tradidil repertas), semble indiquer 
plutdt que ce roi de Pergame perfectionna un art, par le 
moyen duquel on pouvait suppleer au papyrus, que Pto- 
lem^e-Epiphanes ne laissait plus sortir dEgypte. La pri- 
vation totale de papyrus mit alors en grande activite la 
fabrication du parchemin mieux prepare, et Ton en vit 
^nir une quantite si considerable des manufactures de 
Pergame, qu'on regarda cette ville comme le berceau de 
cet art. On faisait des livres de deux esp^ces : les uns en 
rouleaux composes de plusieurs feuilles cousues ensemble, 
sur lesquelles ou n'ecrivait que d*un c6te; les autres en 
carre, ecrits des deux cdtes. Le grammairien Crates, ani- 
bassadeur d'Eumenes a Rome, passait pour avoir invent e 
le v^lin. 

Le velin et le parchemin de 1 antiquite ne diffmient 
gu^re sans doute de ceux du moyen age, quoiciuo les pro- 
cedes de fabrication des anciens ne nous soient pas conims. 
Le parchemin ordinaire est une peau de mouton, de brebis 
ou (ragueau, pussee a Ja chaux, eclairee, ratouree, adoucio 
ii /'I pit*rrC'j)ouco ; srs principaks (\vv.\V\V^'i> ^owV V\W^\v- 
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cheur, la finesse et la roideur ; mais ie travail du corroyeui* 
ou du fabricant devait ^tre quelquefois ires-imparfait, 
puisque le calligraphe etait oblig^ de d^raisser encore et 
de polir lui-mtoe le parchemin gi^ossier qu'il destinait a 
recevoir Tecriture. Hildebert, archev^que de Tours au on- 
zieme siecle, nous apprend quid scriptor solet facere : 
« Primo cum rascrio incipit pergamenum purgare de 
pinguedine, et sordes magnas auferre ; deinde cum pumice 
pilos et nervos omni7io abstergere, » (Sermo XV.) Quant 
au parchemin vierge, qui imite tres-bien la qualite du 
velin, 11 se fabrique avec des peaux d'agneaux ou de che- 
vreaux avortes. Le velin , plus poll , plus blanc et plus 
transparent qu^ le parchemin ordinaire, est fait de peau 
do veau (vitulus), comnie son noniTindique. Aureste, les 
inots latins pergamenum, corium et membranx, etaient 
les noms generiques de toute espece de peau preparee : 
(Ufierentes eplthetes, ajoutees au mot membransSy caracte- 
risaient seulement differentes sortes de parchemin : mem- 
branae caprinx, agninae, ovillae, vitulinse, hcedinx, etc. 
La denomination de pergamenum a prevalu dans la langue 
des principaux peuples de TEurope, car on dit en alle- 
mand pergament, en anglais parchment, en italien perga- 
mena, en espagnol pergamino, et en hollandais parcka- 
ment. Dans le moyen Sge, on a dit, par corruption, per- 
gamentum et pergamerium, Voy. le Gloss, de Ducange. 

Quoique la decouverte dont on fait honneur a Pergame 
ait da considerablement multiplier le parchemin, il est 
presumable que le papyrus etait d'un usage plus frequent 
chez les Grecs et les Romains, soit a cause de la cherte du 
pergamenum, soit a raison de la facillte de se procurer du 
papyrus. Gependant il parait qu*on se servait assez fre- 
quenrunent du parchemin, surtout pour la transcription 
des ouvrages les plus estimes ; on en fabriquait m^mc de 
tres-fin, puisque Glceron disait (Pune, liv» Vll clvaL^.ia\\ 
avoir vu toute Vlliade copiie sur un rouleaAi de e\X^^\3^ir- 
iftance et rcnferm4e dans une noix. La b*\A\ W\^a^'i ^^ 
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(]ic^ron, aussi remarquable par le IiLxe que par le choix 
des livres, en contenait beaucoup ecrits sur parchemin. 
Les livres de Cv^ttc espoce etaient oncore plus nombreux, 
du temps de Martial, conime le prouvent di verses epi- 
grammes de ce poete. Malheureusement ii ne nous reste 
aucun monument toit sur parchemin a Tepoque des 
douze premiers C6sars. Le Virgile du Vatican, le Terence 
de Florence et quelques raanuscrits infiniment rares ne 
remontent pas au dela du quatrieme ou du cinquieme 
Steele de T^re chretieniie. Deux causes ont contribue a ces 
pertes irreparables : le temps, qui detruit k la longuo 
tous les monuments de la main des hommes, et la bar- 
baric, qui porta le fer et la flamme dans Tfimpire remain 
durant plusieurs slides. 

Les savants auteurs de la Nouvelle Diplomatique disent 
que les plus anciens manuscrits sont en parchemin, et les 
plus anciens dipldmes en papier d*£gypte. La France ne 
possede pas, en effet, de.dipldmes originaux en parche- 
min, ant^rieurs au septieme si^le ; mais il est certain 
que r Angle terre et FAUemagne ne firent usage que de 
parchemin pour dresser les actes publics, avant la decou- 
verte du papier de coton. Le parchemin coi!ltait bien plus 
cher que le papyrus et le papier de coton ; il semble aussi 
avoir manqu^ totalement a diffi^rentes epoques, en sorte 
que, pour supplier a la disette de cette mati^re, on ima- 
gina d'utiliser le parchemin 6crit, soit en le raclant, soil 
en le faisant bouillir dans Feau, soit en le passant a la 
chaux vive, pour enlever Fancienne ecriture et le disposer 
a en recevoir une nouvelle. Le parchemin ^tait si rare an 
onzi^me si^le, que, Guy, comte de Nevers, ayant fait un 
pr^nt de vaisselle d'argent aux Ghartreux de Paris, ces 
religieux lui renvoy^rent son present, et ne lui deman- 
dant que du parchemin en ^change. 11 n'y a pas de 
doute que la rarete et la cherts du parchemin n'aient fait 
P^rir une fouls d'excellenls o\ixT?i^e^ «\\\\ wvV ^V4 Temi^la- 
c^'S par des (raites insigniFianls de \vV\xT%vfc eV ^^ <\v\^v:>ncv. 
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On aurait tort de croire pourtant qu'il faille restrein- 
dre aux onzieme, douzieme et treizi^me siecles Pusage de 
gratter le pnrchemiu ecrit, et renfermer cet usage bar- 
bare dans les bornes de r£glise grecque. On a signal^ de 
nombreux exemples qui constatent que le mal avait gagne 
les Latins, et que, d^ le septieme siecle, en Occident, on 
efla^ait, avec plus ou moins d'adresse, 1 ecriture sur le 
parchemin, que Ton rendait susceptible de servir une se- 
conde fois. Muratori (Antiq. ItaL, t. Ill, col. 854) cite un 
nianusciit dela bibliotheque Ambroisienne, qui comprend 
les oeuvres du venerable Bede, et dont Tecriture, %ee de 
huit a neuLxents ans, aurait ete substituee k une autre 
de plus de mille ans. 

Les auteurs de la Nouvelle Diplotnatique citent un wanu- 
scrit du septieme siecle (Opuscule de saint Jerdme), forme 
avec les debris palimpsestes de trois roanuscrits des sixieme, 
ciuquieme et quatrieme siecles. L'emploi des anciens par- 
diemins grattes et laves devint si frequent en Alleniagne 
aux quatorzi^me et quinzieme siecles, que les empereurs 
s'opposerent a cet abus dangereux, en ordonnant aux no- 
taires de n'user que de parchemin « vierge et tout neuf. » 
(Maffei, Istor. diplom,, p. 60.) 

En general, la qualite du parchemin pent servir a faire 
apprecier le temps de sa fabrication. Le velin des manu- 
scrits et des dipldmes est tres-blanc et tres-fm jusqu'au 
milieu du onzi^me siecle; le parchemin du douzieme est 
('pais, rigide et d'une couleur bise qui annoiice souvent 
qu'oD en a fait disparaitre Fecriture primitive, en le raclant 
avec la pierre-ponce ou en le lavant avec des drogues. La 
plupart des beaux manuscrits du quatorzi^me siecle sont 
en parchemin vierge qui se pr^tait plus particuli^ement 
a la d^licatesse de Tart du calligraphe et de lenlumineur. 
Le parchemin ^tait, d*ailleurs, tres-commun en France au 
treizi^me si^le, temoin le statut de lUnivevsW^ ^^ V^\\& 
datede i29J. (Baijsas, Hist. Univ. Paris., l.\\\, ^. 'w^^ ^ 
On wit, dans ocslatut, que, bien avaut ce\Vft ev*^«^xvi A^i 
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coiimierce du parclieiiiin avait pris un developpemeiit con- 
siderable a Paris, et TUniversite, se plaignant avec force 
et des fraudes et des tromperies de ce comraerce, essaye 
d'y remedier par de sages dispositions que Crevier analyse 
en ces termes (Hist, de I'Univ. de Paris, t. 11, p. 150) : 
«f Premierement , il est defendu aux parcheminiers de 
Paris d'aclieter le parchemin ailleurs que dans la halle des 
Malhurins ou a la Foire. L'Universite avait chez les Ma- 
thurins une salle qui lui etait pri^tee librement par les re- 
ligieux de c^tte maison pour 6lre le dep6t de tout le par- 
chemin qui entrait dans Paris. Le marchand forain, qui 
Ty avait apporte, etait oblige d'aller sur-le-chanip annoncer 
son arrivee au recteur ou de le faire avertir ; et le recteur 
em-oyait quelqu'un de sa part pour compter les bottes de 
ce parchemin, et le faire visiter et taxer, par quatre par- 
cheminiers-jures de TUniversit^. Apr^s cette operation, le 
marchand devait tenir son bureau ouvert pendant vingl- 
(]uatre heures aux seuls ecoliers, praticiens, ou autres par- 
ticuliers qui avaient besoin de parchemin, el ce n'efait 
qu'au bout de ces vingt-quatre heures quMl lui etait permis 
de le vendre aux marchands de Paris. A la foir.' du Lendit, 
qui se tenait ?. Saint* Denis, et a celle de Saint-Lazare, le 
recteur faisait pareillement visiter tout le parchemin que 
Ton y apportait, et les marchands de Paris ne pouvaient 
en acheter, qu'apres que les marchands du roi, ceux de 
r^v^que de Paris, les maitres et ecoliers de I'Universite 
s'en ^taient fournis. » 

L'objet principal du statut de" 1291 fnt certainement 
d'emp^er que les marchands ne s'emparassent du meil- 
leur parchemin pour Pusage de Tindustrie, au detriment 
des sciences et des arts. Ce statut, n^anmoins, nous permet 
de supposer que la consommation du parchemin etait im- 
mense k cette ^poque. Le recteur de TUniversit^ avait un 
(/ro/f sur la vente du parchemin, et ce droit a ete Puniquc 
revenu du recforat jusqu a la fm dw A\v-\v\x\V\^t£v^ %\4cle. 
Bien que Ja oouleur natureWe du ^Tc\\Ctt\m ^\\. Wwxsaaa 
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et que cette couleiir sexnble plus favorable qu'aucuiie autre 
a I'ecriture, Fantiquite et le moyen %e, en composant des 
encres de difFi§rentes couleurs, avaient donne aussi diffe- 
rentes couleurs au parchemin. On connaissait surtout le 
parcheinin jaune et le parchemin pourpre (membrand cro- 
cea et purpurea) . Ce dernier eiait destine de preftrence a 
recevoir des caract^res d or et d'argent. Julius Capitolinu^, 
dans son Histoire, raconte que la in^re de Maximin le Jeunc 
donna k ce prince tons les livres d'flom^re ecrits en or sur 
velin pourpre. 

Le parchemin teint en pourpre, ou du nioins en cinabre, 
etait une des prerogatives reservees aux empereurs, aux 
rois et aux 6v^es; ainsi, au quatri^me si^cle, T^v^ue 
Theonas conseille k Lucien, grand cliambellan de Tempe- 
reur, de ne pas faire ecrire sur pourpre en lettres d'or les ^ 
volumes ex^ut^s pour la bibliotheque imperiale, k moins 
d'un ordre expres de la part du prince. Saint J6r6me, tou- 
tefois, dans sa preface du livre de Job, a Tair de dire que, 
de son temps, les manuscrits en vdlin pourpre 6taient assez 
repandus : Habeant qui volunt veteres librosy vel in mem- 
brants purpureis auro argentoque descriptos, vel uncia- 
libuiy ut vulgo aiunt, litteris, etc. Ges volumes devaient 
6tre de grand prix. Us etaient fort recherches en Espagne 
au septi^me si^cle, selon saint Isidore de Seville, qui dit 
en parlaiit des livres : Inficiantur colore purpureo, in quibus 
aurum el argenlum liquescens palesdat in litteris, 11 est 
remarquer que la barbaric des septi^me et huiti^me si^cles 
ne diminua pas la faveur qui entourait ces splendidies ma- 
nuscrits. Saint Wilfrid, archev^que dTork au septi^me 
si^ie, fit don k son eglise d une bible et d'un evang^liaire 
writs en lettres d'or sur velin pourpre. 

L'art de teindre ce velin ne laissa pas que de toniber en 
dtodence k la fin du neuvieme siMe. Des lors on ne vit 
gu^re que des manuscrits en pourpre rembruui*, el^vvuwvj, 
dans les manuscrits de cette epoque, le pour\)Tft w^ "sv- 
ten(h'J que sur quelques pages et m^me sur cetVam^^ V^^ 
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tions des pages, comme les frontispices, les litres, le canon 
dela messe, etc. 11 distingue ^ et la des lignes, des mots, 
des initiales, qu on voulait inettre en evidence. Telles sont 
les Bibles et les Heures de Charles le Ghauve, que possede 
la Biblioth^ue imperiale de Paris. 

Les ouvriers qui teignaient d^abord le parchemin en 
pourpre, et qui plus tard ne firent que roarquer en rouge 
les majuscules, les chapitres et les alineas, s'appelaient 
rubricalores, miniatores, et forniaient une profession 
distincte, dont les iniprinieurs du quinzieme siecle ne de- 
daignerent pas le concours pour les rubriques des bibles, 
des missels et des livres de droit. 

Les premiers livres produits par Timprimerie furent 
d'abord une contrefa^on des manuscrits : ils en afTectaient 
la forme, les caract^res, les ornements et la matiere. Les 
Bibles que Jean Fust apporta en 1462 a Paris etaient 
imprim^es survelin, avec initiales peintes en bleu, pourpre 
et or : Tillustre faussaire les vendait comme manuscrit, a 
raison de soixante ecus d'or (cinq cent^cinquante francs 
environ) 1 exemplaire, jusqu'a ce qu'on se fiit aper^u de la 
fraude du vendeur. 

D^ cette epoque, le parchemin avail, en quelque sortc 
tixe les formats des livres. La dimension de la peau entiere 
de Tanimal, taillee carrement et pli^e en deux, represen- 
tait Tin-folio, qui variait a proportion en hauteur et en 
largeur : cette m^nie peau, pliee en quatre, donnait Tin- 
quarto, et en huit, Tin-octavo. On a tout lieu de penser 
que le papier, des son origine, prit egalement la dimen- 
sion ordinaire du parchemin. 

Quant au parchemin employe dans les dipl6mes, sa di- 
mension varia suivant la rarete de la matiere et selon les 
tesoins de son eraploi. Chez les anciens, on n'^crivait que 
sur un seul cdte du parchemin, les peaux atlachees Tune 
a Tautre devant figurer des"rouleaux, appeles volumes, qu on 
fJeroulait succes»isen\mi pour eu lire le contenu. On con- 
sena cette fovnn' ei cette niaium A'emv^i v^\\\ \<i^ '^^V'^^ 
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puhliGS et les actes judiciaires, longtemps apr^ que Tin- 
venlion du livre carre, codex ^ eut fait adopter J'^criture 
opisthographe, c est-a-dire tracee des deux cdt^s de la page. 

Dans les bas siecles du moyen ^e, il etait fort rare 
que Ton portat une pariie de Tecriture sur le dos des 
diartes : quand on se permettait cette infraction a Tusage 
re^Uy ce n'etait que pour les signatures et autres formules 
finales; encore, n'en trouve-t-on presque point d'exem- 
pies ant^rieurs au dixieme si^cle. L'ecriture opisthographe 
n'etait alors appliquee qu'aux pjartulaires, aux necrologes, 
aux livres de coniptc et aux manuscrits. Peu k peu on 
trausporta cet Usage aux titres; puis on s'habitua insen- 
siblement a ecrire sur le verso comme sur le recto du feuil- 
let, surtout a partir du seizieme siecle. 

Les chartes opisthographes n'excedaient jamais la gran- 
deur du parcberain ; cependant elles etaient parfois com- 
posees de plusieurs peaux cousues ensemble, ce qui foroiait 
des rouleaux d'une longueur prodigieuse. « Le parchemin 
des dipldmes, dit Lemoine (IHct. prat, de Diplomatique, 
p. 57), a ete fort petit, particulierement depuis le r^e 
de Philippe le Bel jusqu'au milieu du r^ne de Gliarles Y. 
11 devient plus grand en 1577, » Les chartes privees, les 
plus andennes qui nous restent, sont Sorites sur des par- 
cbemins extr^mement petits. t Encore, le parchemin 
etait-il souvent coup^ in^alement, ajoute Lemoine, et 
sans observer les angles droits, et cette espece de mesqui- 
nerie dan$ la niatiere dont on se servait pour Ecrire les 
actes a constaipment dure pendant trois siecles, k com- 
mencer au onzi^me. En 1235 et 1252, on voit des con- 
trats de vente, des donations, sur des parchemins de deux 
pouces de hauteur sur cinq de large; eten 1258, un tes- 
tament 6crit sur' une bande de deux pouces sur trois et 
demi. En 1279, on remarque deja des parchemins d'un 
pied de hauteur. Depuis 1580, il n'y a plus de petits par- 
chemins. Lesi^lesuirant voit ies actes Judiciairess'^WQik^^v* 
i /eices : on a des rouleaux de vingt pieds de \ov\§\ . . . ^ 
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Ce fut pour obvier a cette depense excessive de parche- 
iiiiu qu'on adopta g^neralement Tecriture opisthographe 
dans les dipl6mes, et qu'on renon^a aux rouleaux, dont lo 
nora seul est demeure attache aux rdles de procedure. 
Dans des temps plus modernes, on employait toujours au 
J)arreau le parchemin potir la phipart des expeditions; 
inais sa grandeur variait selon les divers usages auxquols 
on le destinait. Par exeniple, les feuilles du Parlement 
portaient neuf pouces et demi de hauteur sur sept et denii 
de largeur; celles du Conseil, dix pouces et demi de haul 
sur huit de large; celles de Finance, qui servaient aux 
contrats, douze pouces et demi sur neuf et deuii. Les let- 
tres de grace devaient 6tre sur des peaux entieres et equar- 
riees, longues de deux pieds deux pouces, et larges d'un 
pied huit pouces, etc. 

Mais, a I'epoque ou le parchemin etait ainsi employe 
dans les chancelleries et les tribunaux, son usage avait 
cesse partout ailleurs : on imprimait a peine quelques 
exempiaires de livres sur velin ; on n'ecrivait plus de ma- 
nuscrits, on ne peignait plus de miniatures. La foire du 
Lendit n'exislait guere que de nom, et TUniversit^ n'y 
allait pas chercher de pan-herain. Le papier, apres avoir 
longtemps rivalise avec cette mati^re, si bonne gardienne 
de Tecrilure qu'on lui confie, avait fnii par la remplacer 
dans la plupart des usages de la vie intellectuelle. 

Le papier, moins durable, il est vrai, que le parchemin, 
coil^tait moins cher, et pouvait se multiplier a Tinlini. Des 
la plus haute antiquite, le papyrus d'figypte, soumis k di- 
vers precedes de fabrication, avait rendu les m^mes ser- 
vices que le papier; toutefois le papyrus, ainsi que le liber ^ 
ou papier dVcorce d'arbre, qu'on pr^parait d'une manier** 
analogue, el qui r^sistait encore moins k Taction du temps, 
se cassait au moindre contact, et tombait lentement en 
jwiissi^re. Voili pourquoi la plupart des manuscrits sur 
papyrus qui soni vAius jusqu'a t\ows ^te^ewlewt tant de 
lacunes et de deteriorations, Q\iai\\. »wi^ w\^wa&m\?» ^\« 
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ecoiTe, ils out a peii pr^s tous disparu. On fabriqua pour- 
tant du papyrus jusqu'au moment ou le papier de coton 
devint d'un usage general en Europe. 

Ce papier, qui avait ete invente en Chine des les premiers 
siecles de notre ^re, passa des Arabes aux pieuples de I'Oc- 
cident, vers la lin du neuvi^me siecle ou au comracnce- 
inent du dixieme. II contribua bientdt a faire cesser Teni- 
ploi du papyrus et a diminuer beaucoup celui du parchemin. 
On pense que les Grecs ont pu se servir de ce papier avant 
le temps oil il fut r^pandu dans Touest de TEurope par 
les Maures d'Espagne. Les Venitiens, qui Tavaient trouvr 
en Grtce, Tapporterent en Italie, et il arriva ensuite en 
Allemagne des le neuviSme si^clc, sous le nom de parche- 
min grec, 

Le papier a eu, d'ailleurs, differents noms. Les Esjia- 
gnols Font d*abord appel^ pergamino di panno ; quelques 
auteurs du moyen sige charla gossypina ou xylonay parce 
que le coton est la production dun arbuste; d'autres, 
charta damascenay parce que celui de Damas etait le plus 
estime ; d'autres encore , charta bombycina ou bomba- 
cina, ciUtunea ou cotonia, serica, etc. 

Cependant ce papier n'eut jamais autant de cours dans 
les pays du Nord, que dans ceux du Midi. C'est surtout en 
Espagne, en Italie et en Sicile, qu'on rt^ncontre des manu- 
scrits et des diplonies sur papier de coton. Mais le papier, 
fabrique en ces contrees-la aux douzieme et treiziemo 
si^'les, est tres-grossier et bien inferieur a celui des an- 
ciens manuscrils arabes, qui etait devenu solide, lisse et 
lustre en passant sous la presse. Au reste , la mauvaise 
qualite du papier de coton, sujet aux atteintes de Thumi- 
dite et des vers, determina Tempereur FrMeric II k 
rcndre, en 1 221 , une ordonnance qui d^clarait nuls tous 
actes ecrits sur ce papier, et qui fixait Ic terme de deux 
.unices pour les transcrire sur parchemin. 

La decouvcrte du papier dc coton au\ev\A \>ve\\\oV. efc>X^ 
du ptipier de lin, ou de cliiffes, ou de Vmge. ^^^ wv ^V 
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quand cette decouverte s'est-elle faite? Polydore Virgile 
(De invent, rerum, lib. II, cap. viii) avoue n'a voir jamais 
pu le savoir ; Scaliger atiribue aux Allemands Ihonneur 
de rinvention ; Scip. MafTei, aux Italiens ; d'autres, a quel- 
ques Grecs refugies a Bale. Le Pere Duhalde croit que ce 
papier \ient des Ghinois, et le docteur Prideaux, quil a etc 
apporte d'Orient en Europe par les Sarrasins d'Espagne. 

Cette variete d'opinions iie fait qu'epaissir le voile qui 
couvre Torigine du papier. Ce voile s etend egalemcut sur 
I cpoque de cette origine. Mabillou croit que cVst dans 
le douzieme siecle ; Moutfaucon, qui parle de plusieui^ 
inanuscrits du dixieme siecle sur papier de lin, n a trouve 
pourtant, iii en France, ni en Italie, aucun livre, aucuii 
feuillet de ce papier qui fut anterieur a la mort de saint 
Louis (1270). Mallei pretend qu'on ne decouvre pas traa* 
de papier de cliifles avant 1300, et Conringius est de eel 
avis. 

Cependant Pierre le Venerable, abbe de Cluny, qui 
vivait au douzieme siecle, s exprime ainsi dans son traite 
conlre les Juifs (Bibliot. Cluniac.f col. 1069 et seq.) : 
Scd cujusmodi librum? Si talem, quales quotidie in usu 
legendi habeniu% utique expellibus arieiuniy hircorum, 
vel vilulorum, sive ex biblis veljuncis orientalium palu- 
dum; aul eerie ex rastiris veterum pannorumt sen ex 
qualibet alia forte viliore materia coinpactos,.* » Ces 
mots, ex rasuris veterum pannorum, peuvent-ils signilier 
auti*e chose que du papier de chifles, celui qui est fait dt? 
vieux linges broyes et reduits en i>ate, viliore materia 
rompactos ? 

A Tappui de cette autorite irrecusable, le Journal elran- 
fjer, du mois de novembre 1756, a signale deux anciens 
documents (Merits sur papier de chiffons, que possedait 
Pastel, professeur a I'Universite de Rinteln, et que TUni- 
versite de Gottingue avail examines : Tun date de 1 259, 
i-j/pjS d*Adolphe, comte de Schaumbourg ; Tautre, date de 
IJi^O, et aax>iiipagi)e de sceaux. Le \\\x^ vvwca^tv VvVc^ ^w^ 
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l»apier de chiiTes, que Mabillon ait rencontre, est unt« 
iettre de Joinville a Louis X, qui n'a regne que deux ans, 
de 1514 a 1516. Le P^re Bohuslas dit, dans son Uistoire 
lie Boh^me, que les bibliolheques de ce pays oflrent quan- 
lite de livres Merits sur papier de cliifibns, avant Tan 1540. 

L'archiviste Camus avait vu dans les archives de Bniges 
nn recueil de gros volumes in-folio sur papier, contenant 
les comptes de la ville depuis 1 567 ; mais 11 n osait pas 
affirmer que ces registres fussent en papier de cliifTes, 
quoique ce papier lui eiit paru moins lisse, plus epais, et 
surtout moins emouss^ vers la tranche, que le papier dc 
foton. 

On pent citer, avec certitude, comme ecrits sur papier 
de lin, un inventaire des biens d*un prieur Henry, mort 
tm 4540, conserve dans la Bibliotheque de Cantorbery, et 
plusieurs titres authcntiques remontant a 1555, dans la 
Bibliotheque CoUonienne, a Londres ; bien que la pre- 
miere papeterie etablie en Angleterre soit, dit-on, celle 
d'flertford, qui date sculement de 1588. 

Des papeteries importanles existaient en France des le 
regne de Philippe de Valois, notamment celles de Troyes 
et d'Essonne. Le papier qui sortait de ces fabriques 
oflrait, dans la pate, differentes marques ou filigranes, 
telles que la t^te de boeuf, la croix, le serpent, la rose, 
letoile, la hache, la couronne, etc , selon la quahte ou la 
destination du papier. Les ni^mes filigranes etaient, au 
reste, usiles dans toutes les papeteries de TEurope, d^ja 
nombreuses et florissantes au quatorzieme siecle. 

CVst a partir du milieu de ce siecle qu'on trouve dans 
k»s archives et les bibliotheques publiques un assez grand 
iiombre de documents ecrits sur papier de chiffes : Tin- 
vention de ce papier devait ainsi prece<ler de moins dim 
>i«**cle rinvention de Timprimerie. 
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LES CARTES A JOUER 



L'origine des cartes k jouer a toujours preoccupe les sa- 
vants, parce jqu'elle se rattache, non-seulement a I'histoire 
des moeurs, mais encore k Finvention du papier, de la 
gravure et de rimprimerie. 

C'est h ces diflerents litres qu*un su et si futile en 
apparence a m^rit^ d'etre examine avec tant de soin et 
d'^rudition dans un si grand nombre de dissertations et 
de volumes. Apr^s toutes ces recherches, apres tous ces 
syst^nies, qui se combattent ou se fortifienl Tun Tautre, 
la question principale ne parait pas niieux eclaircie. A 
quelle epoque fixer rinvention des cartes k jouer ? A qui 
.'ippartient celte invention ? 

II faut diviser la question pour la resondre ; car, si Tiii- 
troduction des cartes k jouer en Europe ne remontc pas 
au dela du quatorzieme si^clc ; si la de(X)uverte du jeu dc 
piquet ou des cartes actuelles n*est pas anterieurc au 
regue de Charles VIF, il est toutefois Evident que leii 
cartes k jouer existaient dans Tlnde, ou dw toovcv^ c^ 
Chine, d^s le doundme si^cle, et que VauViquVV^ «sa\V. cvx 
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des jeux analogues, c'est-a-dire resultanl de la rencontre 
i'ortuite de certaines f-gm-es et de certains nombres re- 
presentes sur des des ou des tableaux. 11 est evident enfni 
que, dans les temps modernes, le jeu d'echecs et le jeu 
de cartes offrent des rapports frappants qui feraienl 
croire k lorigine commune de ces deux jeux : Tun peint, 
et Tautre sculpte. 

flerodote raconte que les Lydiens, dans un temps de 
famine, inventerent la plupart des jeux, entre autres les 
d^s ou tesseres. Sophocle, Philostrate, Ciceron et Pausa- 
nias font bonneur de ces inventions aux Grecs, qui les 
auraient imaginees pour se distraire de la longueur du 
siege de Troie ; ils d^signent specialement Palamede et 
Pyrrbus comme les inventeurs : « Palamedem et Pyrrhum 
accepimus caslrenses quosdam ludos invenissey quihus, 
dum cessarent a gravioribus curis essenlque inducias, a 
militari labore animum familiariter relaxarent, » (Ci- 
cero, De oratore, II.) Ces jeux militaires, ouplut6tjou^ 
dans les camps (caslrenses), c'6taient les ecbecs, suivant 
({uelques commentateurs ; c'etaient les dds ou les osselets, 
suivant quelques autres. Platon dit positivement, dans 
son dialogue intitule Phosdre, que le dieu egyptien 
Theutb, qui avait appris aux hommes Taritbuietique, la 
g^metrii et Fastronomie, ne dedaigna pas d'inventer Ic 
jeu d'osselets (tali ou calculi) et le jeu de des(o/^fl). 

Or les des, ainsi que les osselets, affeclaient dilferentes 
formes, selon les combinaisons du jeu ; ils oflraient aussi 
differentes figures peintes ou ^culptees. Saint Cyprien, ou 
Tauteur anonyme du traite de Aleatoribus, accuse TEspril 
du mal d avoir inspire I'liabile joueur qui fabriqua des des 
portant liniag** des dni.ons. (Eruditus... instinctu so- 
lius Zabuli.,, ham ergo artem oslemlit, quam et colett- 
dam sculptum cmn, sua imagine fabncavii.) Turn^be, 
pour expliquer ce passage important, rajipelle quo Ten 
n?jai7 sur ies des la representation plastiqu.^ du Cliitu, du 
t'aufour, (VHevcuk, dc Vouus, ^Ae. \n Va\U cvaul aU- 
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quihus fot'lasse numeri, ut Senio; [igurx, pulaCanem, 
Yulturem, Vetiereniy Herculevi, Martin Delrio (Disquis, 
magic, lib, sex) preie.nd aussi que les des et les osselets 
portaient des f guides et des noms de dieux ou de deesses. 
Ges noms se Irouvent cites plus d'une fois dans les com^, 
dies de Plaute, et Ton pourrait etablir, par de bonnes au- 
torites, que les tess^res, en devenant des plaques d'os ou 
de bois omees de signes ou de peintures (tabula sigil- 
lalse), devaient ressembler beaucoup aux cartes indiennes, 
peintes egalement sur des feuilles d'ivoire ou d'ecaille, 
carrees, rondjs ou ocldgones. 

Les cartes indiennes, dont plusieurs collections pos- 
sedent des ^chantlUons d'une date tres-reculee, ne soiit 
qu'une metamorphose eu une imitation du jeu des echecs ; 
les principales pieces de ce jeu ont ete reproduites sur ces 
cartes, de mani^re quie liuit joueurs au lieu dc deux sont 
en presence et se disputent la victoire. Dans le jeu des 
echecs, il n y a jamais eu que deux armees de pions, 
ayant chacune a sa tete un Roi (Schach), un Vizir ou ge- 
neral {Phei'%), dont on a fait depuis une Reine, un Cava- 
lier (Aspen-suar), un £lepliant (Phil), dont on a fait le 
Fou, et un I romadaire (Roch), dont on a fait la Tom*. 
Dans le jeu de cartes orientates, il y a huit armees, repre- 
sentees par autant de couleurs ou d'emblemes, ayant cha- 
cune son Roi, son Vizir et son Elephant, outre diverses 
iigures symboliques qui correspondent a certains coups, 
a certaines rencontres des cartes numerates. 

La marche du jeu de cartes et c^lle du jeu d echecs 
'liffi^rent sans doute, mais il est impossible de ne pas re- 
connaitre que Tun et Tautre jeux ont une analogic frap- 
panle (Christie, Inq. into (he ancient greek game, etc. 
Lond., 1801 , in-4, fig.); qu'ils olTrent tons deux une alle- 
gorie du terrible jeu de la guerre, et que les joueurs 
doivent avoir la prudence et I'habilete d'un chef militaire 
qui livre bataille jx)ur Ja defense de son soxisemw. K>\ 
reste, on a souvent signale la simililude C[a\ C!QS\ft ^v\\x^ 
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la gueire et le jeu d'echecs ; cette similitude se retrouvc 
aussi dans le jeu de cartes. 

Les cartes a jouer, propreinent drtes, avaient ete inveii- 
tees en Chine, ou plutdt importees de I'Inde, vers 1120 
( Ab. Remusat, Journ. asiot., septembrc 1822) ; elles etaient 
des lors en usage chez les Arabes . comma dans tout 
rOrient : ces Arabas, ces merveilleux joueurs d'echecs, 
auraient invente les cartes, si elles ne Teussent pas ete 
deja. Ce fut sans doute a la suite des Croisades que les 
premiers jeux de cartes penetrerent en Europe ; mais on 
doit presumer qu'ils ne s y repandirent guere, puisqu'on 
ne les voit pas mentionnes parmi les jeux de hasard 
proscrits par les conciles et les synodes ecclesiastiques, 
ainsi que par les ordonnances des rois. 

A peine est-il permis de soupQonner que le synode de 
Worcester, en 1240, a voulu parler des cartes, lorsqu'il 
defend au clerge d'autoriser \ejeu du roi et de la reine : 
f Nee sustineant (clerici) ludos fieri de Rege et Regina. » 
(Cangios, Gloss, inf. latinit.) Le savant Ducange, qui pense 
que ce pourrait ^tre le jeu di cartes, eut peut-Stre mieux 
fait de voir dans ce passage une defense de • jouer au roi 
et a la reine. » Quoi qu'il en soit, les cartes a jouer 
etaient, comme les tehees, dans les mains des Arabes et 
des Sarrasins, quand elles passercnt en Italic avec les tra- - 
ditions, les arts et les usages que TOccident allait cher- 
cher en Orient. 

On ne saurail dire si quelque courageux voyageur, lei 
que Marco Polo ou J. de Mandeville, a rapporte de rinde 
ou de TArabie les cartes a jouer oKiginales, que ritalie, 
TEspagne, I'AUemagne et la Francv> s'cmpresserent dac- 
ciieillir, en les modifiant, et, pour ainsi dire, en se les 
appropriant. 

Le jeu d'or (Das guldin Spiel), imprinie a Augsboiug 
par Gunter Zeiner, en 1472, atteste que les cartes avaient 
cours en AUemasm des VaunCe \S(iO-, mais ce n est pas 
/i un i^moigiia^e contempora'm •Aw\]lcv'i\AVv\\wi, ^\.>Cwv v»^\ 
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supposer que la vanite germanique, qui s'attribuait alors 
la dt'rcouverte de rimprimerie, au detriment du veritaWp 
inventeur, Laurent Coster de Uarleni, a voulu s'approprier 
aussi, sans plus de i^son, Tinventibn dps cartes, c>st-a- 
dire de la gravure siu* bois. 

La plus ancienne mention qu'on ait faite des cartes a 
jouer, avec date certaine, se trouve dans la chronique ine- 
dite de Nicolas de ('ovelluzzo, qui a vecu avant 1400, et qui 
eut ppur continuateur de sa chronique un de ses descen- 
dants, Giovanni de Juzzo de Covelluzzo, auteur d un his- 
toire de Viterbe, conservee dans les archives de cette ville 
(Felic. Bussi, Isior. delta citta di Vilerbo, Roma, 1742, 
in-fol., p. X et xi). Mcolas de Covelluzzo, temoin oculaire 
de lintroduction des cartes a jouer dans sa ville natale, a 
consigne ce fait au folio 28 de sa chronique manuscrite : 
Anno 1579. Fu recato in Viterbo el gioco delle carle j che 
venne de Seraci7iia, e chiamasi, fra lorOy naib. Voici enfin 
un fait, une date incontestable : u En 1379, fut introduit 
a Viterbe le jeu de carles qui vient du pays des Sarrasins, 
et que ceux-ci appellent natb. » 

Quelles etaient ces cartes ? Etait-ce le jeu de cartes des 
Orientaux, tel qu'il s'est conserve dans Tlnde? £tail-ce un 
jeu particulier aux Arabes et derive du jeu indien? Le 
chroniqueur nr» le dit pas. 

Cependant le jeu de cartes arrive de TArabie, de Me- 
dine, qui etait la capitate de la Sarrasinie (Seracinia) ; il 
arrive a Viterbe, en 1379, avec son nom arabe, et il se 
repand si rapidement en Europe, que nous le trouvons a 
Burgos en 1387, a Paris en 1392 et 1397, a Florence 
en 1393, a Ulm en 1397, et a Milan vers 1400. Mais ce 
n'etaient dejk plus sans doute les cartes orientates, et 
dies avaient pris, en passant d'un lieu dans un autre, 
quelque chose des costumes et des moeurs du pays qui les 
adoptait. tiles garderent toutefois la raciue de \^\» wc^vw 
arabe, pn Italie, ou on les appela naibi, et eu l^s^^i^ue, q\\ 
o//Jes nomine nneore mjjpes. iSnlib, en s\rj\Vve, sV^uViwi ca- 
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pUaine, lieutenant ; il s'agissait done d'un jeu iiiilitairp, 
connno le jeu des rchecs, et nous sommes tcntes do rocoii- 
naitre dans ce premier jeu de cart^ les tarots ou tarocs, 
larocchif tels qu'ils se sont perp^tues dans le midi de 
l'Euroi)e. 

11 faut d'abord rapporter et mettre en presence les auto- 
rit^s qui font mention des cartes k jouer anterieurcment 
au quinzieme si^cle. 

Jean I", roi de Castille, rend une ordonnance en 1587, 
par laquelle il defend de jouer aux des, aux naypes et aux 
(5checs. (Recopilacion de las leyes, edit, de 1640, in-fol., 
p. 305.) On a pretendu que ce mot naypes etait ime intor- 
polation, parre qu'il ne se trouve pas dans les Ordon- 
nancesde Cas!ille, imprimees en 1508, ouletexte porfo : 
Jugar juego de dados ni de tablas a dinero ; mais, pour 
un recueil d'ordonnances et de lois, on doit toujours prr- 
forer la meilleure edition, colle qui a ho faite el rovue sur 
les origin^ux ou sur les copies autlientiquos des archivos 
dugouvernoment. C'est ainsi que Ton consultera depreA»- 
rence la grande colled ion des Ordonnances des roh de 
France, au lieu de s adresser aux editions partielles et iiii- 
parfaites qui Tout prmnU'v. 

Dans un coniptede Targentier Poupart, consTve autre- 
fois dans les archives de la Chambre des Comples de Paris, 
on lisait, sous lannee 1592 : « Donne a Jacquemin Grin- 
gonner, peintre, pour trois jeux de cartes a or et a diverses 
couleurs, orn^s de plusieurs devises, pour porter de^'ant le 
, seigneur roi pour son esbattement, 50 sols parisis. » (P. 
Mkhestribr, BibL cur, et instr, Tr^voux, 17U, in 12, 
t. If.) II n'y a pas d'ampliibologie possible : on peint des 
jeux de cartes en France Tan 1392. Puis, ces jeux, qui ne 
somblaient d"al)ord destines qu a Ve'batlement de Char- 
les VI en dement % sont biiMitot si repandus parmi la bour- 
jfpoisie, et ni^me le peuple de Paris, queleprev6t de Paris, 
rfans lino ordonmince du 2^2 jaTw'vev \T>^1, C^\l d^Xense am 
ffpns fk» metier f\e jouer ^ \a Y^wttxe, ^ \^ \>k\\A^. wvv. 



CARTES A JOIIER 45 

<le>5, aux cartes et aux quilles, excepts les jours de fHe. 
Et pourlant, viiigt huit ans auparavant, Charles V, dans 
sa fameuse ordonnaijce de 1369, qui (^num^re' (ous les 
jeux de hasard en usage alors, n'avait pas parl^ des 
cartes. 

Dans la chronique de Jean Morelli, ecrite a Florence 
en 1393. quoique publiee seulement en 1718, lechroni- 
queur conseille k un jeune homnie de ne pas jouer aux 
jeux de hasard, tels que les dos, raais il lui permet de 
s'amuser k des jeux d'enfanls, tels que les osselets, la 
toupie, les fers, les naibi. ( yon giuocare a %ara ni ad 
altro giuco di dadi, fa de' giuocchi che usano i fanciulli, 
agli aciossi, alia trotiola, a* ferru a" naibi. • Ce sont bien 
la l»^s cartes a jouer introduites a Viterbe en 1379, sous le 
nom sarrasin de naih, Ces cartes etaient surtout r^servees 
aux enfants, puisque Philippe-Marie Visconti, qui devint 
ducde Milan en 1430, aimait beaucoup ce jeu, en sajeu- 
nessc (vers 1400), et le pr6ferait aux jeux de palet et de 
ballon : Variis ludendi modis ah adolescentia usus est. . . 
plenimque eo ludi generct qui ex imaginibus depictis fit, 
in quo prxciptU delectatus est, (Decembrio, Vita Ph, Mar, 
Vice-comitis, Milan, 1630, cap. lxi.) 

Dans le Livre rouge de la ville (rUlm, inanuscrit sur 
velin conserve aux archives de cette ville, une ordonnance 
de 1397 fait defense de jouer aux cartes. (Jansen, Ess, sur 
I'orig, de la Grau, en bois et en taille douce, Paris, 1808, 
2 vol. in-8.) Au reste, Heinecken s autorise d'un passage 
de Tancienne chronique d'Ulm, pour avancer que les cartts 
ont 6te inventees dans cetle ville, qui en fabriqiiait et en 
exportail beaucoup, ainsi que plusieurs villes d'Allemagne, 
au moyen ^. • 

Tels sont les seuls temoignages averes qu on puisse in- 
voquer pour fixer T^poque approximative de I'introduction 
des cartes k jouer en Europe ; quant a ceux qui donneraient 
^ cette introdiicfion une date anlerieuve, el <\\\\ vwjvrwV 
titemifi fin avant par rabbe Rive, Zani, CAcov^ww^v, ^vc\^«'^ , 
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Jansen, etc., la critique est venue detrui re successivement 
la valeur qu'on leiir attribuait. 

^insi les statuts de Tordre de la Baude, institue par 
Alphonse XI, roi de Gastille, en 1552, ne font pas mention 
des cartes a jouer, quoiqu'un traducteur du seizi^me siede 
(Guterry) ait cru pouvoir ajouter ce jeu a ceux que ces sta- 
tuts interdisaient aux chevaliers, selon les Epistolas fami- 
Hares d'Antonio de Guevara. 

Ainsi le Livre du roy Modus et de la royne Bacio, com- 
pose en 1572, ne dit absolument rien des cartes, dans les 
manuscrits comrae dans Tedition primitive de 1486. 

Ainsi le Traite italien de Sandro di Pipozzo, sur le gou- 
vernement de la famille (Trattato del govemo della fami" 
glia), bien que compose en 1299, ne nous est parvenu que 
dans une copie manuscrite du quinzi^me siecle, oi^i le co- 
piste aura sans doute ajoute les naibi aux jeux de hasard 
que condamne Tauteur; ce qui est d'autant plus probable, 
que Petrarque, dans son livre : De remediis utriusque for* 
tunae, a enum^re tons les jeux usites de son temps, sans 
mentionner les cartes. 

Ainsi, par une interpolation analogue, un autre copiste 
du quinzi^me siecle a introduit les cartes dans le vieux 
roman de iienard le Contrefaity compose vers \ 341 , en 
changeant ce vers de Toriginal : 

Joucnt ill gueux do dcz ou do tables. 

Ainsi, quand Cesar de Nostredame rapporte, dans son 
Histoire de Provence, imprim^e en 1631, que les Proven- 
<^ux doimaient aux valets du jeu de cartes le nom de tu- 
chins, il n'essaye pas m^me den conclure que ce jeu ful 
contemporain de ces aventuriers qui desolaient le pays en 
1361, et dont le nom devint synonyme de bandit, comnie 
on le voit dans une ordon nance de 1387. 

)} faul done, jusqu a present du nioins, s'arreter a la 
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I'opoque de Tapparition des carles a jouer en Europe. Eiles 
y arriv^rent sans doute avec un tel renom d'anciennetp, 
que, cent cinquante ans plus tard, Pierre Ar^tin se crut 
autoris^ k leur faire dire : « Nous avons d^ja vu tant de 
choses et (ravers^ un si grand nombre de g^n^^rations, 
que le soleil, qui ^claire tons les peuples du mondo, ne 
ne pouirait nous en remontrer, puisqu'il en sait a peine 
autant que nos souliers. « A pena il sole,., sa quel che 
Mxino fino alle scarpe nostre, » (Ragionam, nel quale si 
parla del Gioco.) 

A partir du qmnzitoe siecle, les cartes a jouer sont r^- 
pandues par toute TEurope : on les nomme, dans chaque 
^numtotion, des jeux de hasard ; on les trouve designees 
dans les cotnptes de Targenterie des rois ct des princes ; 
les conciles et les synodes les condamnent et les d^fendent, 
de xntaie que las ordonnances royales et prMtalest les 
pr^cateurs leur font une guerre implacable ; le commerce 
pourtant ne laisse pas de les multiplier, en perfectionnant 
les proc^^s de fabrication ; dans les miniatures des ma- 
nuscrits, dans les premiers essais de la gravure sur bois 
et sur cuivre, on voit enfm figurer le jeu de cartes ; les 
poetes, les romanciers et les conteurs n'ont garde de Tou- 
blierdans leurs Merits, et, quelle que soit d'ailleurs la fra- 
gility (les frivoles instruments de cejeu, on en a relrouve, 
un en conserve plusieurs, peints et graves, qui appartien- 
nent au commencement du quinzi^me si^cle. 

L'existence et la popularity des cartes a cette epoque ne 
peuvent 6tre mises en doute ; nous les voyons, pour ainsi 
dire, se nationaliser en Italic, en Espagne, en Alleniagne 
et en France; leurs noms, leurs couleurs, leurs emblemes, 
leur nombre et leur forme changent selon le pays, selon 
Is caprice des joueurs ; mais ce sont toujours des cartes k 
jouer : qu'on les appelle cartes tarots ou cartes frangaises, 
('45 sont toujours les cartes originaires de TOrient, venues 
i\e Sarrasinie, imitation plus ou moins ftdeVe Ae V«v\\\m^^ 
jHU (les ikiitecs. 
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En Italic, avant Tannic 1419, le naib de Viterbe est 
devenu le tarocchino, en passant a Bologne. La maison 
Fibbia, une des plus anciennes et des plus illustres de 
cette ville, poss^de un portrait en pied de Francesco 
Fibbia, prince de Pise, raort en exil ^ Bologne, Tan 1419; 
ce prince, qui fut generalissime des troupes bolonaises, 
est repr6sent6 tenant a la main un jeu de cartes armo- 
riees, dont quelques-unes sont tombi^es a ses pieds. Une 
inscription plac^e au bas du tableau fait connaitre que 
Francois Fibbia avait obtenu, des riformateurs de Bologne, 
comme inventeur du tarocchino, le droit de mettre Te- 
cusson de ses armes sur la reine de b&ton, et <«lui des 
armes de sa femme, qui ^tait une Bentivoglio, sur la reine 
de denien : ce qui prouve que les couleurs italiennes, bd' 
tans, deniers, coupes, 6pees (bastoni, denari, coppe, spade), 
etaient en usage d^s ce temps-1^, de m^me que les ecu- 
lours fran^ses, carreau, trifle, cmureipiqtte, (Gigognaba, 
Mem. spettanti alia stor* delta Calcograpkia, Prate, 
1831, in-8.) 

Les carles (naibi) n'etaient done pas un jeu d>nfants, 
du m^meordre que le jeude bille ou de ballon. Saint Bar- 
nardin de Sienne et saint Antoine de Florence ne les eus- 
sent pas poursuivies avec tant de rigueur, si les enfants 
seuls avaient et^ int^resses dans la question, ainsi que de 
savants critiques Font pens^. Le 5 mai 1425, saint Ber- 
nardin, debout sur les degres exterieurs de T^glise de 
Saint-P^trone, parle a la foule assemblee pour Tentendro, 
fulmine conter les jeux de hasard, et exerce tant d'empirc 
sur son auditoire, que chacun va chercher a Tinstant ses 
cartes, ses des, ses echecs, et, les ayant apport^ sur la 
place m^me, y met le feu de sa propre main, en presence 
du chef de la r^publique. Coram gubematorehujus reipvr- 
blicse, NAiBEs, taxillos, tesseras et instrumetita insuper 
lignea, super qux avari irreligiosi ludi fiebant, combttstos 
esse prsscepit, (Ada sanct,, I. Y, \i. 'iSl.) 
I latifihda^fi des cartes fnl s\ lernYAe ^ %\wxv^, v\\\\v«v 
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earlier, niin^ par le sermon de s«iint Bernardin, nnt lout 

en larmes trouver ce saint ct lui dit : « IVto, je fahriquais 

dfts cartes, et je n avais pas d'autre metier pour vivre ; en 

m'emp^hant dc faire mon metier, tn me condamnes k 

mourir de faim ! — Si tu ne sais que peindre, lui repondit 

le saint honune, peins cctte image ! • Et il lui montra un 

solei! rayon nant, au centre duquel brillait le monogramme 

du Christ : I. H. S. Le cartier suivit ce conseil, et s enri- 

chit bient6t k peindre cette image, que saint Bernardin 

adopta pour symbole. (BERNiMr, Hist, di tutte le heresie, 

Venise, 1784, t. IV, p. 157.) 

Tous les cartiers italiens, cependant, ne furent pas re- 

: duits a peindre des emblemes de sainlote : a Bologno, une 

I firesque, ex^utee en 1440, represente qnatre soldits 

i jouant aux cartes, sans doute au tarocchinOy invente par 

I Francesco Fibbia. A Florence, saint Autoine, evt^que de 

I rette Tille en 1457, n'oublie pas d'anathematiser les cartes 

, et les joueurs de cartes, dans sa Somme theologique, 

- rli. XXIII : De factoribus et venditoribus alearttm et taxil* 

brum et chartanim et natborum. La distinction que le 

«iint semble faire des cartes et des naibi donne lieu de 

croire que c'^taienl deux jeux differents, denx especes de 

jeux de carles. . 

Au reste, chaque ville d'ltalie fabriquait des cartes, 
outre celies que TAllemagne et la Ilollande, grace a Tin- 
vention de la gravure sur bois, y importaient en plus 
^'rande quantite que les images de saints. Temoin une 
requite adresse par les cartiers de Venise au senat de la 
republique : « Ce jourd*hui, 11 octobre 1441; commc il 
|»arait que Tart et la fabrication des cartes et des figures 
imprimees qui se font k Venise sont lombes dan^ une de- 
cadence totale, et cela a cause de la grande quantity de 
cartes k jouer et de figures peintes et imprimees qui se 
font liors de Venise (le carte de zugar e figure stampide 
diipinie, fatie fuor di Fenezia); a quoi ou Ao\V YOTi<ft,^\« ^ 
nfinque lesdits nuiitros, qiu formenl \mo. ;\«^<^oc\wV\o.w ^ssvm. 
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nombreuse, soient -utilises de preference aux etrangers : 
iJ soil ordonne et statue, com me lesdits maitres nous en 
ont supplie, que desormais, a compter de ce jour, 11 ne 
puisse Hre introduit dans ce territoire aucuns travaux 
dudit arl, impriraes et peints sur loiie et sur papier, comme 
qui dirait cartes a jouer et quelque autre chose que ce 
soit dudit art, fait au pinceau ou imprime, sous peine de 
saisie des objets introdiiits et de trente livres douze sols 
d'amende. • (Temanza, Littere pittoriche, t. V, p. 321.) 

U est important de remarquer que cette requite de 1441 
parle de carles imprimees, ainsi que de cartes peintes. 

Ces cartes n'^taient que des tarocchi, ou des variet^s de 
tarots, tarocchinOf trappoltty ou aulrejeu analogue. On 
n'a pas encore retrouve de cartes italiennes de cette epo- 
que, imprimie$ et peintes (celles qui existent dans la cu- 
rieuse collection de M. Leber, a la bibliotheque de la ville 
de Rouen, tarots venitiens graves sur bois et peints en or, 
. argent etcouleurs, « ou sont representees les quatre grandes 
monarchies de Tantiquite » avec des devises latines, pa- 
raissent ^tre de la fin du seizi^me siecle); maison possede 
un jeu de cartes gravees au burin, qu'on a voulu attribuer 
lour k lour a Finiguerra el a Mantegna, et qui sont certai- 
nemenl du temps de ces artistes, qu'elles aient 6te fabri- 
quees a Padoue, a Vcnise ou a Florence. On doit supposer 
que ce jeu de cartes, donl il existe une copie dalee de 
1485, est imite dos premiers tarots italiens. 

Ces cartes, au nombre de cinquante, numerotees de i a 
xxxxx, ont neuf pouces six ou huit lignes de hauteur, el 
trois pouces sepl a huit lignes de largeur; le dessin en est 
simple et grandiose a la fois, la gravure fine et liarmo- 
nieuse, Timpression nette et p^le. Le jeu entier se divise 
en cinq series, chacune de dix cartes, et chacune marquee 
d'une lettre de Talphabet : E. D. C. B. A. Labbe Zani 
pense que ce sont les iniliales des couleurs : Eapadone. 
/^ari, Coppe, Bastoniy AinWi. 
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Void les rioiiis des cartes tels que les duniieiit des in- 
scriptions en dialecte v^nitien : 



E. Misero, i. 
E. Fameio, ii. 
E. Artixan, lu. 
E. HerchadanUs r . 
Ey Zintilomo, v. 
E. Cbavalier, vi. 
E. Doxe, VII. 
E. Re, Tin. 
E. Impcrator, ix. 
E. Papa, X. 

D. Caliope, xi. 
D. Yrauia, xii. 
D. Terpsicorc, xiu. 
D. Erato, xiv. 
D. Polimnia, xv. 
I). Talia, xvi. 
D. Melpomeiie, wii. 
D. Evlerpc, xviii. 
D. Clio, XIX. 
D. Apollo, XX. 

C. Grammalu'a. xxi. 
C. Ix)gica, XXII. 
G. Khetorica, xxiii. 
G. Geometria, xxiv. 
G. Aritmetica, xxv. 



(!. Mvsicha, xx\i. 
0. Poesia, xxvii. 
C. Philosofia, xxviii. 
C. Astrologia, xxix. 
C. Theologia, xxx. 

B. Iliaco, XXXI. 

B. Chronico, xxxii. 

B. Cosmico, xxxiii. 

B. Temperancia, xxxiv. 

B. Prudencia, xxxv. 

B. FortGza, xxxvi. 

B. Ivslicia, xxxvii. 

B. Charila, xxxviii. 

B. Speranza, xxxix. 

B. Fede, xxxx. 

A. Lvna, xxxxi. 

A. Mercvrio, xxxxii. 

A. Venvs, xxxxiii. 

A. Sol, xxxxiv. 

A. Blarte, xxxx v. 

A. Ivpiter, xxxxvi. 

A. Satvrno, xxxxvii. 

A. Octava sphcra, xxxxviii. 

A. Prime mobile, xxxxix. 

A. Prima causa, xxxxx.' 



11 serait impossible de dire si ce sout la les premiers 
taroechi ou bien les cartes du tarocchino; cependant ces 
cartes de Finiguerra ou de Maiitegna, connues sous le nom 
de cartes de Blandini, presentent beaucoup d'arialugii 
avec les anciens tarots, dont Raphael MafTei, dit le Vola- 
ierrsLii (Volaterranus)y contemporain des premiers graveurs 
florentinSy nous a laiss^ la description dans ses Common- 
taires, et qui etaient alors « de nouvelle invention, » dit-il, 
comparativement, sans doute, a Torigine des cartes a 
jou. r. 

Du temps de Raphael Maffei, cest-a-dire Nex^ \W>^^ V^ 
jeu des ktrocchise camposait de quatxe smes iixffsv^'^^^^ 
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cliacuiie de dix cartes, otTrant des dmiersy des coupes, dt's 
cp6e8 et des caducdes (monetae^ scyphi, gladii, caducei) en 
iiombre egal au iiumero de la carte, et, de plus, de vingt-six 
Girtes representant le Roi, la Reine, le Cavalier, le Voya- 
geur a pied, le Monde, la Justice, TAnge, le Soleil, la Lune, 
TEtoile, le Feu, le Diable, la Mort, la Potence, le Yieillard, 
la Roue de Fortune, la Tour, TAmour, le Char, la Tem- 
perance, le Pape, la Papesse, TEmpereur, rimperatrice, le 
Minime et le Fou. (Vouterr. Commentar, urbanorum 
octo et triginta libn, Roma, 1506, in-fol.) 

Nous croyons retrouver, dans ces vingt-six carles, seiie 
au moins de celles qui figurent dans le jeu grave vers 
1460, et qui portent les denominations suivantes : Be. viii 
(Hex), Cliavalier. vi (Eques), Merchadante, iv (Viator pe- 
destris), Cosmico, xxxni (Mundus), Ivsticia, xxxvii (Justi" 
tia), lliaco, xxxi (Angelus), Sol. xliv (Sol), Luna, xu 
(Luna), Octava spliera. xlvui (Stella), Satumo. xltu 
(Senex), Venus, xuii (Amor), Marts, xlv (Currus), Tern* 
perancia.wuY (Temperantia), Papa, x (Summus pantifex), 
Imperator, ix (Imperator), Misero. i (Stultiis). N'est-il pas 
permis de supposer que les cartes numerales : deniers, 
coupes, dpdes et caducees (ou bdtons), qui completaient ks 
tarocchi de Volaterran, comme tons les tarots italiens, 
espagnols et allemands, encore employes aujourdliui, man- 
quent dans le jeu des cinquante cartes gravees, etdevraient 
en faire necessairement partie? On sail, d'ailleurs, que le 
nombre des cartes-tarots a varie scion les epoques et seloD 
les pays. 

On ne peut mettre en doute que les tarots aient eu 
cours en France bien avant linvention des cartes du jeu 
de piqUi't, les(iuelles sont incontestablemeut franyaises 
d'origine. Mais faut-il reconiiaitre ces dernieres ou biea 
celles du jeu de tarots, dans le compte de Targentier 
Poupart, qui fait mention (en 1592) de « frois jeux de 
cartes a or et a di verses couleurs, orn^s de plusieur* 
devises ? » 
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line tradition, sans doutc erFoiiee, qui nc j-eiiioute pas 

au dda de la decouverte du conipte dc Poupart, et par 

coDS^ent a la fin du dix-septi^me siecle, veut qu*un dc 

ces trois jeux de cartes soil venu jusqu'a nous. Ce seraient 

les Cartes dites de Charles VI, qui out pass^ de la bi- 

Uioth^ue de Gaigni^res, ou Tabbe de Longuerue avail 

VI le jeu complet, dans la Bibliotheque du Roi, au Cabinet 

des estampes, ou elles se trouvent aujourd'hui au nonibrc 

de dix*sept seulement. Ces cartes cel^bres, qui ont servi 

de base k toutes les dissertations relatives aux cartes a 

jouer, doivent ^tre considerees comme les plus anciennes 

qa'on possede dans toutes les collections publiques et 

parliculi^res de TEurope. 

Ces cartes sont de vrais tarots : peintes avec delica- 
tesse comme des miniatures de manuscrits, sur un fond 
dord rempli de points qui forinent des ornTenients en 
creux, elles sont entourees d'une bordure argentee, dans 
laqudle un pointillage semblable figure un ruban roulo 
a q»rale. C'est bien la sans doute cette tare, especc dc 
paifrure compose de petits trous piques et alignes en 
oompartimentSy k laquelle les tarots doivent leur nom, et 
doot les cartes ont jusqu'a nos jours garde en quelque 
nie empreinte, quand elles sont couvertes par derrierc 
d'arabesques et de dessins imprimes en noir ou en cou- 
lears. On n'a qu a comparer les Cartes de Charles VI y 
peiotes, dorees et targes ou tarot^es, avec la description 
des tarots italiens de Volaterran, pour se convaincre que 
les deux jeux etaient presque idenliques, quoique le pre- 
.mier soit incontestablement plus ancien que la description 
da second. Au reste, les Cartes de Charles VI ne portent 
pas de numeros ni de devises, conimc celles que Grin- 
looner avail faites pour Ydbattement dc ce pauvre roi en 
dteience; mais on ne pent se meprendre sur les sujets 
fi^elles representent et qui se retrouvent en partie dans 
les tarots actuels. 
Ces dix'sept cartes, que nous classerons d3iw^Yw\\<t 
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des tarots de Volaterran, sont : I'ficuyer (Eques), la Jus- 
tice (Justilia), le Soleil (Sol), la Lune (Luna), la Mort 
(Mors), la Potence (Patibulum), rErmite (Minimus), ki 
Fortune (Bota Fortunx), la Maison de Dieu oii la Tour 
{Propugnaculum), TAmour (Amor), le Char (Currus),h 
Temperance (Temperantia), le Pape (Summus Pontifex), 
TEmpereur (hnperator), le Fou (Stultus), la Force ou la 
Foi, qui pourrait ^tre la Reine (Regina), et le Jugement 
dernier, dans lequel nous avons hesit^ k reconnaitre 
rAng3 (Angelus), II ne manquerait alors ici, pour com- 
pleter le jeu de Volaterran, que le Roi, le Voyageur on 
Viateur pedestre, le Monde, Tfitoile, le Feu, le Diable, le 
Vieillard, la Papesse et Tlmpera trice. Parmi ces figures, 
quelles ^taient celles que Tabbe de Longuerue avail vues 
chez Gaignieres, et qu'il designait sous le titre des c qua- 
tre Monarchies qui combattaient les unes contre les au- 
ires, 9 et qui, selon lui, auraient donn^ naissance aox 
quatre couleurs? (Longueruana. Berlin, 1754, in-12,p.84.) 

Ces cartes, hautes de dix-huit centimetres et larges de 
neuf environ, y compris la bordure, sont peintes a la d6- 
trempe sur carton epais d'un millimetre. La composition 
en est ing^nieuse et parfois savante, le dessin correct el 
plein de caractere, Tenluminure eclatante et rehauss^e 
d or et d'argent. Les sujets de ces dix-sept cartes m^ri- 
tent d'etre decrits rapidement : 

Le Fou, coiffe du bonnet k oreilles d'Ane et portant une 
sorte de collet ddchiqueU o\x dentele tout autour» tientun 
collier a gros grains, tandis que quatre enlants ramassent 
des pierres pour les lui jeter; \ licuyer, les cheveux re^ 
levcs en toufie sur la nuque, v^tu d un jUslaucorps reni- 
hourn's a inanchcs bouffantcs, en otofFe brochee d'or* 
et de cliausses collantes en laine rouge, s'appuie d'und 
main sur un ecu sans armoiries et tient de Tautre main 
une epee nue; VEmpereur, convert d'une armure d*ar- 
genl, le front ceint d'un diademe fleurdelise, est sur un 
trdne, tenant un globe dans U m^u ^wOi;\^, v^\. <^^\v^ U 
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inain droite uii sceptre terinine par iiiic fleur de lis en 
fer de lance; le Pape, h tiare en t^te, TEvangile et hs 
clefs de saint Pierre en main, siege enlre deux cardi- 
naux; V Amour est represenie par trois couples d'amanls 
qui se parient et ^i s'embrassent, pendant que deux 
amours leur lancent des fishes du haut d'un nuage : les 
coiffures des femmes et les costumes des lionmies, dans 
cette peinture, sont d'autant plus remarquables, qu'ils 
ofTrc'nt les di verses modes de la cour de Charles VI, le 
fiennin ou bonnet a cornes, introduit en France par Isa- 
beau de Bavi^re^ la coiffe d'orfevrerie, le surcot a man- 
ches ouvertes et pendantes, la ceiniure doree, etc.; la 
Fortune, la tSte entouree d'une aureole octogone, est de- 
bout sur una roue, k travers laquelle on voit un paysage: 
la Temperance vide une bouteille d'eau dans une bou- 
teille de vin; la Force iient le fut d*une colonne qui se 
brise; la Lune, ou plut6t le croissant, est representees 
au-dessus de deux astrologues, en robes longues fourrees, 
qui mesurent au compas les conjonctions des planetes; 
le Soieil ^aire une femme qui, la chevelure eparsc en 
signe de virginity, file sa quenouille au milieu d'une 
prairie; le Char, traine par deux chsvaux qui galopeut, 
porta en triomphe un capitaine aruie. de toutes pieces, 
mais coifF6 d'une tofjue au lieu de ciisque; VErmite ou le 
moine, vieillard a grande barbe, avec un froc a capuchon, 
♦'•leve en Fair un sablier; la Polence supporte un joueur 
[lendu par un seul pied, et gardant encore \m sac d'ar- 
gent ou de billes dans chaque main; la Mort, monlee siir 
un chaval gris au poil herisse, renverse sous sa faux 
rois, papes, ev^ques et autres grands de la terre, conime 
dans les images de la Danse Macabre; la Maison de Dieu 
setnbla a dami divorce par les flammes; enfm lo Juge- 
ment dernier nous montre les morls ressusiilant et 
Hortant du s^pulcre aux sons des Irompetles de Tfiternite. 
Les cartes de Charles VI faisaient done pvvvV'ic v\ft V\v\\- 
aen jea de tarots, puisque nous les rec*onna\ssoT\s ex\co\M 
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«lans les tarots actuels, qui comprennent, outre les seize 
figures tie notre jeu de piquet, avec les embl^mes : ^^es, 
coupes J deniers eibdlons, quarante cartes num^rales por- 
tant ces emblemes, au lieu des quatre couleurs : pique, 
cceiir, trefle, carreau , et vingt-deux cartes num^ro- 
lees, dites alouts (alutli), representant : 1, le Bateleur; 
2, Junon ; 5, rimperatrice ; 4, TEmpereur; 5, Jupiter; 
6, 1 Anioureux; 7, le Chariot; 8, la Justice; 9, rErmite; 
10, la Roue de Fortune; 14, la Force; 12, le Pendu; 13, 
la Mort; 14, la Temperance; 15, le Diable; 16, la Maison 
de Dieu; 17, les Etoiles; 18, la Lune; 19, le Soleil; 20, le 
Jugement; 21, la Fin du monde, et 22, le Fou, lequel ne 
porte pas toujours son num^ro d'ordre. 

Ainsi Ton ne doit pas chercher dans les cartes de 
Charles VI Torigine de nos cartes fran^ises, de ces 
cartes a devises que Jacquemin Gringonner peignait pour 
le roi en 1595, de ces cartes egalemeni allegoriques. 
niais moins bizarres et plus chevaleresques, qui ne tar- 
derent pas a remplacer les tarots italiens en France. 

Les tarots, c*esl-a-dire les a touts (atutti) de ce jeu, 
oiTrant une representation philosophique de la vie au 
point de vue Chretien, ne plurent pas sans doute a la 
cour de Charles VI et de son successeur, cour frivole 
et corrompue, ou, malgre le tumulte des emeutes et les 
cruels dechirenients des discordes civiles. Ton ne s'oc- 
cupait que de plaisir, de fi&tes, de mascarades et de toui'- 
nois, sous rinfluence de la chevalerie galante et volup- 
tueuso. Dans cette cour brillante et raffin^e, qui cherchait 
a s'etourdir sur la gravite des evenements politiques, et 
qui croyait etouffer, par le bruit joyeux des instrunicnls, 
doa danses et des chansons, les cris foroces de la popu- 
lace des hallcs, on so souciait pen assuremenl de jouer 
avec dts cartes parnii Icsquelles on voyait passer le Soleil 
et la Parque, le Pendu, le Diable, la Mort, la Mori sur- 
foul! la Maison de Dieti^ le Jugement dernier; c'etait bien 
asset de rencontrer ces ali^nes \vi^\yc^"& sxa \fta\v- 
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(raux pemts et dans les sculptures des ^lises, dans les 
miniatures des livres d'heures, dan^ les sermons des pr<^- 
(iicateurs, dans les ecrits des poetes moraux et des ^ri- 
\ains religieux, sans avoir encore sous les yeux les m^mes 
( iiseignements figures, les m^mcs images sinistres et 
inenagantes, au milieu d*un jeu invente pour distraire et 
mireer Tesprit. 

Nous pensons que, si les tarots servirent de passe-temps 
au pau?re roi Charles pendant ces tristes annees de folio 
sombre et furieuse, lis n'eurent jamais beaucoup de vo- 
•;ue k rb6tel Barbette, dans les orgies de la reine Isabeau 
<!•? Baviere; au chateau de Vinc^^tre (Bic^ire), dans les 
reunions litt^raires du due de Berri; ix I'hdtel du Petit- 
>iusc, dans les joutes et pas d'armes du due de Bourbon; 
:m Ujour d'OrUamy et dans les hotels des autres princes 
el de leurs favoris, qui ne songeaient (\\\\s*4baUre et a 
foldtrer, tandis que la guerre, la famine eJ la pcste s'em- 
jKtraient du royaume. 

En revanche, les tarots ne manquerent pas de frapper 
vivement Timagination naive et melancolique des bonnes 
s(ens de Paris : pour eux, tout prepares a Tall^gorie mys- 
tique et religieuse, ce fut le jeu de la Vie ou de la Mori; 
lidte morale de linventeur se trouva tout a coup com- 
prise, expliquee et commentee. Ce jeu repr^senlait 
1 llonune dans les diflerents etats que la naissance lui 
assigne et dans les conditions diver sos on la nature le 
place: ici, le Fou et YAmoureux; la \e Pape et VEmpc- 
reur, L'Honime, quel que fut- son rang social, devait fuir 
klHablCy ecouter la religion (VErmUe) et s'altacher aux 
vertus : la Force, la Justice et la Temperance, en pour- 
suivant la Fortune, car, un jour ou Tautre, la Mort vien- 
(Irait, la Mori qui saisit le vif sur une potence (lo Pendu) 
coinme sur un Char de Iriomphe, la Mori qui am^ne le 
Jiigement des dmes et qui ouvrc aux justes la Mamn de 
Dieu. 

Ce fui peuMre lik rorigine tie la famewse. li^xvsv W\e^- 
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bre, cette terrible et philosophique morality qui etait 
(I'abord un poeme, uke allegorie en prose ou en vers, et 
qui devint bientdt un spectacle pieux, une representation 
scenique, accompagn^e de musique et de danse, a^ant de 
fournir des images et des embl^mes a tous les arts plas- 
tiques. Selon Fabricius (BibL lat. med, et inf, latinitatis. 
Hamb., 4736, 6 vol. in-8% t. V, p. 2), la premiere Danse 
des Morts, que la peinture se chargea de reproduire, fut 
ex^cutee a Minden en Wetsphalie, Tan 1383 : elle ^tait 
done contemporaine des premieres cartes k jouer ou ia- 
rots. Selon le Journal (Tun bourgeois de PariSf sous le 
regne de Charles VI, la Danse Macabre fut jouee ou peinfe 
aucimeti^re des Innocents a Paris en 1424. Depuis cette 
epoque, par toute TEurope, chaque cimeti^re, chaque 
eglise, chaque convent voulut avoir sa Danse des Morts, 
en peinture, en sculpture, en tapisserie. Ce sujet fune- 
bre et burlesque a la fois, avec lequel s'^taient familia- 
rises les yeux tt les esprits de la foule, epouvantait les 
grands et les riches, consolait et divertissait lespauvres: 
les artistes en tout genre ne cessaient done de le repro- 
duire sous toutes les formes el a tout propos; on le re- 
trouvait jusque dans la ciselure des bijoux de femme... 
On le retrouvait bien dans le jeu de cartes I 

Les cartes k jouer et les Danses des Morts furent cer- 
tainement melees k Tinvention de la xilographie. 

11 nous reste les debris de deux anciens jeux de carles 
gravees en bois; ce ne sont plus des tarots sarrasins ou 
ilaliens, mais des cartes fran^aises, essentiellement fran- 
^ises, qui apparliennent au regne de Charles VII, et qui, 
par consequent, pourraient bien ^trc du m^me temps 
que le Saint Christophe de 1423. Ges deux debris, ou 
planches de cartes, ont etc decou verts, comme la plupart 
des cartes anciennes, dans des reliures de livres. La pre* 
mi^re de ces planches se conserve dans la collection de 
M. d'Henneville', la seconde, d^iTvs Ve CaVawcI des estampes, 
a la Bibliotb^que imp^riaAe. La ^Vai[\d\e. ^^^ ^^<6\sdr^<^ 
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coiiiient dix-huil cartes a figures, six eutieres et douze 
tronquees, sans nonis et sans devises : le roi, la reine et 
le valet de ccsur, le roi, la reine et le valet de croissant 
sont iDtacts; mais on n a que les bustes des figures du 
trefie et du pique, ainsi que la partie inferieure de six 
autres figures qui ne correspondent pas a ces dernieres, 
et qui portaient sans doute d'autres couleurs. 11 y a dans 
ce jeu, dinvention fran^aise, quelqucs traces de son ori- 
f,ane sarrasine, qui nous reportent toujours aux wait 'do 
Viterbe. Ainsi, le croissant des musulnians remplace Ic 
cnrredu; le trefle est figure a la fa^on arabe ou inores- 
que, c^est-k-dire quadrilat^re, k quatre pans egaux; le roi 
de casur est un roi sauvage couvert de poil, k Finstar 
d'un singe, ai^ye sur un baton noueux, qui rappellc les 
basloni des tarots; la reine de c(Eur est egalement cou- 
verte de poil, une torche a la main; le valet de trefle, 
qui m^riterait d'escorter le roi et la dame de coBur, est 
aussi velu qu'eux et porte un bAton noueux sur Tepaulc; 
on voit, en outre, les jambes d*un autre personnage velu, 
parmi celles que le couteau du relieur a separees de leurs 
corps respectifs. 

dependant on ne pent douter que ce jeu n'ait ete imagine 
ou du moins fabrique en France. Non-seulement le valet 
de croissant offre le nom du cartier, F. Clerc, dans une 
banderole qu'il deroule, mais encore les costumes des 
personnages sont tout a fait identiques avec ceux des sei- 
gneurs, des dames et des domestiques ou varlets de la 
oour de Charles VIl, et leurs couronnes sont ornees de 
fleurs de lis. 

La reine de croissant est habillee, par exemple, comme 
letait IJarie d'Anjou, fenmie de Charles VII, et Gerarde 
Cassinel, sa maitresse, dans les portraits authentiques 
que nous avons d'elles : sa coiffure consiste en une piece 
d^etoffe fixee dans les cheveux sous un diad^me et flot* 
tant autour du ecu; la robe de dessous, \ac^e s»\yT Vd^'^^- 
iriiie, tomJbe jusqu'aux pieds, tandis que \a roX^e ^e ^^^ 
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sus, ouverte au corsage et garnie de fourrures, est relevee 
a la hauteur du genou et traine en queue siu* les talons : 
c'etait la mode de relever ainsi, de rebrasser sa robe par 
devant. La chevelure tombante, les manches justes, la 
ceinture d'orfevrerie, caracterisent egalement les por- 
traits indiques et les figures des reines du jeu de cartes. 

Quant aux figures des rois, le roi sauvage excepte, on 
les reconnaitrait de m^me dans les portraits deCharlesYll 
efdes seigneurs de sa cour : il y a le chapeau de velours 
surmonte de la couronne fleurdelis^e, la robe entr'ou- 
verte par devant et fourree d'hermine ou de menu voir, le 
pourpoint serre et les chausses collantes sous cotte houp- 
pelande. Eniin les valets ressemblent a des pages, a des 
sergents d'armes de ce temps^a : le valet de cceuVf qui 
marche, le poing sur la hanche, une torche a la main, 
est surtout remarquable par sa toque a plumail, par sa 
casaque longue, par son air solennel; Ic \i\ei de croissanlf 
v^tu de court au- contraire, porte lestement son pour- 
point et ses gr^ues. Du reste, pas d^arrnoiries, pas de 
couleurs mi-parties, pas de broderies sur les v^teraents, 
comme c etait Tusage autorise par les lois somptuaires, 
sous les r^es de Charles VI et de Charles Vll. 

Faut-il, dans les figures de ce singulier jeu de cartes, 
chercher des personnages reels, des allusions historiques? 
Faut-il donner un sens a ce croissanty qui doit plus tard 
se changer en carreau? Faut-il se rendre conipte de Tin- 
vasion de ce roi et de cette reino sauvages, de ces valets 
veins, parmi les rois, les reines et les valets vetus k k 
mode du temps de Charles VII ? N'est-ce pas une masca- 
rado de cour? N'est-co point mi souvenir du terribli* 
liallet des Ardents? 

Le 29 Janvier 1392, il y eut bal et gala a Thotel de la 

reine Blanche a Paris, en Thonneur du mariage d'on 

chevalier de Vermandois avec une des damoiselles dc la 

rewe. Le roi Charles VI venait k peine d'etre gu^ri de sa 

/r^^sie. Un de ses favori^, \1\jl^o\\ycv ^^H\vivi,\w«Ai. 
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un divertissement, auquei devait prendre part le roi et 
cinq gentilshommes : c ^tait une momerie « d'lioinmes 
sauvasres, enchaisnez, tout veluz, ct estoient leurs habil- 
lements propices au corps, veluz, faitz dc lin ou d'es- 
' toupes attachez a poix resine et engraissez aucunement 
peur mieux reluire. » (Jov^kal des Ursiss.) Froissart, le- 
moin oculaire de cette f&te, dit que ies six acteurs du 
ballet, Charles VI, Uugonin de Janzay, le comte de Jouy. 
Charles de Poitiers, la batard de Foix et le jeune Nan- 
touillet, furent cousus dans des cottes de toiles sursemecs 
de poix et i couvertes de deslie lin, en forme de couleur dc 
dieveux. • lis entrerent dans la salle de danse, en poussanl 
des hurlements et en agitant leurs chaines. On ne savait 
pas quels etaient ces masques. Le due d'Orl^ans, frere du 
roi, voulut le decouvrir, et « il approcha la torche, qu<:» 
Tun dc ses varlets tenoit devant lui, si pr^s de lui, que Li 
chaleur du feu entra au lin. » Le roi, par bonheur, 
s'etait separe de ses compagnons et ne fut pas alteint par 
Ies flammes. Ceux-ci furent brules, a Fexception d'un 
seul qui alia se jeter dans un cuve pleine d Vau, et « le 
bastard de Foix qui, tout ardoit, crioit a hauts cris : Sau- 
^ei le roi! >» Charles VI, echappc au peril, retomba dans 
sa demence. 

Ce ballet des Ardents avait laisse une profonde impres- 
sion dans tous Ies esprits, tellement que, soixante-dix ans 
apres, un graveur allemand« le Maitre de 1466, choisis- 
sait ce sujel pour le representer en estampes. N'est-il pas 
possible qu'un graveur de carles ait imagine d'introduire 
'em^me sujet dans un jeu qui se modifiait alors selon 
k caprice de Fartiste? Le fait historique etait sans doutf* 
plus ou moins altere par Ies haines et Ies passions des 
oontemporains. Ainsi on avait accuse la reinc Isabeau d(; 
Bavi^re de s'^tre associ^e a Finfernale invention de cette 
roascarade , pour se debarrasser du roi ; ainsi on avait 
aocus^ le due d'Orl^ans d'avoir expres mis le few ^w\ n^- 
tejitents de cos hommes sauvages, entre lesqweVs '\\ ^^ivV 
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que le roi jouait im r61e. Voilk comment 1 auteur du jeu 
de carles, adoptant la premiere de ces accusations, a pu 
faire figurer la reine de cosur en costume de femrae sau- 
vage, une torche a la main. Ce systeme d'ihterpr6tatior 
donnerait lieu a de longs developpements. 11 suffit dc 
rappeler ici Texpression de momon (mascarade) qui s'est 
conservee dans le jeu de lansquenet, et qui parait se rap- 
porter a d'anciennes cartes commemoratives du momon 
ou ballet des Ardents. 

Le second jeu de cartes, que Ton doit faire remonter a 
la m^me epoque, offre beaucoup plus de similitude avec 
nos cartes actuelles, par le ( aractere et le costume des 
figures, sinon par les noms ou les devises des person- 
nages. II y a dix cartes gravies en bois- et coloriees au pa- 
tron sur une seule feuille : roi, reine et valet de irefie, 
roi et reine de carreaUf roi, reine et valet de pique, roi 
et reine de c(Bur, Voici les inscriptions que portent ces 
iigures, dans Tordre ou elles sont placees sur deux rangs, 
en commen^ant par le haut, a gauche : valet de Mfle, 
Rolar; roi de trifle, Sam Soci; reine de trefle, Trompebu, 
roi de carreau, Coursobe; reine de carrean.. En toy tk fib; 
valet de pique, Emrde ou [n]b tarde; reine de pique, 
Leaut£ doit, ou Ie aute dul: roi de pique, Apollin; reine de 
cctur, La poi i:t perdu; roi de cmn\ legende coupee. 

Ce sont bii'u la, moins les noms, les ligures de noire 
jeu de piquet, les rois portant des sceptres, les reines lo- 
nant des fleurs; on reconnait eiux)re dans nos cartes, 
apres plus dc quatre siecles, la phvsionomie originaire de 
ces monies figures, les couleurs heraldiques, les emblemes 
de leurs habits nii-partie barioltS^, selon les i^les do 
blason et les usages de la chevalerie. On croirait voir, 
dans ces cartes du quatorzieme siecle, dcfiler le ix)rl^ 
de Charles Vll, lorsque, retire en sa bonne ville de 
Bourges avec ses favoris et ses mattresses, il perdait si 
gaiement sou royaume a demi conquis par les Anglais. On 
na qua fouiUeicr les recucWs de coa\.\Mi\e%> ^iV. «m\s»vV \^ 
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collection deGaigni^es, k la Biblioth^e imp^riale, pour y 
i-etrouver en quelqiie sorte les veritables portraits d'apres 
lesquels ces carles ont ^t^ dessinees et peintes. 

C'est a Bourges, c'est dans un chateau du Berri ou de la 
Touraine, que ce jeu de cartes, le vrai jeu de piquet, Ic 
jeu de cartes fran^ises, fut invents par quelque courtisan, 
par le brave Lahire, suivant la tradition, pour servir de 
{lasse-t^nps a Charles YII. Les tarots italiens existaieiit 
di'puis longterops ; d'autres cartes avaient ete faites a Paris 
}iour la cour de Charles YI ; mais on en composa de nou- 
velles, qui furent adoptees a la cour du roi de Boiirges, et 
qui re^urent bientdt la sanction de Tusage par toute la 
France. 

Quel fut rinventeur ou le restaurateur du jeu de cartes? 
Serait-ce, commc on Ta tant de fois r^p^te, £tiennc Vi- 
gnoles, dit Lahire^ qui avait toujours le poi en tete et la 
lance an poing, pour c.\:\\c sus aux Anglais, qui defendit 
si Taillamroent la couronne de son maitre, et qui, apres 
une vie usee sur les champs de bataille, mourut de ses 
Uessures en 1442? A coup sur, Tinventeur des cartes 
Francises fut un chevalier accompli, ou du moins un 
^nlil esprit, passionne pour les moeurs ct les lois de la 
chevalerie. L'examen de ces cartes et leur comparaison 
avec les tarots italiens nous permettent de conjecturer que 
fauteur du jeu avait en vue de figurer Tinstitution de la 
chevalene, et meme de perpetuer la memoire de quelque 
ceremonie chevaleresque, telle que le Voeu du paon, la 
Creation des chevaliers, etc. 

Ces cartes, il faut le constater d'abord, gardent quelque 
chose de Torigine sarrasinoise, notamment les noms de 
Coursube^ de SanS'Souci et d*Apollin, Dans les vieux ro- 
mans, dans nos 4popees des douze pairs de Charlemagne, 
Apollin (ou Apollon) est une idole par laquelle jurent les 
Sarrasins ; Coursube ou Corsube est un chevalier de Cor- 
done {Corsuba), dont la renommee fait so\xveiv\, ^^\\ V&<% 
chi^Hens : bien plus, un Orientaliste ingemexn. ^ ^w^^ 
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que Coursube pouvait bien ^tre une corruption de Cosrube 
ou Cosroes, nora generique des rois de Perse. 

Quant a Sans-Souci ou Cent Souds, qui ressemble fort 
a un de ces sobriquets, sous lesquels les ecuyers se faisaieot 
connaitre avant d etre aptes a recevoir Tordre de cheva- 
lerie, nous sommes i'rappe des inductions qu'on peut tircr 
de ce passage de Breitkopf, ecrit bien anterieurement a la 
decouverte de ces cartes qull a Fair de concemer : « 11 y 
a encore une plus grande vraisemblance de la d^ivatiou 
arabe du mot naibi el naipes, quand on compare le jeu de 
cartes avec celui des ecliecs, qui, probablement, nous a ^te 
apporte par les Arabes ; le nom de Ssed-Benge^ cent soucu, 
que les Arabes ont donne a cc jeu, est une expression 
aussi orientale que naipes. » (Vei^sttch den Ursprtmg der 
Spielkarten .. Leipsig, 1784, iii-4.) Cctte analogic du nom 
arabe du jeu des echecs avec le nom du roi de trifle est 
vraiment remarquable, et il est difticile de Tattribuer in 
hasard seul : on peut supposer que Finventeur de oes 
cartes fran^'aiscs s'est souvenu des denominations arabes 
du jou de tarots, et en a fait usage sans se rendre bkea 
compte de leur application. 

G'est sans doute encore par une semblable r^minisoenoe 
des tarocchi sarrasins ou italiens que la reine de trefU a 
ete nommee Tromperie. Ge nom a tout Fair d'une traduo* 
tion du nom m^me de ce jeu primitif, appele trappola en 
Italie, c est-a-dire attrape. (De Murr, Journal %ur Kuntsgc 
schichiCy t. II, p. 200.) Les cartes de trappola, figurees 
dans les ouvrages d3 Broitkopf ct de Singer, ont d*ailleurs 
beaucoup de rapport avec ces cartes frangaises, qui m^ 
tent de recevoir la qualification de Carles de Charles Vih 
\je personnage de Roland, de ce grand pal:idin qui p^it a 
Roncevaux en combattant les Sarrasins, semble f^c^ la 
comroe pour opposer les glorieux souvenirs des l^endes 
du r^e de Charlemagne a la domination des rois m^ 
cr^ants Coursube, Apollin el Ssed-Henqe ou Cent-Soucis. 
Eniiu les cosf iinies longs de ces vo\s ot\\. mv^w^f^^aAss^ 
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liose d''oriental, et les reines respirent des fleurs, roses, 
billets et grenades, comme si elles elai^nt encore dans iin 
erail de la Perse ou de TAndalousie. 

Ces cartes franco-sarrasines s'etaient done inlroduites a 
a cour de Charles VII, et les compagnons de plaisir el de 
i^te, qui aidaient cc prince J iidolent et voluptiieux a so 
'onsolcr de Tabaissement de la royauie, attachaienf , sans 
loute, un sens qui nous echappe aux couleurs, aux ligui cs 
:t aux devises de 1 'ur jeu favori : Apollin ou Ai)ollon 6lmi 
,)eul-^lre le roi Charles lui-nieme; la reine, nomnu'e La 
finest perdue, representait sa femme, Marie d'Anjou, sinon 
uuedesesuiaiiresses, Gerarde Cassinel, Agnes Sorel, etc.; 
le roi SatisSouci seiuble avoir trait a largentier Jacques 
Coeur, qui fut prescfue egal en puissance a son inaitrc, et 
qui avail sur lui la superiorite de la richesse; le roH^our- 
wife devait ^tre considere conune le roi anglais, Henri VI, 
Tusurpateur du royaunie dc Franc3; Roland persunnifiait 
ijiielqu'un des capitaines de Charles VII, le connetablc 
Arius de Richemont, Dunois, batard d'Orleans, Poton dc 
XtiDtrailles, Lahire, etc.; la reine Tromperie rapp^lait In 
iiiaFalre Isabeau de Bavierc, qui sacrifia son niari, son fris, 
>a famille, a TAngleterre; la r.>ine Eti toi te fie pouvait 
bien faire allMsion k Jeanne d^Arc ; en un mot, le voile 
qui couvre I'allegorie de ces cartes ne parait pas, au pre- . 
mier aspect, impenetrable, et il ne faudrait plus qu'un 
lieureux hasard |H)ur le lever tout a fait. 

Ce qui est constant et indubitable des a present, c*est la 
(late, c'est Furigine de cc jeu de cartes, devenu franyais, 
ie sarrasin qu il etait, sous le regne de Charles VII. Le 
P. Meiiestrier et le P. Daniel ont recueilli la vieille tradi- 
tion qui attribuait a Lahire Tinvention des cartes a jouer. 
Ne pourrait-on pas, avec plus de vraisemblance, faire hon- 
(leur de cette invention a un de ses conteinporains, a un 
Je 868 amis, k cet £tienne Chevalier, secretaire et tr^so- 
i-ier du roi, connu pdv son talent et sa pa^^ioiv \o\yt \^ 
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Jacques Coeur, qui avail de continuelles relations de couh 
nierce avec TOrient, puisqu'il fut accuse dans son proo^ 
d'avoir « envoye des armures aux Sarrasins, >» importa sans 
doute en France et a la cour le jeu de cartes asiatiques, et 
Chevalier se sera ensuite amuse a le mettre en devises, ou, 
comme on le disait alors, a le moraliser. Dans i*lnde, 
dans la Perse, c'efait le jeu du Vizir ou de la guerre : 
Etienne Chevalier en lit le jeu du Chevalier ou de la chc- 
Valerie; il y transporla d'abord ses armoiries, c'est-a-dire 
la licorne qui figure dans plusieurs anciens jeux de cartes, 
notamment dans celui que Stukeley decouvrit sous la re- 
liure d*un vieux livre, et que Singer a fait graver; 11 n'ou- 
hlia pas non plus les armes parlantes de Jacques Goeur, 
en remplayant les coupes par les cceurs; il laissa les trifles 
simuler Us ileurs du sureau heraldique de sa dame Agn^ 
Surel ou Sor<^l ; il changea les deniers en carreaux, et ks 
ep^es en piques, pour faire honneur aux deux fr^res Jean 
ot Gaspard Bureau, grands maitres de Tartillerie de France. 
Ell outre, les figures avaient probablement la ressemblance 
des personnages qu'elles repr^sentaient, et, de plus, elles 
portaient les coulcurs d'armes ou la livr^e et les devises 
de ces personnages. 

Les devises, les couleurs et les emblemes furent en 
grande vogue a la cour de Charles VII. Cost a cette ^poqne 
(fue Sicile, heraut d arnies du roi Alphons'^ d'Aragon, rA* 
digea son celebre Blason des CouleurSy ou Ton appraid 
que for ou le jauno signiOait richesse;\e rouge, sup6rUh 
riUt le noir, simplicite; le vert, joie; le pourpre, abcnr 
dance; Targent ou Ic blaiic, pureU, Ces nitoes couleun 
etaient quelquefois expliquees d*une autre fapon, et leur 
symbolisme varia compl^tement au seizi^nie siecle. L'art 
du biason, qui reglait I'ordonnance des couleurs ou livrto, 
faisait entrer aussi dans ses attributions les emblemes et 
les devises, langage mystique et sacramental a lusage des 
nobles et veriueux. 
Les pieces des armoiries u'eiaVenl q^<^ ^^ «a^jy^9EMft\ 
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les devises servaient a rinterpretaticm de ces embl^mes. 
Sous le r^e de Charles VII, lout fut emW^nialise, mora- 
lise, allegorise. G etait une iiiode qui s'etendail aux clioses 
les moins susceptibles de la prendre. La peinture et la 
sculpture, la poesie et la science, la religion et la morale, 
ne parlaient aux esprits et aux yeux que par d£S images. 

Le plus habile emblematiste de ce [temps-la, Etiennc 
Chevalier, a qui Ton pent sans injure attribuer Tinvention 
des cartes fran^ises, avait voulu laisser a la posterite un 
souvenir de ses plaisantes imaginations; il s*etait fait 
peindre avec un rouleau sortant de sa bouche, sur lequel 
etait figuree en rebus cette devise a Thoniieur de sa bonne 
dame Agnte Sorel : Tant elle vaut cells pour qui je meurs 
d^ amour. II avait fait sculpter, au-dessus des portes de sa 
maison de Paris, cette autre devise en anagrannne, pour 
faire sa cour a la fois au roi et a la favorite : Rien sur L 
h'a regard. (D. Godefroy, Hist, de Charles VII , Par., 1661 , 
in-fol., p. 886.) 

Certes, £tienne Chevalier, qui se permettait ces jeux de 
galanterie, malgr^ la gravite de ses fonctions de maitre 
des o(»nptes et de tr^sorier de France, etait bien capable 
dlntroduire les dames ou reines dans les cartes k jouer, 
en place des vizirs orientaux et des chevaliers italiens, qui 
figuraient seuls originairement a c6te des. rois et des 
varlets. 

Un petit Traits de chevalerie, compose par un anonyme 
vers 1400, fut imprim^ plus tard a la suite du Livre des 
Echez, que Jean de Vigna\, hospitaller delordre de Saint- 
Jacques du Ilaut-Pas, avait traduit du latin de Jacques de 
(^essoles, u la requite du roi Jean; ce traite qui « con- 
sonne fort a la mati^re pr^c^dente du jeu des eschecs, » 
nous donne le sens de quelques-uns des symboles du jeu 
de cartes, consid^r^ comme jeu de la guerre ou de la che- 
valerie. L'edition de Verard, sans date, in-4* de 102 ff. 
gotb., dans laquelle se trouYe ce traite commaiv^^vvV. ^w 
verso du feuillet 58, offre d'aiileurs, du mo\i\s «v cecXaSw^ 
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exeniplaires sur ^lin, piusieurs miniatures ou I'on croi- 
I ait voir apparaitre les personnages des anciens jeux do 
cartes. 

Le traite moralise est precede d*une esp^ de mise en 
scene, qui nous montre un vieux chevalier devenu ermite 
et un jeunQ ecuyer impatient de devenir chevalier. Le che- 
valier ermite, apres avoir « longuement maintenu l*ordre 
de chevaleric, » a laisse ses heritages et ses richesses a 
ses enfants, pour se retirer dans un bois sauvage ou il 
passe son temps a adorer Dieu. Sur ces entrefaites, un roi 
i moult saige et noble et plein de bonnes coustumes, » 
veut tenir cour pleniere et y convoque les nobles. Un 
ecuyer, en se rendant a cet appel, avec Tintention de se 
faire recevoir chevalier, s'endort sur son cheval et s'^veille 
chez Termite. Geiui-ci Taccueille avec bnnte et lui donne 
un livre « ou il lisoit souvent. > 

« Vous le monstrerez, lui dit-il, a tons ceux qui voudront 
estre fails chevaliers, et le garderez chierement, si vous 
aimez Tordre de la chevalerie. » G'est dans ce livre qu'on 
rencontre une foule de sentences et d*allegories, qui sein- 
blent moraliser le jeu des cartes et le jeu des echecs : 
u Office de chevalerie est maintenir et deil'endre la saincte 
Foy catholique centre lesmecreants (Coursube et ApoUin), 
Chevalier, qiff a foy et n'use de foy et est contraire k ceui 
qui maintiennent foy, il faict centre soy niesme... Si tn 
vcux trouver noblesse de courage, demande-la a Foy, Es- 
perancc, Charite, Justice, Force, Attrempance, Loyaute, 
{En toi te fie et Leaute doit) et les autres vertus, car eu 
elles aj-ant noblesse de courage, par icelles se deffend le 
liuble courage de chevalerie, de Mauvaistie et de Tricherie 
(La Foi est perdue et Tromperie) et des ennemis de che- 
valerie... Luxure et Chastete se combattent Tune contre 
Tautre; Chastete ou Force guerroie et surmonte Luxure... 
('hevalier est par avance tempte a encliner son courage a 
A ranle, qni est m^re de Mauvaistie ct de Deloyaute et de 
Traison,.. ^ « 
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U* livre de rermite donne plus loin la signifiance des 
armes du chevalier, dans lesquelles on pourrait recon- 
naitre les quatre couleurs des cartes fran^iscs : 

« A chevalerie Bst donnte esp^e (trdfle), qwi est faicte 
en semblance de croix... Tout ainsi doit chevalier vaincre 
et destruire les ennemys de la Croix, par Tesp^e. » 

c A chevalier est donnee lance {pique), pour signifier 
T^rile, car la verite est chose droite tout ainsi comme une 
lance, et verite doit aller pardevers fausset^, et le fer de 
la lance signifie la force que verite a pardessus fausseU. » 

« Banni^re (carreau) est donnee a roy et a prince et k 
baron et k chevalier; banni^re, qui a pardessous soy plu- 
siears chevaliers, a signifiance que tout bon chevalier et 
loyal doit maintenir Thonneur de son seigneur et de sa 
lerre. » 

« Escu (cceur) est donne au chevalier, car, ainsi comiae 
Ic chevalier met son escu entre soy et son enneniy, aussi 
le chevalier est moyen entre le prince et le peuple. » 

Les couleurs trifle, pique, carreau et coeur, represenle- 
raient done Tepee, la lance, la banui^re et Tecu, que pre- 
nait I'ecuyer, lorsqu'il etait adniis dans Tordre de cheva- 
lerie. En fin, si Jacques de Cessoles est parvenu, dans son 
iraile celebrc, a moraliser I'antique jeu des echecs jwr la 
chevalerie, on n aurait pas plus de peine a retrouver dans 
cet autre vieux livre de chevalerie les origines des cartes 
k Charles VII. 

Ces cartes, qui portent tous les caracteres du regne dc 
Wiarles VII, et surtout les costumes armories on livr^es 
<H) usage a la cour de ce prince dans les f^les, les tournois 
<H les ceremonies pubiiques, doivent etre regardees conuiie 
l« premiers essais de la gravure sur bois et de Timpres- 
Moii xilographique en France. EUes out hi' certainement 
cu'cutees entre les ann^es 1420 et 14i0, cest-a-dire vers 
la iiieme ^poque que le Saint C/tristoplic ivV\<i\x«L\\^ «Ni^ 
ot'erlmdais de i425, et avant la plupai*\ des YVO^wcW^ivi 
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de la xilographie, telles que Speculum humanm salva* 
tioniSf Ars moriendi, Biblia pauperum, etc. Les cartes a 
jouer avec devises avaient, en quelque sorte, servi de pre- 
lude a rimprimerie en planches de bois gfrav^, invention 
bien anterieure a rimprimerie en lettres mobiles. . 

Les cartes k jouer etaient dejk tellement r^ndues au 
milieu du quatorzicme si^e, qu on pent assurer qu'elles 
avaient ^te multipliees par des proc^es ^nomiques de 
gravure et d'impression par toute FEurope. Ainsi trois 
jeux de tarots a a or et a diverses couleurs, > peints pourie 
rof de France en 1392, etaient payees, a Jacquemin Grin- 
gonner, 56 sols parisis, c'est-a-dire environ 1 80 francs selon 
revaluation actuelle; un seul jeu de tarots, admirablement 
peint par Marziano, secretaire du due de Milan , vers 1415, 
avail coAt^ 1,500 ecus d'or (Decemb. HisL Ph.-M. Vke- 
comitis, cap. lxi), environ 15,000 francs de notre mon- 
naie; mais, quelques annees plus tard, en 1454, un jeu de 
cartes, destine aussi a un prince, a un Dauphin de France, 
ne coiitait plus que cinq sous tournois, qui vaudraient a 
present 12 a 1.1 francs. 

Dans rintervalle de 1592 h 1454, on avait done trouv^ 
le moyen de fabriqucr les cartes a bon march^, et d'en 
faire une mai chandise que les merciers vendaient avec 
les ^pingles employees en guise de jetons de cuivre ou 
d'argent. Nous trouvons, dans les Comptes de Targentier de 
la reine Marie d'Anjou, conserves aux Archives de TEmpire. 
les articles suivants : « Du 1*' octobie 1454, k Guiilaunie 
Rouchier, marchand de Ghinon, deux jeux de quartes et 
deux cents espingles delivi'ez ix Monsieur Charles de 
France, pour jouer et soy esbattre, 5 sols touniois. • tt 
pen de temps aprrs : « A Guyon, mercier denieurant -i 
Saint-Aignan, pour trois pairos de quartes k jouer, 5 sols 
tournois. » Et plus loin : « Pour Madame Magdelaine de 
France, deux jeux de (juartes et un millier d'espingles 
/four jouer, iOsols tournois. i» OuNOvt, ^ar ces comptes, 
que Jes merciers de Ghinon el de ^«\t\\.-Kvsck«ck Non^a^w 
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alors des jeux de cartes, coinme en vcndent aujourdlmi 
les Spiders des plus petits villages. 

Ce n'*etaient pas settlement les rois, les princes ct les 
grands seigneurs gui ^ouaient aux cartes et aux epingles, 
c'etaient encore les enfants, les pages, les ccoliers, les 
debauches. Aussi le synode de Langres, en 1404, d^feMd- 
il aux ecclesiastiques Fusage des cartes, de m6me que ce- 
lui des des et des tables (trictrac). •* 

Dans YHisloire du petit Jehan de Saintrd, composee 
ou plut6t redigee, en 1459, par Antoine de La Sale, pour 
rinstruction de son ^l^ve Jean d'Anjou, due de Galabre 
et de Lorraine, le romancier se permet peut-6tre un ana- 
chronisme, en adressant ce reproche aux pages de la cour 
du roi Jean : c Vous, qui estes noyseux joueurs de cartes 
et de dez, et suivez dehonnestes gens... » 

Dans le Journal d^un Bourgeois de Paris sous le regne 
de Charles VII, on voit un cordelier, frere Richard, re- 
nouveler en France les prodiges de jn-edication que saint 
Bemardin avait faits en Italie peu d'annees auparavant, 
et poursuivre aussi les jeux de hasard, sans oublier les 
cartes : a la suite d*un de ses sermons, qui 'eut lieu au 
mois d avnl 1 4^9, on alluma plus de cent feux dans les 
rues de Paris, et Ton y brula pubiiquemcnt « tables et 
tabliers, cartes, billes et biilards, nurelis et toutes choseb, 
a quoy on se pouvoit courcer et maugreer a jeux convoi- 
teux. 1 

Dans le Mystire de la PassioUy invcutc et rime par 
Aniould Greban, secretaire de Charles d'Anjou, comte (hi 
Maine, pour rivaliser avec le celebre niystere que Jean 
Michel, ev^que d'Angers, avait compose sur le nieme sujel, 
et qui fut plus tar J publie avec des changements faits par 
un autre Jean Michel, medccin de Charles VIII, les bour- 
reaux de Jesus-Christ sent representes jouant aux carles 
et aux des dans les mauvais lieux. Le poete Villon, qui 
hantait aussi ces lieux-ia, el qui faillit aUoY e^vvviv ^vi> 
pt'cIirnaiigJhelcleMontfaucon, n a garde d'oubViev Ves ^v>s 
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et les Carlos dans sou Grand Testament, ecril en 14GI : 

Trois dez plombez de bonne quartc 
Et un beau joly jeu di' quarte. 

'Depuis le milieu du quinzieme siecle jusqu'a la fin du 
seizieme, en France, les cartes a jouer sont toujours ccMn- 
prises avec les des parmi les jeux defendus que condam- 
nent les statuts synodaux des eveques et les ordonnances 
royales ou municipales. Cette proscription pers^verante 
s'explique par la nature des lieux ou sc rassemUaient 
les joueurs et gens dtsso/?/s: c'e! ait dans les tavernes el 
dans les bordeaux que se refugiaient les jeux de hasard, 
chasses des maisons calmes et pieuses de la bourgeoisie. 
Dans ces maisons fermees comnie des cloitres, les seules 
distractions, les seules images que le confesseur reoom- 
mandait a ses penitentes, etaient sans doute eel les de la 
Danse des Morts, que la gravure naissante multipliait alors 
en concurrence avec les jeux de cartes. 

Ces derniers n en restaient pas moins en usage dba 
les rois, \cs princes et les seigneurs, que n'atteignaient 
point les sentences de Tfiglise et de Tautorite civile. Lc 
due dOrleans, frere de Charles VI, perdait beaueoop 
d argent au glic, sorte de jeu de cartes. (Arch. deJour* 
sanvaidt, t. 1, p. 105). Un de ses descendants, le bon roi 
.Louis XII, jouait au flux, autre jeu *de cartes, sous les 
youx m^e de ses soldats. (Humb. Thomas. Vita Frider, pa- 
latini. Francf., 1624, in-4% p. 24.) La petite cour ga- 
lante et spirituelle de Marguerite de Navarre, soeur de 
Francois I", avail mis a la moJc la Condemnade, jeu de 
cartes h trois personnes. Rabelais, voulant peindre Vidnr 
cation qiie Ton donnait aUx enfanls des rois, du temps de 
Francois 1", nous montre, en 1532^ son heros Panta- 
gruel faisant depioyer « force Charles, force dez et ren- 
fort de labliers, • pour jouer a deux cents jeux diffik^ents, 
parmi Jesquels ou remarque quitvie oa vingt esp^ces de 
Jeux de cartes, iiiconnus \a p\v\pax\.^\xvi>i:t^\»».\>a^wi\*, 
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la primey ia pille, la iriomphey la picarde, le cent (pi- 
quet), la picardie, le maucontent, le cocuy le lansquenet, 
la ^arto virade, la sequence, etc. 

Les romanciers, les conteurs et les poctes de cette 6po- 
que parlent tous des cartes aussi souvent que des des, 
sans tenir compte des defenses civiles et ecclesiastiques. 

Le synode de Paris eu 1512, et celui d'Orleans en 1525, 
c conform^ment aux saints canons, » interdisent aux gens 
d*^se, non-seulement de jouer aux cartes et aux des, 
mais encore de regarder ceux qui y jouent. Un arrSt du 
parlement de Paris, 22 decembre 1541, defend k toute 
personne de la ville et des faubourgs de souflrir qu'on 
joae aux d^s ou aux cartes dans sa maison, sous peine de 
panition corporelle centre le maitre du jeu, sous peine 
de prison et d'amende arbitraire centre les joueurs. Les 
synodes de Lyon (1577), de Bordeaux (1583,) de Bourges 
(1584), d'Aix (1585), d'Orleans (1587), et dWvignon 
(4159), reproduisent invariablement les anciennes defen- 
ses relatives aux jeux de hasard. Une ordonnance de 
Charles IX, mars 4577, interdit m^me aux cabaretiers le 
privil^e de laisser jouer ctiez eux aux d^s et aux cartes^ 
On comprend qu'en presence de ces defenses sans cesse 
renouvelees Tindustrie des cartiers 6tait peu prolc^gce, 
et qu'on se contentait de la tolerer sous le manteau des 
papetiers et des enlumineurs. Le premier reglement qui 
fixe les statuts des « maistres cartiers, papetier^, feseurs 
de cartes, tarots, feuillets et cartons, ■ est celui du mois 
de decembre 1581, et ce reglement n'en relate aucun 
autre d*une date ant^rieure. 

Ces statuts furent confinnes par des tettres patentes 
da rol, en octobre 1584 et f6vrier 1613; ils ont Mqu 
vigueur dans la corporation des carriers jusqu'en 1789. 
SuiTant Tarticle 4 de ces statuts : « Nul ne pr.urra faire 
lait de maltre earlier, feseur de carles, tarots, feuillets et 
carfoji9, sV ne tient ouvroir ouverl sur rue. t> ^w\n«w\. 
rsriich IS : # Nul mattre dudit metier ne powrva. ^csv^c, 
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iii expose!' carter en veil to, pour carles fines, si eUes lie 
sont faites de papier cartier fin, devant et derrito, et 
des principales coiileurs indc et vermilion, en peine de 
confiscation de la marchandise applicable aux pauvres. ■ 
Dans la confirmation des privileges de la corporation, 
accordee en 1615, on donna force de loi a un Yieil vsagt 
qui romontc pcul-elre a Toriginc des cartes imprimees, 
et il Alt ordonnc que les maitres cartiers seraient tenus 
dorenavant « de mcttre leurs noms et suruoms, enseignei 
et devises, au valet de trefle de chaque jou de cartes, 
tant larges qu'etroites, sous peine de confiscation et de 
10 livres d'amende. » Gomme dans les anciennes carta 
a jouer le valet de trefle, qui se nommait sou vent Lahirit 
porte ordinairement le nom el Tadresse du fabricant, od 
en a conclu que le vaillant capitaine fitienne Vignoles, dit 
Laliire, devait 6tre Tinventeur des cartes, ainsi que b 
tradition en etait restee dans la confrerie des cartiers. 

Le valet do trefle ne sc nomma pourtant pas toujours 
Lahire, car ics noms des figures du jeu de cartes avaient 
varie sans cesse, et il est bien difficile, en Tabsence des 
monuments eux-m^mcs, c*est-a-dire des premieres cartes 
avec noms de rois, de reines et de valets, il est bien dif" 
ficile de savoir quels furent originairement ces noms 
dans les carles qui remplacerenl les cartes all^oriques 
et les cartes a devises de Charles VIl. 

Le Pere Menestrier, le P^re Daniel, Tabbe lUve, BuUeii 
et la plupart des savants qui onl ecrit des dissertatioDt 
plus ou inoins problematiques sur les carles a jouer, sod 
tons partis d*un principe essentiellemcnt faux : lis oii 
pense que les figures du jeu de c^irles avaient ou lou 
d'abord les noms quVlles jiorlenl encore aujoui-d'liui; al 
consequenc43, ils se sont mis Tespril a la torture pour <M 
couvrir les raisons qui avaient fail appeler les quatre rois 
Charles, Cesar, David, Alexandre; les quatre i«ine» 
///a///d, Maciiel, PallM, Arqim, el ks <\uatre valets 
Lahire, Hector, Oijm\ Lancelot. 
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Selon l^P^reMenestrior, les qualre rois ropresontaient 
« cpiatre Monarchies; les quatre rcines, les quatre ma- 
ieres de r^er, par la piele, la beaiite, la sagesse et le 
Iroit de naissance; les quatre valets, les quatre princi- 
MUX guerriers de Tantiquite, du moyen dge et des temps 
Doodernes. 

Selon le P6re Daniel, Ogier et Lancelot etaient deux 

preux de la Table Ronde et de la cour de Charlemagne, 

Lahire oi Hector (de Galard), deux capitaincs du regne 

<\e Charles VII; ce roi se trouvait lui-m(^me, sous le nom 

de David, dans la societe tV Alexandre, de Cesar et de 

Charlemagne; aussi Argine (anagrauiuie de Regina) ne 

ponvait-elle ^trc que ?a femnie Marie d'Anjou. Cette inter- 

pr^ation amenait naturellement a reconnoitre Isabeau do 

Bavi^rc dans Judith, Agnes Sorel dans Rachel, et Jeanne 

d'Arc dans Pallas, Le P^rc Daniel avait souleve un coin 

<ta voile de Tall^gorie historique, qui so rattacho a liii- 

Tention des cartes fran^aisos. 

Qiwnt au sens des couleurs particulieres a ces cartes, 
rin'erpretation avait eto non moins ingenicuse que sa- 
tisfaisante, tous les interpr^tes s'accordant a voir dans 
le jeu de piquet une imago do la guerre : le treflc ligu- 
rait les magasins de fourrage; le pique ert le carreau, los 
nagsiBins d'armes; le cosur, le courage des (liefs et des 
soldits. On touchait a la veritable signifiaition de ces 
coaleurs,*et Bullet s'en rapprocha encore davanlage, on 
TO^nt les armes offensives dans le trifle et le pique, les 
vmes defensives dans le cosur et le carreau : ici, la targe 
«l Tecu; li. Tepee et la lance. 

Le P^ Menestrier, si habile d^ailleurs dans la science 
fa eoobl^mes. s'^tait singuli^remeot fourvoye lorsquMl 
iTiit y&M^ que le cmir embl^atisait les gens d'£glise 
^ de chcBur; le carreau, les bourgeois amt des salles 
Qrrelte dans leurs maisons; le trifle, les laboureurs, et 
^ pique, les gens de guerre. U est dair (\\xe \^ \'^v^ 
^ffnpiripr et cevx qui apr^s lui out rechetdi^ Vov\%\v\v^ 
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des carles fran^ises, ne s'etaient pas in^me preoccupes 
de recourir a Texamen et a la confrontation des an* 
ciennes cartes elles-m6mes. 

Dans ces anciennes cartes, celles du moins que le lia« 
sard a permis de recueillir ^ et II parmi de vieux debris 
de reliure oii de cartonnage, les figures ne portent pas de 
noms, oil bien leurs noms varient selon Tepoque et sek>n 
le car tier. 11 sufilt de passer en refkie la curieuse collectioo 
de cartes originales que possMe le Cabinet des estampes, 
pour se convaincre que toutes les c^irtes frangaises ont ^te 
constamment fabriquees d'apres le type des cartes de 
Charles y II, et que les noms des flgures se sont modifi^ on 
corrompus par Tignorance ou le caprice des fabricants, en 
s'eloignant plus ou moins du modele ou etalon primitif. 
Les plus anciennes de ces cartes paraissent ^tre celles 
de Jebam Valay ou J. Volay, qui fabriquait egalement 
des cartes fran^aises et des tarots ou cartes italiennes, 
sous Charles VIII ou Louis XII. On comprend que ces deux 
rois, dans leurs expeditions d'ltalie, aient pris Thabitude 
de sc servir des tarots et que la France ait adopte les 
cartes italiennes, tandis que Tltalie adoplait les cartes 
fran^aises. (a Da die in Italia si giuoca con le carte fran* 
cesi, chiaritimi... cio che dinotnno tra si fatte nazioni i 
cappari. i P. Aket., Dial, del Giuoco, etc., p. 94.) Les 
carles de Jean Volay, tarots ou cartes de piquet, n'o£Ofent 
pas d'autres noms que celui du earlier, sous les deux valets 
de coupe et de bdton, avec son monogramme sur les deux 
autres valets. De m6me que, dans lejeu oriental et italien, 
la danie est remplacee, dans la plupart des jeux de cartes 
de ce earlier fameux, par le ehevalier arme de pied en cap 
sur son destrier. Un jeu de cartes du m^me J. Yolay pre- 
senle une particularite bizarre qui se rapporte evidem- 
ment aux naib des Sarrasins : le valet de trefle est un niigte 
aux cheveux crepus et nattes, tandis que les autres valets, 

ar/nes de fer sous leur hoqueton, ressemblent k des 

liinsquenets snisses ou allemands. 
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Les cartes de J. Gotrand (son nom est inscrit an bas de 
leiix valets, et snr les deux autres se trouvetit son ^cussoii 
»t soil monogramme) peiiveiit apparteiiir au r^gne de 
ijouis XII ; les figures, a Texception des valets, portent des 
iioins, savoir : roi de ccBuVy Charles; roi de carreaUy Cezar; 
roi de trifUf Artus; roi de piques David; reine de ccevr, 
Ueleine; reine de carreay, Judie; reine de trefky Rachel; 
reine de pique, Persabde (sic, pour Bethsabee). 

Les cartes de Jan Hbmav ou Emav, fabriquees a spinal vers 
la m^rae ^poque, ainsi que celles de Claude Astier, ne 
donnent aucuns noms aux figures; on lit seulementle nom 
et le monogramme du cartier sur les quatrc valets. Dans 
les jeux de cartes de J. Emau, ou Ton remarque diveis 
^ussons d'armoiries, les as sont places sur des drapeaux; 
ce qui prouve que las a toujours represente une enseignu 
de guerre. 

Les cartes de R. Legornu datent du commencement du 
regne de Francois l*"" ; il ne nous reste de ces cartes que 
leroi de cosur, Charles; le roi de trifle, Alexandre; la 
reine de coeur, Judic; le valet de cceury Lahire; le valel 
de carreauy Hector de Trots (sic), et le valet de treflCy sans 
autre nom que celui du cartier, avec son ecusson k la 
licome emblematique et son monogramme. Ge valet a un 
tablier ou damier a la ceinture ; les deux rois portent des 
habits fleurdelises; la reine de C(£ur tient un a3illet. 

Les cartes de Gh. Dubois sont evidemment du temps de 
la bataille de Pavie; on y sent linfiucnce des modes espa- 
gnoles et italiennes. Le nom du cartier est inscrit sous le 
valet de pique , qui ressemble a Gharles-Quint lui-m^me 
Les trois autres valets ont des noms el ranges : cojur, Prien 
Roman; carreau. Capita Fily; trefle, Capila?ie Valiant; 
les rois sont : Jullius Cesar, coeur; Charles, carreau; 
Hector, trifle ; David, pique ; les reines : Heleine, coeur ; 
Lucresse, carreau ; Pentaxke (pour PenthesiUe], trifle, et 
Beciabie {sic, pour Bethsabee). 11 faut encore diet ,\y\xcrcvvV'fe 
cariiers contemporains, Pieabe Lerovx, 3\iUK»^o%i!k^i, feV^:. 
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D autres cartes detachees de diflerents jeux anonymes, 
qui semblent avoir etc fabriqu^es sous Henri II, se rap- 
prochent davantage de nos cartes actuelies , quant, aux 
noms des personnages. Un de ces jeux avait Seiiar (sk) 
pour roi de carreau, et David pour roi de pique; Hachel 
pour reine de carreau; Argine pour reine de trifle, el 
Palas (sic) pour reine de pique ; Hogier pour*valet de pique. 
Vn autre jeu nous niontre les m^mes noms attribu^ am 
iriemes ligures, et, de plus, Jtidic, reine de cosur; Alexmh 
iire, roi de trefle; Hector de Troy (sic), valet de carreau, 
et LohirCy valet de cosur. 

Au resle, sous Henri II et ses fils, on fabriquait k Paris 
autant de cartes italiennes que de cartes Francises, et les 
cartiers m^tme etaient italiens. On possMe un petit jeu de 
cartes en soie brochee, sans nom de personnages, ex^t^ 
l>ar.Gio. PANiciir, probablement pour la cour de Catherine 
de Mcdicis. Le dos de ves cartes, comme celui de toutes 
les aruiennes cartes, est taroUy c'est-k-dire convert de ces 
l>ointillages eii compartiments qui fiu^ent inventes pour 
enipccher los escrocs dy faire des marques et de tricher 
au jeu. 

In autre cartier de la nieme epoque s appelait Borgui- 
ttiANi et fabriquait des cartes frangaises, tarotees aussi par 
dorriere, d'un type tres-ancien pour les ligures, qui sent 
sans noms. 

Henri 111, qui s'occupait moins des alFaires de r£tatque, 
des modes de son temps, ne manqua pas d'operer une re^ 
vohUion dans les cartes a jouer comme dans les liabille- 
ments ct les coiffures; c'est lui qui octroya les prenoiers 
statuls de la confrorie des carliers. Les cartes de Vhicriit 
GoyitAND, fabriquees suivant c^s slatuts vers 1581 ou 4584, 
reprcscntent fid^lement les costumes qu'on portait alors : 
les rois ont la barbe en pointe, la collerctte empes^, le 
chapeau de feutre a plume, les trousses boufif^nt autour 
Jes rows, les cijausses collantes, le VK)ur^int taillad^, Je 
tnaiilouu fhtUiiU ; los reines oi\l \cs c.V\eN«ML T^Vt^wisiU^ 
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crapes, le collet monUnt garni de dentelles» la robe h 
jnstaiicorps et k vertugale ou vertttgarde; les valets, le 
pourpoint boutonne et galonn^, le haut-d'>-chausses large, 
et la liw^ mi-pertie de deux couleurs. . 

Ces valets sont d^ign^ seulement par leur quality de 
mlet de noblette {pique)y valet de pied (trifle), valet de 
chas$e (earreau), valet de cour (ccsur) ; les dames se nom- 
ment : Pantasil^e (pique), Clotilde (trefle). Dido (carreau), 
ilimbeth {caeur); les rois : Constantin (pique), Clovis (trifle) , 
Auguite (carreau) ei Salomon (coeur). L'ecussoii dii cartier 
est plac^ au has du valet de pique. 

Sous Henri IV, les cartes de R. Passerel ont change de 
physionomie et de noms : ce sont les grands costumes et 
probablement les portraits de la cour du Louvre. Le roi de 
emur, qui parait Mre Henri IV en personne, ne porte pas 
dc nom k. cause de sa ressemblance avec le roi ; le roi dc 
carreau s appelle CiriiSy le roi de trifle, Jules Caesar, et le 
roi de pique, Ninus; la reine de coBur est Roxane; celle 
de carreau, Simiramis; celle de trifle, Pompiia; et celle 
de pique, PentasiUe; le valet de trifle, qui a le nom du 
cartier et tient un 6cu aux armes d'Autriche, sans preju- 
dice des armes de France placees dans le champ, s'inti- 
tale Hector, et le valet de pique, Renault, On reconnait, 
dans ces cartes dessiiioes et gravies tres-liabilement, Tin- 
fluence de VAstrie et des romans tendres ct chevaleres- 
ques qui allaient donner naissance au fameux Carrousel 
de la place Royale et aux ballets du dix-septieme si^cle. 

Apn^ Henri IV, sous la regence de Marie de Medicis, 
MNis Louis XIU, sous la regence d'Anne d'Autriche, sous 
Louis XIV, les cartes prennent toujours le caract^.re du 
temps, selon les caprices de la cour, suivant Timaginative 
dn cartier ; les noms des figures varient ainsi que leurs 
oofitumes, et les cartes italiennes et espugnoles disputent 
la vogue aux cartes Tran^aises ; aussi la corporation des 
•-artiers est-e))e envahiepar des fabricanls elraiw^et^. 
On pogfiAde quelques figures d'un jeu dc carles d« TJ\i.'\vs. 
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Meferdi, dans lequeliesnomsfran^issont iMzarremeni iu- 
lianises : le roi decomresUules Cesar, le roi da carreau,CA' 
rel; le roi de pique, David ; le roi de trifle, Hector ; la dame 
de coRur, HdUne; la dame de carreau,lMcresi; la dame de 
pique, Barbera; la dame de trefle, Pentlramee; le valet de 
coeur, Siprin Homant le valet de carreau, CapU. Metu; 
les valets de trefle et de pique ne portent que les noms da 
cartier qui exergait a Paris vers la fln du seisitoe si^de. 

Les carliers espagnols et italiens, ^tablis en France, fa- 
briquaient beaucoup de tarots proprement dits ; mais lis , 
faisaient une concession a la politesse fran^aise, en rem- 
plagant par des dames les cavalli ou cavalien et les coiol- 
leros de leurjeu 'national ; car les dames avaient 6t^ iutro- 
duites dans les cartes par les Fran^ais, soit que Fancien 
mot gaulois dam, qui signifiait seigneur (Dame Diex, Sei- 
gneur Dieu, disait-on au treizieme siecle), ait (Nroduit une 
amphibologie en Thonneur du beau sexe, soit que la ga- 
lanterie chevaleresque de la cour de Charles VIl ait respect^ 
les Vertus des tarocchi : la Force, la Justice, la Temperance 
et la Foi, en leur donnant des noms de reines. Cardan, qui 
nous apprend que, de son temps, tons les jeux de cartes 
se composaient de cinquante-deux cartes, declare positi?&- 
ment que la Reine avait pris dans le jeu francs la place 
que le Cavalier occupait dans Ic jcu italien : Galli Regiuuiit 
I tali Equitem habent. (Lib. de ludoAleae,) 

Les cartes frangaises, c'est-a-dire aux couleurs de casur, 
carreau, trefle et pique, avec les quatre dames rempla^ant 
les cavaliers, ne r^ussirent jamais a se nationaliser en 
Italie, et encore moins en £s|i;i:ne. 

L'Espagne avait regu des Ara.' .'s et des Maures le naib 
oriental, longtemps avant que ce jeu de cartes fi!it import^ 
de Sarrasinie k Viterbe; mais les preuves ecrites paraissent 
manqucr pour constater Fexistence des cartes chez lea 
Arabes ou les Sarrasins d'Espagne, et Fabbe Rive, qui a 
cm }es irouver en usage dans ce pays d^ Tann^ 1330, 
5 'est fondi sur la traduction lran^9i\se dift^ ¥.\!)ate& doTte 



lie Guevare, ou le traducteur Guterry cite les cartes au 
tiombre des jeux defendus dans les statuts de I'ordre de la 
Baade, etabUs en 1332 par le roi de Gastille, Alfonse XI. 
Or il a ete reconnu que le texte original de ces statuts ne 
liarlait que des des. 

On ne peut done invoquer qu'une tradition locale, qui 
fait remonter au treizieme, et mSme au douzieme siecle, 
Tapparition des cartes en Espagne. Du reste, il n'existe pas 
un seal echantillon d^anciennes cartes espagnoles peintes 
ou gravees, et Ton ne trouve aucune mention de ce jeu 
anterieure a un edit de Jean I", roi de Gastille, qui Tinter- 
dii a ses sujets en 1387. Depuis celte epoque, les cartes 
a jouer, naypes, sont ffequemment mefitionnees parmi 
les jeux de hasard, dans les ordonnances des rois et les 
synodes des eglises d'Espagne. 

Ces cartes, ces naypes, que les Espagnols auraient fait 
connaltre aux Italiens, selon le Diccionario de la Lengua 
casUlUma (Madr., 1733, 6 vol. in-f.), et qui seraient ainsi 
la source des naibi, conservent encore dans ieur nom le 
cachet de Ieur origine orientale. G'est une fable etymolo- 
gique assez mal imaginee, que celle qui attrihue Ieur in- 
vention a un nomme Nicolao Pepin y et qui retrouve les 
iniliales de ce pretendu inyenteur dans le nom caracteris- 
tique de naypes, Seb. de Gobarruvias Orozco montre plus 
(I'^rudition et de critique, lorsqu'il donne aux naypes 
une etymologic arabe, dans son Tesoro de la Lengua can- 
telUma. Naypes et natbi viennent egalement de naib^ et 
repr^sentent egalement Tantique jeu dir Vizir, invente 
dans rinde, k Timitation du jeu des echecs. 

Les premieres cartes espagnoles furent sans doute des 
tarots, comme les cartes italiennes, aux quatre couleurs 
d'dp^e, de bdlon, de coupe et de denier (dineros, copas, 
bastos et spada$)t avec les vingt-deux atouts ou cartes alle- 
goriques, les quarante cartes numerales et les douze figures 
de roUt de cavaliers et de valets. On a pr^teudw c!^<&V^^ 
dineros, copas, bastos et spadas representa'ieul Ves a^Vc^ 
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efats qui composent la population : les marchands qui ont 
l*argent, les pr^tres qui tiennent le calice, les vilaim ofi 
paysans qui manient le baton, les nobles qui portent TSp^. 
Gette explication, pour ^tre ing^nieuse, n a pas de fonde- 
ment historique. 

Les signes ou couleurs des cartes nuni^rales ont ^ 
trouv^s en Orient , et TEspagnc , ainsi que Tltalie, les 
adopta, sans savoir peut Stre que Tinventeur du jeu avail 
voulu y donner Timage de la guerre qui se fait avec de 
Targent (copaa et dineros) et par les armes (hastos et «pfl- 
das). Les atouts ou cartes allegoriques, que Court de Gobe- 
lin a essaye d'expliquer & Taide de la theogonie ^gyptienne, 
en les faisant remonter ainsi a Tepoque des Pharaons, 
ne sont que des embl^mes tr^s-intelligibles de la guerre 
ellc-m^me : on y voit les verttis n6cessaires au chef d^ta^ 
niee, les dieux et les deesses qu'il doit invoquer, le dwr 
de triomphe, la mort, le voyage de V^me dans les spheres 
ci'-lestes, son jugemcnt ot son entree dans Fautre vie. Quant 
nux rois, aux cavaliers et aux valets ou dcuyen, ce 9ont 
ciix qui se livrent bataille, en pr^ence de ces enseigne- 
raents figures que le jeu oflre a tons, a tutti, comme di- 
senl les Italiens pour designer los cartes nUcgoriquis drs 
tarocchi. 

Mais les Espagnols ne paraissent pas s*^tre pn'oocup^ 
})eaucoup du sens philof^ophique des cartes h jouer : ils 
'en servirent comme dMnstrumenls de jeu; ils les prefe- 
rc^rent m^me a toute autre recreation ; el, lorsque les com- 
pagnons de Christoplie Colomb, qui vennit de d^uvrir 
TAmerique, formerent un premier etablissement dans llle 
de Saint-Domingne, ils n'eurent rien de plus press^ que de 
fabriquer des cartes avec des feuilles d'arbre. 

Les cartes h jouer avaient, sans doute, de bonne lieuro, 

passe dltalie en Allemagne; mais, en s'avan^ant vers le 

nord, elles perdirent probablement leur caraclt^re oriental 

ct hur nom sarrasin. On ne trouve plus, en effet, dans la 

visiUe bngne allemande , \racc eVNV[\o\«%v\\\^ ^s^ ^<A>» 
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naibif natfpes ut naipe : les cartes se nouiiueut briefej 
c'est-a*dire lettres, epistolm; le jeu de cartes, spiel bhefe, 
jeu de leitres; les premiers cartiers, brief m^ler, peintres 
de lettres. Les quati*e couleurs des briefe ne furent done 
ni italiennes ni frangaises; eiles s'appelerent : scltellefi 
(grelots), roth (rouge), griin (vert) et eicheln (glands), t't 
elles repr^ntereiit ies objets dont elles portaient les 
noms : schellen correspondaut a carreaUy roth a vxur, 
grun k pique et eicheln a trefle, 

Les Allemands, avec leur passion serieuse pour le syiu- 
bolisme, avaient comprisla veritable signification du jeu de 
cartes, et, en y faisant des changements notablt'S, ils s'al- 
tach^rent a lui conserver sa physionomie niilitaire, du 
moins primitivement. Les couleurs, chez eux, figuraient, 
dit-on, les Iriomphes ou les honuours de la guerre, les 
oouronnes de ch^ne et de lierre, les grelots ou sonnettes 
qui etaieni Tinsigne le plus eclatant dc la noblesse germa- 
nique, et la pourpre, qui devcnait la recompense des 
houunes de coeur. 

Les Allemands se garderent bien d'adnietlre les dunioi 
dans la oompagnie des rois, des capitaines (ober) et des 
valeU ou bas-officiers (unter), L'as, nonime daus, etait 
tou jours le drapcau, quoique Charles Estienne ait ])ensc 
que le mot as venait de Tallemand nars et signiOait soly 
ce qui lui semblait fort bien trouve : « L'inventeur dc ccs 
diartes, dit-il, feit fort ingenieusenient, quand il moist 
les deniers et les bostons (trefle et carreau) en combat a 
a rencontre de force et justice (pique et cmur); niais en- 
core nieritoit-il plus de louange d'avoir en cedit jeu 
doiin^le plus honorable lieuau sot, » (Paradoxes,... Paris, 
1[>53, in-8*.) Le noni de Tas, daus ou drapcuu, dit ajse/ 
que le jeu de cartes figurait 'une armec, et que les coin- 
liinaisons de ce jeu rappelaieiit la guerre : aussi le plus 
ancien jeu de cartes, en Allemagne, fut-il le lands hnecht 
ou latuqumet, noni qualillcatif du soldal ou soudo^^i'v. 
tit's h qaalorziemc siecle; le lansquenet des cwvVfc?> ^W^^^ 
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inandes iK)un*ait bien ^tre encore le naibt ou lieutenuit. 
des cartes orien tales. 

Gependant les Alleinands ne tarderent pas k faire sufair 
aux cartes une foule de metamorphoses, dans lesqudles 
le caprice de Tinyenteur et de Tartiste devint seal «^ 
bitre de la forme mater ielle et des regies aritlim^tiques 
ou emblematiques du jeu. 

Les peintres de cartes avaient bientdt c6d^ la place am 
tailleurs de monies (formschneider) ou graveurs en bois 
qui les taiilaient sur des planches en buis. La grayure en 
bois, inventee a la fm du quatorziSme siecle, et peat 6tre 
m^me auparavant, pour multiplier les images de saints, 
si longtemps renferm^e dans quelques ateliers de la Hol- 
lande et de la haute Allemagne, s'cmpara bientdt de h 
fabrication des cartes a jouer, et ce fut probablemeut 
pour rivaliser avec la gravure ou taiJle de bois, que, vers 
le milieu du quinzieme siecle, la gravure en taille-donce 
se mit aussi a faire des cartes. 

Cettc concurrence de Tart et des artistes produisit une 
variety singuliere de carles a jouer, que FAUeniagne pcut 
opposeraux ndtres, toujours uniformes, du moins dans 
leurs couleurs et dans leur constitution generique. Les 
Allemands, sans ^tre moins joueurs que les Fran^ais, les 
Italiens et les Espagnols, furent les premiers qui attri- 
buerent aux (tartes a jouer une destination plus utile et 
qui les employerent tour a tour a Tamusement des yeux et 
a Teducation de Tesprit. On peut dire aussi que la fabri- 
cation des cartes a jouer tit faire de grands progr^ h la 
gravure en bois et a la gravure sur cuivre, qui se r^pan- 
dirent par toute rEurojte dans le cours du quinzieme si^ 
rlo, soil quo la gravuro on bois filt sortie de Harlem, od 
Laurent Ooster Tavait iinaginoe pour executor des tarols 
ou des images de saints, soit que la gravure sur cuivre 
ait ete pratiquoe d'abord a Nuremberg et a Cologne par le 
Maitre (le i466, qui a commence son osuvre en gravaut 
Un jeu de caries. 
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Voila pourquoi les critiques de rAlleiiiagne, ies plus 
savants, ceux qui avaient surtout le mieux ^tudid Thistoire 
de la gravure, ont voulu soutenir que les cartes a jouer 
etaient nees en AUemagne, ainsi que la gravure elle-ni&me. 
Quelques-uns ont fait remonter cette invention a I'an- 
nee 1500; quelques autres, aux derni^res annees du qua- 
torzieme si^e. Le temoi«;nage du Jeu (Tor (Das guldin 
spiel) n'a pas plus dMmportance, a cet egard, que celui 
d'un ouvrage ecrit vers 1 470; mais on trouve une date 
certaine dans lordonnance municipale de la ville d'Ulm, 
dtee plus haut, qui defend en 1 597 de jouer aux cartes. 
En outre, Heinecken rapporte k la mSme 6poque ce pas- 
sage tire du manuscrit d une ancienne chronique de cette 
iD^me ville ; « On envoya les cartes a jouer, en ballots, 
tantenltaliequ'en Sicile etautres endroits, par raer, pour 
les troquer contre des epiceries et autres marchandises. » 
U faut remarquer que ce fait correspond a la requite des 
cartiers de Venise, en 1441, contre Fimportation des 
cartes fabriqu^es k Tetranger et sans doute enAllemagne. 

Le concile de Bamberg, en 1491, prohibait les jeux de 
cartes avec les jeux de hasard : Ludosque taxillorttm et 
char tar um et his similes, in locis publicis, Ce jeu etait 
egalement interdit par la Discipline des Vaudois, que 
ceux-ci presenterent a Bucer el a QEcoIanapade en ! 550, 
oomme ayant ete redigee vers la fm du quatcrzieme 
si^Ie : « Ludi chartarum, taxillorum et in genus alia, 
unde injQnita ac horrenda mala, pcccataque in Deum tum 
etiam in proximum prosiliunt, deserantur. » Ces prohi- 
bitions successives furent peut-^tre les causes des chan- 
gements radicaux que TAIlemagne scolastique et artis- 
tique fit subir aux cartes a jouer. 

Les plus anciennes que Ton connaisse et qui se rappro- 
chent davantage de 1 ancien jeu italien sont celles que 
le docteur Stukeley decouvrit en 1 705 dans une vieille 
reliure de livre. Les originaux ont etc maWieuTewseme^V. 
deUvits ; mais les dessins, qui furent fails a\oTS el^w 
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seiites a la Societe des antiquaires de Londi'es, out et^ re- 
produits tres-e:va('tement dans le grand ouvrage de Singer. 

Ces cartes elaient gravees en bois tr^-grossieremenl 
et imprimees avec deux couleurs, vert el brun. EUes se 
couiposaient de quatre series numerales, ayant pour mu^ 
ques grelots, c(Bur ou rouge, lierre ou veri^ eX gkmdi: 
chaque serie etait accompagnee de trois figures : un roi» 
un chevalier et un valet, lei, comme dans les jeux ita- 
liens et espagnols, le Chevalier remplagait la Dame. Cha- 
que valet avait un ecusson d'armoiries, Tun avec uoe 
lioorne, Faulre avec deux inarteaux en sautoir, elc. Ces 
quatre valets representaient moins le earlier que la niai- 
son noble dont ils portaient les armes; leurs types ^lakot 
tons differents, oomme les types des valets de Noblesse, 
de Gour, de Chasse et de Pied, dans les carles de Henri 111. 
Le valet de grelots ressemblait a un fou, drape dans son 
manteau ; le valet de coiur, a un horaut d'armes teoant 
sa masse levee ; le valet de lierre, a un baladin; Je valet 
de glands, a un arbaletrier. 

Au reste, ces cartes annongaient Fenfance des arts 
du dessin, de la gravuro et de 1 'impression. EUes n*etaieut 
peintes que de vert et de brun, qui soul les deux couleurs 
allemandes, conmic les deux couleurs franyaises furent 
oi'iginairement pour les cartes a jouer : iride ou indigo el 
veimillon (Statuts des cartiers de 1581). 

Apres ces cartes gravees en Ijois et coloriees, vienneut 
les cartes gravees sur cuivre par le Maitre de 140G et par 
ses enmles anonymes. Le jeu de cartes du ]\laitro de li66, 
que Bartsch a decrit dans le tome XI du Peintre-Graveur, 
et que M. Duchesne a fait graver dans h» recueil de Jeujcde 
carles tarots et de cartes numerates, publie par la Societe 
des Bibliophi es franeais, n'existent que dans un petit 
nombre de collections d'estanipes ; encove esl-il toi\|ours 
inconipiel. Selon toule apparence, il devait se composer de 
soixante ciirtes : quarante numerates, divisees en cinq 
m'tIcs, et y'ln^i figures, a raisou Ac ^vwoXto ym ^vt. 
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Les figui'es sont : le roi, la dame, le chevalier et le 
valet. Les series num^rales ont huit cartes chacune, de 
deux a dix; les couleurs ou marques des series offrent un 
choix tr6s-bizarre d*hommes sauvages, de quadriip^des 
feroces, ours et lions, de Mtes fauves, cerfs et dairas, 
d'oiseaux de proie, et de lleurs diverses. Ce nVst plus la 
le jeu de la guerre, mais celui de la chasse : les couleurs 
sont emprunt^s u la venerie, a la fauconnerie et a la vie 
des champs. Ces objets, groupes num^riquement avec 
beaucoup d'adresse, ne presentent aucune confusion a 
Tceil, qui distingue de prime abord les nombres marques. 
Quant aux figures, elles portent des costumes fantasti- 
ques, om4s de plumes et de fourrures. Le dessin de ces 
cartes, bautes de six pouces et larges de quatre, ne man- 
que pas de style ni d'habilete; la gravure, en tallies 
droites et croisees, est fine el spiriluelie. 

Uu autre jeu de cartes, non moins rare, du m^me 
temps, execute par Martin Scbongauer ou par un graveur 
de son |^le, diffdre du jeu precedent , par la forme, le 
nombre et le dessin des cartes, qui sont rondes et qui 
rappellent beaucoup les caiHes persanes, peintes sur 
ivoire et chargees d'arabesques, de fleurs et d'oiseaux. 

Ce jeu, dont quelques pieces seulement existent dans 
les cabinets d'AUemagne, doit se composer de cinquante- 
deux cartes, divisees en quatre series numerates, de neuf 
cartes chacune (1 a 9), avec quatre figures par sdrie : le 
• roi, la dame, I'ecuyer et le valet. Les couleurs ou mar- 
ques sont le lievref le perroquei, Vosilkt et la columbine 
ou ancolie, Les as, qui representent cliacun le ty])e de la 
couleur, portent des devises philosophiques en latin; 
voici celle du perroquei : Quidquid facimus venit e.v alto; 
voila celle de Xoeillel : Fortuna opes aiiferre, non ani- 
mum potest. Les quatre figures du perroquei sont afri- 
caines; celles du lievre, asiatiques ou turques; celles de 
Vaneolie et de Yosillet apparlicnnent a TEuro^NVi, el s^vw- 
holiseat peut'Slre lAllenrngiie et la France, d'a\xV\x\\\v\u^ 
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unes : 1, Enunciation grelots ; 2, Predicabik, ecrevisse ; 3, 
Predicamentum , poissons; A, Syllogismus, glands, etc. 
(Voy. Tart. Murner, dans le Diet, historique de Prosper 
Marchand.) Chaque carte est surcliargee de tanl de sym- 
boles, que sa description ressemble au plus obscur logo- 
griphe. Les Universites allemandes n'en eurent que plus 
d'empressement pour etudier les arcanes de la logique 
en jouant aux cartes. 

Les cartes a jouer avaient passe rapidement d*un pays 
dans un autre; ainsi la Hollande pouvait disputer a FAl- 
lemagne rhenane I'hoiineur de leur invention, e'est-a- 
dire de leur fabrication par les procedes nouveaux de la 
gravure et de Timpression. Suivant Topinion de quelques 
savants, Laurent Coster, de Harlem, n aural t ^te dans 
Torigine qu'un tailleur d'images et de moules, un peintre 
earlier, avant de devenir un iniprimeur de livres. Les noras 
des cartes, en flamand et en hollandais, kaarl speel- 
kaarlen et kort spil-kort, n'ont aucun rapport de famille 
avec les naibi italiens et les nnypes espagnols, mais bien 
avec les kaarten speelkarL alleniands; d'ou Ton peut 
conclure quo la Hollande et rAliemagne ont, presque en 
uieme temps, grave et imprime des cartes. 

Quant a TAngleteire, elle a sans doute re^u de bonni* 
lieure des cartes a jouer, par renlremise du oommerce 
quelle faisait avec les villes anseatiques ei neerlandaises : 
mais elle n'en a pas fabrique avant la lin du seiziente 
si^cie, puisque, sous ie regiie d'Elisabelh, le gouverne- 
ment s'etait reserve le monopole des cartes a jouer quou 
importait de Tetranger. (^'aval hist, of Great Britain, 
Lond., 1779, in-8.) Les Anglais, en adoptant le jeu de 
cartes ailemand, fran^ais, ilalien ou espagnol, avaieut 
donne au valet le surnomde kiiavsy fripon, que lesEspa- 
gnols nommaient soto, les llalleiis, lanlSy et les AUe- 
mands, hiecht. 

Ainsi les cartes a jouer, venues de Tlude ou de TArabie 
ea Europe, vers 1 70, avaVewl eu^>i^^ra3«ft& cssor^^ 
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Midi au Nord, et ceux qui les accueillaient avcc empres- 
sement, sous I'influence de la pnssion du jeu, ne soup- 
^onnaient pas que ce nouveau jeu renfermait en lui le 
gerrae des deux plus belles inventions de Tesprit humain : 
les cartes a jouer circulerent longtemps sans doute par 
le monde, avant que la voix publique eut proclame la de- 
am verte a peu pres simultanee de la gravure el de Tim- 
primerie. 
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DE L'IMPRIMERIE 



Plus de quinze villes ont revendique Thonneur d'avoir 
naitre rimprimerie, et les ecrivains qui se sont ap- 
ques a rechercher Torigine de cette invention admi- 
)le, loin de se mettre d'accord sur un seul point de la 
estioD, n'ont fait que rembrouiller en s'efTorgant de 
claircir. 

Aujourd'hui cependant, apres plusieurs siecles de con- 
(▼erses savantes et passionnees, il ne reste, de tant de 
stomas contradictoires, que trois syst^mes en presence, 
ic trois noms de villes, quatre noras d'inventeurs, et 
>is dates differentes : les trois villes sont flarlem, 
rasbourg et Mayence; les quatre inventeurs, Laurent 
sler, Gutemberg, Faust et Sclioiffer; les trois dates, 
.20, 1440, 1450. 

A notre avis, ces trois syst^raes que Ton pretend ex- 
ore Tun par Tautre doivent se fondre en un et se 
•mbiner chrwiologiguement, de maniere a represenler 
8 trois epoques principales de la decouverte de Vlva- 
'imerie. 
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On peut dire que i'Fmprimerie existait en germe parmi 
Ics connaissances et les usages de Tantiquit^. Les in- 
scriptions gravees en creux ou en relief sur pierre, 
sur bois ou sur metal, servaient sou vent a reproduire 
des empreihtes avec une matiere malleable, comme la 
terre grasse, la cire, etc. : les medecins oculistes mar- 
quaienl ainsi leurs onguents; les boiilangers, leurs pains; 
les briquetiers et les potiers, leurs vases et leurs bri- 
ques. On avait des sceaux et des cachets portant des 1^ 
gendes tracees a rebours, qu'on imprimait positivemeot 
sur le papyrus et le velin, avec de la cire, ou de Tencre, 
ou de la couleur. On montre encore, dans les mus^, 
des plaques de cuivre ou de bois de cedre, chargto de 
caracteres sculptes ou decoupes, lesquelles semblent avoir 
etc faites pour Timpression et qui ressemblent aux plan- 
ches xylographiques du quinzieme siecle. 

Ce n'est pas tout; le procede de Tlmprimerie en types 
mobiles se trouve prcsque decrit dans un passage de 
Ciceron, qui refute en ces termes la doctrine d*£picure 
sur Jes atomes createurs du monde : a Pourquoi ne pas 
croire aussi qu'en jetant p^le-mMe d'innombrables formes 
des vingt et une lettres de Talphabet (formas liUerarum), 
soit en or, soit en toute autre matiere, on puisse impri- 
mer avec ces lettres sur la terre (ex his in terram excus- 
sis) les Annales d'Ennius? » Ces formes de lettres, ces 
alphabets mobiles, TAntiquite les possedait sculptes en 
buis ou en ivoire ; mais elle ne les employait que pour 
apprendre a lire aux enfants. Quintilien, dans ses Insti" 
tuiions oratoireSf approuve cette m^thode (eburneas 
etiam litterarum formas in lusum afferre), et saint Je- 
rdrae, au cinquieme siecle, recommande, d<ins ses £pitres, 
ce jeu amusant et inslructif a la fois, en invitant une 
mere, qui s'en sert pour l-education de sa fille, a broiiiller 
Fordre alphab^tique de ces lettres mobiles, afin que Ten- 
fani s'exorce a le relablir e( a les recoiinaitre. 

// n'eul falJu qu\m houreu^. \\;\?>^^^ V^avc \?k\\^ «R^» 
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de ce jeu d'enfant, quinze siecles plus tdt, Tart lypogra- 
pliique, qui fut seulement contemporain de la gravure el 
de rimpression. 

« L'impression une fois decouverte, dit M. le coinle 
Leon de Laborde, une fois qu'elle etait appliquee a la 
gravure en relief, donnait naissance a rimprimerie, qui 
ne formait plus qu'un perfectionnement, auquel une 
prc^ression naturelle et rapide de tentalives et d'efforls 
devait forcement conduire. » M. de Laborde, qui le pre- 
mier a porte la lumiere dans les tenebres des commen- 
cements de rimprimerie, dit ailleurs : « C'est a Ilarlein 
qu'eurent lieu tous les perfectionnement s successifs d'une 
iuventiou naissante, livres xylographiques, association de 
types mobiles de bois aux figures gravees, petits livres 
populaires sur types mobiles de bois, essais de fonte, etc. ; 
premiers pas qui devaient mener a de plus grandes entre- 
prises et qui suffirent pour donner a Strasbourg et a 
Mayence le courage de les exeeuter. » 

D^ la fin du quatorzidme siecle, la IloUande avail cle- 
couyert la gravure en bois et par consequent Timpression 
tabellaire, que la Chine connaissait deja trois ou quatre 
cents ans avant Tere moderne. On ne saurait done dire 
si le premier graveur et le premier iniprimeur se sont 
insj)ires d'un livre chinois, rapporte a Harlem par que!- 
que marchand ou navigateur hollandais. Cene fut pen t- 
etre qu*un jeu de cartes chinoises, qui revela aux carliers 
et aux imagiers de Tindustrieuse Neerlande un precede 
moins coAteux et plus expeditif, pour fabriquer des 
cartes a jouer et des images de saintete, coloriees, qu'elie 
foumissait a toute TEurope, el que TAUemagne ne sulli- 
sait pas a multiplier selon les besoins de sa propre con- 
sommation. 

Les carter a jouer el les images peintes de ces premiers 
temps ont presque loutes disparu; on a retrouve pou: tant, 
daiis quelques manusciils Jiollandais de la to OlU ^\v\^- 
lorzieme siecle, notatnment dans des ouvrages de \»\eVvi 
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et dans les livres d'Heures, certaines gravures en bois, 
d'tiii desbin naif et bizarre, grossi^rement ex^utto au 
c-anif, tiroes avec une eiicre grise et reliaussto de cou- 
leurs a teintes plates : ces vieilles gravures, collies dans 
des encadreiiients imprimes a la brosse en noir ou eu 
couleurs au moyen d'un moule dccoup^, etaient 1^ pour 
simuler des miniatures faites a la plume et au pinceau. 
Telle fut sans doute Torigine de la xylographie, qui ocmi- 
menga du jour ou Ton grava une l^ende sur une es- 
tampe en bois; cette legende s'^tendit de quelques mots 
a quelques lignes et forma bientdt une page; cette page 
ne tarda pas a devenir un volume. 

« Le promier livre qui fut imprime, lit-on dans leSt- 
eunda Scaligeranaj fut un breviaire ou Manuale : on eost 
dit qu'il estoit escrit a la main (madame la flUe du oomte 
de Lodron, grand'mere de M. de FEswle, ravoitinoe 
levrette le rongea; de quoy Jules G^ar Scaliger estoit 
bicn fasche), parce que les lettres estoient conjoiutes les 
unes aux autres et avoient este imprimees sur un aisde 
bois, ou les letlres estoient gravees, tellement que Tos 
ne pouvoit servir qu'a ce livre el non a d'autres, conune 
depuis on a trouv^ dc niettre les lettres a part. • Joseph 
Scaliger dit ici que riniprimerie fut inventee k Harlem; 
ii aNait dit, ailleurs, que co fut a Dordrecht : • On granrdt 
sur des tables, et les letlres estoient liees ensemble. Ma 
grand'mere avoif un pseautier de cette impression, et la 
couverture estoit espaisse de deux doigts : au dedans de 
cette couverture estoit une petite arnioirc ou il y avdt 
un cruciiix d aigent, et au derriere du crucifix : Derenicn 
Lodronia de la Seal. • 

On n'a pas relrouve, il est vrai, ce psautier ou ce 

breviaire, qxiil ne serait pas imi)ossiblo dc reconnaitfi' 

dans ['Horarium, compose de huil pages de petit formal. 

imprimees des deux c6tes avec des caracteres semblables 

u J'anciennc ecriture ho\\ai\dvxvsv\ e\.oYs\^VAvre unique, di- 

rouvert en i740 par Vimpnm^wv ^^vi Yia^^Xcox, ^^-wi ^iwr 
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ched^, dans la couverlure d un manuscrit hollandais du 

quinzi^me si^e. 
Void, stir la d^couverte de rimprimerie a Harlem, un 

extrait du fameux r^cit que fait Adrien Junius dans son 

ouvrage latin, intitule Batavia, ecrit en 1572 et public 

seulement apr^ sa mort en 1588 : 

« Je vais done raconter ce que m*ont appris des 
hoouues respectables par leur %e, par les fonctions pu- 
Uiques dont lis sont rev^tus, par la confiance et le credit 
qulls m^iient, et ce qu'ils avaient appris eux-m^mes, 
par tradition de leurs ancStres. 11 y a plus de cent trente- 
deux ans (vers 1442], demeurait a Harlem, dans une 
grande et somptueuse maison que Ton voit encore sur la 
place, a cdte du Palais Royal, Laurent Jean (Janssoen), 
sarnbmm^ Coster ou gouverneur, car il possedail cette 
charge lucrative ef honorable, par heritage de famille. 

« Un jour (vers 1420), en se promenant dans un bois 
vflisin de la ville {comme font, apres le repas ou les 
jours de fi^te, les citoyens qui ont du loisir), il se mit a 
tafllerdes decrees de h^tre, en forme de lettres, avec les- 
qoelles il tra^a, sur du papier, en les imprimant Tune 
apr^ Tautre en sens inverse, un module compost de plu- 
sieurs lignes, pour I'instruction de ses petits-fils. Encou- 
rage par ce succ^s, son g^nie prit un plus grand essor : 
etd'abord, de concert avec son gendre Thomas Pierre 
(lequel, par parenth^e, a laisse quatre enfants qui fu- 
^t tous revStus de la dignity cousulaire), il inventa une 
«Jspece d'encre plus visqueuse et plus tenace que celle 
({u'on emploie pour ecrire, et il imprima ainsi des images 
auxquelles il avait ajoute ses caracteres en bois. 

« J'ai vu moi-m6me plusieurs exemplaires de cet essai 
^'impression non opislhographe, c*est-a-dire faite d'un seul 
ciite du papier, (/est un livre 6crit en langage vulgaire 
par un auteur anonynie, portant pour titre Speculum 
Wmsalutis. Dans ces exemplaires, ce qui d^uoVaWVfew- 

^ioce de Tartf les feuillvh etaient collos Vuu 'a VauVvc, 
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de maniere que les pages blanches ne produisissenl pas 
une disparate. 

« Plus tard, Laurent Coster changea ses ty^jes de bow 
en types de plomb, puis ceux-ci en t^pes d'^tain, parce 
que cette maii^re est a la fois plus solide et plus durable. 
On voit encore aujourd'hui, dans la maison m^me que 
Laurent habitait et que son arriere- petit -fiis Gerard 
Thomas, mort vieux il y a peu d'annees, habita depuis, 
deux grands vases qui furent fabriques avec les restes de 
ces caracteres d'etain. 

La nouvelle invention de Laurent, favorisee par les 
hommes studieux, attira de toutes parts un imiDense 
concours d'acheteurs. L'amour de Tart s'en accrut, les 
travaux de Tatelier s'accrurent aussi, et Laurent dufad- 
joindre des ouvriers u sa famille, qui ne suftisait plus 
pour raider dans ses operations. Enlre ces ouvriers, il y 
avait un certain Jean, que jo soup^onne n'^tre autre que 
Faust (nom de iacheux aiigure !) qui fut traltre et fatal 
a son niaitre. Initie sous le sceau du serment a tous les 
secrets de rimprinie; ie, lorsqu'il se croit assez habik 
dans la fonte des caracteres, dans leur assemblage et dans 
les autres procedes du metier, ce Jean profite de la nuit 
de Noel, pendant que lout le monde est a Teglise, poor 
devaliser Tatclier do son patron et pour emporter les 
ustensiles ty|)Ographiqucs. 11 s'enfuit avec son bulin a 
Amsterdam; de la il passe a Cologne, et il va s'^taUir 
ensuile a Mayonce, comme en un lieu d'asile, ou il fonde 
un atelier (rimprimeur. Dans le courant de cette ann^ 
144'2, il imprima, avec les nienies caracteres dont Lau- 
rent sVtait sorvi a \hv\e\i\, AlexandriGalli Doctrinak, 
gramniairo alors ci\ usa;j;e. vl Petri Hispuni Traclattis. * 

Tel est le n'ril, un peu lardir, ii est vrai, qu*Adrieii 

Junius nous a laisse sur la (lecuuvertL* de rimprimerie ei» 

HoUande. 11 invoquait, a Topoque ou il ecrivait, le teiiMMr 

gnage des vielUards de Uarlem, qui lui avaient transinis 

ces fuiis, tels qu'il \es lev\aL\e\\\. ^'xsiw^ \x'4!^\>jL\i\v^^Xi^te' 
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inent accepts de son temps. II cit<iit aussi, a Tappui de 
cette tradiiion, les d^larations formelles de son precep- 
teur Nicolas 6allius» qui lui avail raconte, dans son en- 
fance, qu'un certain Gornelis, relieur de livrcs, vieillard 
presque octog^naire, rappelait souvent le vol insigne fait 
a son maitre Laurent Janssoen, et pleurait de rage en 
pensant qu'on disputait au veritable invcnteur la gloire 
de sa belle invention. Junius citait encore Tattestation de 
Quirinus Talesius, son contemporain, qui avait entendu 
les m^mes allegations de la bouche m^me du vieux re- 
lieur Comelis. 

On comprend que le recit de Junius ait rencontre tout 
d'abord autant d'incredules que de lecteurs. Partout, 
escepte en Uollande, on le traita de fable et Ton regarda 
rn^me le h^ros de cette fable comme uu ^tre imaginaire, 
qui n avait jamais existe. Les droits de Mayence a la decou- 
Tertede Tlmprimerie n'^taient, ne semblaient pouvoir ^trc 
s^usement balances que par les droits de Strasbourg ; les 
Irois noms de Gutemberg, de Faust et de Schoiffer etaient 
d^ consacres par la reconnaissance du monde entier ; il 
y avait plus d'un siecle enfm qu'une opinion, contraire 
aux pretentions nouvelles de la lloUande, s'etait enracinee 
dans les esprits et paraissait reposer sur des preuves au- 
tbenliques^ telles que les souscriptions des premiers livres 
imprim^ par Faust et SchoilTer, a Mayence. 

Mais bieutdt la critique s'empara de la question, discuta 
lerecit de Junius, examina ce fameux Speculum que per- 
lonne n'avait encore signale, demontra Texistence de Lau» 
rent Coster, rechercha les impressions qu'on pouvait lui 
aUribuer el opposa viclorieusomenl au temoignage do 
Tabbe Jean Tritheim, qui avait parte de I'origine de T m- 
primerie d'apres les renseignements fournis par Vunt c 
Scboifler lui-m^me , le temoignage plus desint^resse du 
dironiqueur anonyme de Cologne, qui avait appris d'Ulric 
Zell, un des ouvriers de Gulemberg et le preuueT \\w^\'v 
ifleur de Cologne en 1465, ceile imporlaute paLrlvcuXmV^ \ 



ni IHSTOIKE DES ARTS 

« Quoiquc Tart typographique ait et^ trouve a ft 
dit-il, cependant la premiere ^bauche ( prmfiguT 
cet art fut inventee en HoUande, et c'est d'apr^ 
nalSf qui, bien avant ce temps-l^, s'imprimaient 
pays ; c est d'apres eux et a cause d^ux { ab ill 
ex iUis) que ledit art prit commencement, sous 1 
pices de Gutemberg. » 

Si Gutemberg imita les Donats, que Ton impri 
Hollande, avant le temps ou il imprima lui-i 
Mayence, Gutemberg ne fut done pas Finventeur < 
primerie ? Si les Donats s'imprimaient en Holland 
I'^pcque des premieres impressions de Mayence, a 
n'est done pas le berceau de Tlmprimerie ? 

G'est en 1450 que Gutemberg comment d'imp 
Mayence * Anno Domini 1450, qui jubilaeiu erat, 
est imprimi, dit la Chronique anonyme de Gologi 
dSs 1456, il avait essaye d'imprimer a Strasbo 
avant ses premiers essais, on imprimait en Hoi 
Harlem et a Dordrecht, des Speculum et des Dorii 

On connait quatre editions, deux latinos et d< 
landaises,du Speculum, que Junius fait sortir des 
de Laurent Gosler. Ges quatre editions diffi^rentes 
mees avec les m^mes figures en bois et avec les 
caract^res mc biles (en bois seUn les uns, en fon 
les autres), ont un ^gal cachet d'anciennete. 11 i 
les voir pour juger d'un seul coup d'oeil qu'el 
bien anterieures aux magnifiques impressions de 
et qu'elles ont ete faites avec loute la grossi 
rinexp^rience d'un art nouveau. Ce sont, h pro 
parler, des recueils de gravures dans lesquels 
nVst qu'accessoire ; et pourtant, ce texte etanl 
en carat^res mobiles, on ne pent douter que Tim 
xylographique n'ait prec^6 cette ingenieuse teni 
la vraie typographic. I^es Donats sont done 6vid 
7fl5 precurseurs des Speculum. 

Ceux-ci, de format peliV Vxv-^oWo, ?fc «sas^ 
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soixante-truis feuillets pour Tedition latine ct de soixanlc- 
deux feuillets pour Tedition hollandaise, imprimes d'un 
seul c6te du papier et formant cinq cahiers : le premier, 
de quatre ou cinq feuillets ; les trois suivants, de qua- 
torze, et le dernier, de seize. Les quatre ou cinq feuillets 
du pi*eniier cahier contiennent la preface, imprimee a 
longues lignes ; les cinquante-huit autres feuillets forment 
le corps de Touvrage, imprime sur deux colonnes, avec 
una gravure en bois, a deux compartimenls, en t6le de 
cbaque feuillet. Ges gravures, dont le dessin et Texecution 
sont tres-remarquables, portent des textes latins graves 
sur les m^mes planches que les figures dont ils indiquent 
le sujet : le tirage des gravures a ete fait a part, avec de 
de Tencre grise et pale, landis que le corps de Touvrage 
est imprime avec de Tencre fort noire. 

On pourrait a peine distinguer eutre elles les deux 
^tions latines, de m^me que les deux editions holl >n- 
daises, si une Edition hoUandaise ne presentait deux 
pages imprimees avec un caractere different, plus petit 
el plus serre, et si uYie edition latine nWrait le singulier 
melange de vingt feuillets xylographiques. Ge sont ik deux 
particularites tr^s-significatives, devant les juelles les bi- 
bliographes sont restes confondus ou iiicerlains. Com- 
ment expliquer, en effet, la presence de vingl feuillets 
xylographiques dans une edition imprimee en caractores 
mobiles ? Comment se rendre compte de T intercalation de 
ces deux pages imprimees avec un caractere etranger a 
celui aveclequel est imprime le corps de Touvrage? 11 n y 
a pas a objecter que ce- sont des particularites qu'on re- 
marque dans quelques exemplaires seulement tons les 
exemplaires connus des deux editions latine ct hoUan- 
daise offrent les m^mes disparates : ici, le melange de la 
xylographie et de la typographic; la, la reunion de deux 
types mobiles, differents Tun de Tautre. 

Si Ton s'en refere a la tradition qui fait h ba&ti^w \^cA. 
de Junius, rouvriev infid^le, qui deroba \es o\x\j\s> ^ii^ 
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I'atelier de Laurent Coster, se serait content^ d'enlever 
quelques formes du Speculum qu'on allait mettre sous 
presse. Les caract^res employes dans vingt ou Tingt-deoi 
pages suffisaient non-seulement pour servir de modules a 
une contrefagon, mais encore pour ex^uter une impres- 
sion de peu d'etendue, telle que le Doctiinale Alexandri 
Gain et les Tractatus Petri Hispani. 

II est probable que Tedition latine et T^dition hoUan- 
daise du Speculum etaient toutes deux entiSrement com- 
posees, raises en page et preparees pour le tirage du teite, 
lorsque le voleur prit au hasard les vingt-deux formes 
qu'il se promettait d utiliser, soit pour contrefaire le Spe- 
culum, soit pour imprimer d'autres livres du'm^me genre. 
Si ces formes elaient en caracteres de fonte, elles ne pe* 
saient guere plus de quatre-vingts livres ; si elles Etaient 
en caracteres de bois, elles n'avaient pas le quart de cc 
poids : en y ajoutant les composteurs, les pinces, les ga- 
l^es et les outils iudispensables de Tlmprimerie nais- 
sante, dn ne trouvera pas que ce butin fut au-dessus des 
forces du voleur, qui Pemportait sur ses ^paules. 

Quant aux presses, le voleur n'en avait que faire : il 
pouvait partout en achcter une aux artisans qui fabri- 
quaient des presses pour le foulage des etoffes et des drap9. 
L*usage de la presse a vis etait k peu pr^s general daus 
plusieurs industries ; mais il est probable que les pre- 
mieres impressions ne furent pas tirees a la presse : le ti- 
rage des livres devait se faire au frotton et a la main, comine 
se faisait le tirage des cartes a jouer et des estampes. 

Le vol de Touvrier de Coster n'a done rien d'inipossible 
iii niome d'iiivraisemblable. II resterail k decomTir quel 
fnt ct' Jean qui s'appropria le secret de Tlmprimerie en le 
transporlaiit de Harlem a Mayeiice. Serailce Jean Faust 
ou Fust, comme le soupyonnait Adrieii Junius? Serait-ce 
Jean Gutemberg, comme Font preteudu Scriverius et plu- 
sieurs do'ivuhis hollandais? Serait-ce enfin Jean Gaens- 
//eisdi rancien, parent de Uulcm\>er%,ccimLm<t\w3X\B0fife, 
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d'avH*^ un passage ir^explicite de Joseph Wimpfeling, 
les derniers defenseurs du recit de Junius et de la tradi- 
tion de Harlem ? 

Que les editions latines et hollandaises du Speculum 
aient ete imprimis en HoUande, c'est un fait qui ne peut 
pas m^me ^tre conteste, depuis la savante notice que 
M. J. Marie Guicliard a consacre a Texamen de ces edi> 
tions ; mais il u'est pas permis d adopter son avis sur 
la date de ces m^mes editions, qu'il ne fait pas remonter 
au*dela de Tannee 1461. Les livres non opisthographes 
sont tous ant^rieurs a cette date, et la perfection des gra- 
vures du Speculum, dans lesquelles on reconnalt la 
grande ecole des Van Eyek, fait un tel coiitraste avcc rim- 
perfection du texte iraprime, qu'on est force de voir dans 
ces livres a figures les tatonnements de Tart lypogra- 
pliique, a peine sorti du berceau de la xylographie. 

Quant aux planches de bois gravees qui sont venues 
remplacer, dans une de ces editions, vingt pages en ca- 
ract^es mobiles, elles prouvent assez que les moyens 
manquaient pour suppleer autrement a la disparition de 
ces vingt pages, soit que le voleur eut enleve le reste des 
caracteres fondus ou graves, soit qu'il se fut empare aussi 
des matrices, soit que Laurent Coster fut mort dans Tin- 
ttt*TaUe et eiit emport^ dans la tombe une partie de ses 
d^ccmvertes. Quoi qu'il en soit, il avait fallu completer 
promptement Tedition latine du Speculum, et Ton eut 
recours a Tancien precede xylographique. L'edilion hol- 
landaise n'avait perdu que deux pages, et Ton relrouva 
sans doute dans Tatelier un norabre suffisant de vieux 
types d'une autre fonte, pour composer ces deux pages en 
caracteres mobiles, plus petits d'un vingtieme que ceux 
qui avaient servi a la composition du reste de louvrage. 
VoilA comment fut repare le vol de Jean, qui parait avoir 
ete cause d'un temps d'arr^t dans les developpements de 
la typographie hollandaise. 

Au reste, leSpeculum hnmimx, Salvationis, o\\^p\e^UcV 
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onser Behoitdenisse, n'est pasle seni livre du m^me genre 
qui ait paru dans les Pays-Bas avant Tepoque qu on as- 
signe a la decouverte de rimprimerie a Strasbourg ou k 
Mayence. Les flollandais, qui avaient vu naitre chez eux 
Tart de la gravure, aimaient ces livres a images, destine 
surtout a captiver Tesprit par les yeux et a fournir un 
aliment pieux aux meditations des bons Chretiens. 11 y a 
done plusieurs recueils analogues aux Specttlum et con- 
temporains de ces premiers essais de Tinvention de 
Coster; les uns son I e^idemment xylographiques, les 
aulres accusent Temploi priiriitif des caract^res mobiles 
en bois ; tous ont des figures gravies dans le goAt el 
dans le sentiment de celles des Speculum : il serait pou^ 
tant bien difficile de distinguer, parmi ces gravures, celles 
qui appartiennent a des artistes allemands ou a des a^ 
tistes hollandais. On remarquera cependant que la plu- 
part des exemplaires connus se trouvent dans les biblio- 
theques de la Hollande. 

On pent supposer, avec beaucoup de raison, que cette 
famille de li\Tes d'images, non opisthographes, descend, en 
ligne directe et immediate, des Speculum de Laurent 
Coster. « Chacun des pas faits en Hollande dans la car- 
riere des perfect iormements dont Tart typographique est 
suscepj^ible, dit Tingenieux et clairvoyant bistorien des 
origines de I'lmprimerie, M. Leon de Laborde, etait imil^ 
dans le voisinage : TAUemagne imprimait la gravure en 
relief, en copiant los Bibles des Pauvres el les autres ou- 
V ages x7lographiques des Pays-Bas, lorsque ceux-ci aban- 
donna ient deja ce precede en lui adjoignant au moins les 
types mobiles sculples sur le bois et qu'on imprimait h la 
presse au lieu du frotton. » 

La Hollande peul revendiquer an moins quatre Wi- 

tions de la Bible des Pauvres : Hisloriae Veteris el Novi 

TestamenH, petit in-folio compose de quarante planches, 

divis^es cijacune en cinq compaiUmeuts avec des inscrip- 

Uous latines, el imprimees A'wvx se\x\ cfcVfe ^w^^^,^ 
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inaniere que les figures, coUees dos a dos, se trouvent en 
regard les unes dcs autres. L'Allemagne a copie cette 
Bible des PauvreSf en traduisant les inscriptions en alle- 
mand, et une edition de ce livre, imprimee a Bamberg 
par Albert Pfister vers 1461, demontrerait, au besoin, que 
les Biblia Pauperum, imprimees en flollande, n'avaient 
pas attendu la d^couverte de Gutemberg pour voir le jour. 

[1 parait dune convenable d*attribuer aux premiers xylo- 
graphes et typographes de la HoUande quelques autres an- 
cieimes productions de Tlmprimerie historic ^ telles que : 
Uisloria S. Joannis evangelists ejiisque visiones Apoca- 
lyplicae, petit in-folio de quarante-huit planches imprimees 
dun seul c5te du papier ; Cantica canticorum sive His- 
toria vel Providentia beatae Virginis Marix ex Cantico 
canticorum, petit in-folio de seize feuillets imprimes d'un 
seul c6t^, contenant chacun deux planches en bois avec 
des verse ts latins surdes rouleaux deployes; Ars morien- 
4i, petit in-folio de vingt-quatre feuillets imprimis d'un 
seul c6t^, dont deux pour la preface, onze pour les figures 
et onze pour Texplication, etc. 11 existe plusieurs Editions 
de chacun de ces ouvrages, et, parmi ces editions, la plus 
ancienne est toujours hollandaise. 

Ge ne sont la cependant que des applications plus ou 
moins perfectionnees de la gravure en bois ; ce n*est pas 
encore la typographie en caract^res mobiles de plomb ou 
d'etain. 

Laurent Coster, quels que fussent, d'ailleurs, les pro- 
gr^s qu'il avait fait faire k son invention, n'en comprenait 
certain ement pas la portee. U ne pensait pas que la mul- 
tiplication des livres de science et de litllrature put ^tre 
avantageuse pour celui qui Tentreprendrait : il se garda 
bien de Tentreprendre. 

En ce temps-la, il n'y avait de bibliotheques que dans 
les couventset chez quelques princes lettres. Les particu- 
liers, hormis un petit nombre de savants plus Tvdve?> o^^i. 
)eurs confreres, ne possedaieni pas de Uwes. ViC;^ %ev\i 
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livi es qui occupassent, en general, I'industrie des oopistos 
et dcs enhiminturs, c etaicnt des liyres d'Heures «t do 
livres d*ecole : les premiers pouvaienl Stre souTent toitsei 
orn^s avec luxe, enrichis de miniatures et reli^ en Teioon 
a forraoirs d'or et d'argent ; les seconds, destines aux oi- 
fants et a leurs mains destructives, ^taient toujours ei^ 
cut^s a la hdtc, le plus simploment du monde, et se oom- 
posaient de quclques feuilles de papier fort ou de gros 
parcherain. On ne vendait pas d autres livres, on n'en i)i- 
briquait pas d'autres. Les ecoliers toivaient cux-mdmes, 
sous la dict^c des professeurs ou lecteurs, les extraits de 
leurs lemons : bleu peu prenaient la peine de copier Vii^ 
ou Horace en entier. Les copies des ouvrages classiques ne 
se faisaient que dans Tinterieur des cloitres, et tons ks 
manuscrits, qui arriv.iient par hasard chez le libraire ou le 
relieur, ne tardaient pas a s*enfouir dans une bibliothdque 
monastiquc ou princi^re, telle que celles des dues de Bern, 
de Bourgogne ou d'Orleans. 

La reproduction des manuscrits, c'est-a-«lire rimpri- 
merie, ne semblait done d'abord qu^un art inutile, sam 
but et sans interiH, a nioins (ju'on ne reniploydt seule- 
inent k fabriqucr des livres d'Eglise et des litres d*^e, 
VoiLi pourquoi Coster coninien^a ses impressions par les 
Speculum, qui s adressaient a tons les fiddles, mdme et 
surtout a ceux qui ne savaient i)as lire. Voila pourquoi il 
trouva encx)re un plus grand debit pour ses Donats, qu1l 
r^imprima plusieurs fois en planclies xylographiques, sinoii 
en caracteres mobiles. 

La syntaxe latine de Celius Donatus, grammairien du 
quatritoe si^cle, etait en usage dans toutes les univer- 
sites de TEurope, dans tons les colleges, dans toutes les 
ecoles : la coiisonmiation qu on faisait partout de ce petit 
livre egalait presqne celles des e^irtes a jouer. Coster ap- 
pliqua naturellemonl son invention k reproduirele Donatt 
et ses iiJiprinies |)asserent ^owv des uianuscrits ou fureiit 
letnins eomwe lels. C\sl v\u vW.ca^s Donate v\\\v VsrcXal^kn^ 
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les yeiu de Gutemberg, et qui, selon la Ghronique de Co- 
logne, lui r^y^la le secret de rimprimerie. 

II n'est pas possible n^nmoinsdereoonnaitre quel estle 
Dmat que Gutemberg avail yu et qui doit ^tre attribu^ k 
Uorent Coster. On a trouv^ partout, dans les reliurcs de 
mannscrits et d'incunables du quinzi^me si^cle, des frag- 
ments de ces Donats, qui se ressemblent tous, et qui n'on^ 
poortant pas tons la meme origine. .La Hollande en a fourni 
a elle seule, il est Ti*ai, plus que TAllemagne, la France et 
ritalie; les uns sont ^videmment imprimis avec des plan- 
dies de bois ; les autres paraissent TStre avec des carac- 
tires mobiles en bois; d'autres encore Tont etc avec des 
types de fonte. 

Un de ces derniers, d^couvert sous la reliure d'un in- 
canable bollandais du quinzi^me siecle par Timprimeur 
de Hariem, Jean Ensched^, oiTre des caract^res sembla- 
bles k Tancienhe ^riture flamande et tout a fait identi- 
ques k ceux des Speculum; un autre fragment "de Donat, 
retrouT^ par Meerman dans un livre de compte de la ca- 
tb^rale de Harlem, est imprime aussi avec les mdmes 
caract^res et prfeente d'autant plus de certitude d'origine, _ 
que le registre qui le contient, sous la date de 1474, a ete 
reli^ par un ouvrier de Coster, par ce m^me Cornelis dont 
Junius rapporte le t^moignage en faveur de rimprimerie 
de Harlem. 

Enfin, un curieux monument d'antiquit^, conserve k la 
fiibliotb^e imp^riale de Paris, prouve materiellement 
que les Editions xylographiques des Donats etaient plus 
parfaites que les premieres impressions en caracteres mo- 
biles : ce sont deux planches de bois ayant servi a impri- 
mer deux Editions diff(§rentes de Donat; Tune a vingt 
lignes en groscaract^regothique, tres-correctement grav6 
en relief et k rebours, format in-4'; Fautre, qui parait avoir 
ete sci^ dans le bas, n'a que seize lignes, d'un type plus 
gros et plus net encore. Ces planches fureni acheVfees., ^\V-wv, 
fn AUeinagne, par Foucanliy conseiller (Tfeui sowsX^tH^a^ 
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de Louis XIV, et pass^rent successivement dans les collec- 
tions du president de Maisons, de Dufay, de Morand et du 
due de la Valliere, avant d'entrer a la Biblioth^ue du 
Roi. Ellas ont cela de particulier, que la ponctuation et 
Taccentuation y sent mieux observees que dans une fouk 
d'incunables en caracteres mobiles; que le type des lettres 
a beancoup d'analogie avec Ic Psautier de 1457, et que la 
planche, qui est entiere, porte la signature G, quoique 
Tusage des signatures au bns des pages n*ait pas et^ adopte 
paries premiers imprimeurs. On peut juger, d'apres Ten- 
men de r impression obtenue avec ces planches de bois, 
que la xylographie perfectionnee 6tait superieure k la ty^ 
pographie naissante. 

Longtemps avant que cette typographie eilt donn^ signe 
de vie, a Strasbourg et a Mayence, « il y avait, dit J. des 
Roches dans les Memoires de V Academic de Brvxelles, des 
imprimeurs aux Pays-Bas, qui imprimaient en bois des 
livres de figures, des rudiments pour les petites ecoles el 
des livres de devotion. Les plus anciens exemplaires qui 
en existent font foi que ces imprimeurs se servaient de 
lettres mobiles aussi bien que de lettres {lues, Ces livres 
sont sans date; mais la maniere dont ils sont ex^t^ 
d^montre assez clairement qu'ils sont anterieurs de beau- 
coup a toutes les impressions d'Allemagne. Le caract^ 
de tons, en general, et la langue dans laquelle quelquefr- 
uns ont 6te imprimes, prouvent qu'il n*y a que les Pays- 
Bas qui puissont les revendiquer. » « 

Le savant bibliographe Ebert, quoique AUemand, ne 
craint pas de doniier aussi la priorite a la decouverte de 
Coster : a Le type gothique en Hollande, dit-il, fut, d^ 
sa premiere apparition et dans sa forme primitive, diflV*- 
rent de celui usite en Allemagne. 11 est ordinaireweol 
d'une ^paisseur disproportionnee; il pref^re les angles 
aigus et saillanl en pointe, enjolive les initiales au moyen 
de traits delies paralleles ou perpeiidiculaires, et termine 
les lettres par un trail echaucre, "loxiV^ <:«& V^>i<oa&an\Vy& 
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sont des signes caract^ristiques impossibles a meconnaitre 
dans les mahuscrits executes en Hollande jusqu a la fin du 
faiozieme si^le. Le type hollandais apparait done di^s 
rorigine comroe une imitation fidelc de Tecriture usitee 
dans cette contree avant Tinvention de Tlmprimerie; ii 
est done purement national, et, cela etant, il ne pouvait 
manquer d'etre invente et mis en oeuvre dans ce pays et 
par un indigene. » 

Mais ce qui prouve d'une maniere irrefutable Texistence 
de rimprimerie, non-seulement a Harlem, mais encore^ 
dans plusieurs villes des Pays-Bas, bien avant que les pre- 
mieres impressions de Mayence eussent repandu en Eu- 
rope le bruit de cette merveilleuse decouverte, c'est que 
les imprimeurs hollandais commcncerent tout a coup a 
travailler au giand jour, et que la Hollande fut peut-etre 
le seul pays ou les Allemands de Tatelier de Gutemberg 
ne vinrent pas apporter leurs presses ; Nicolas Keteleaer, 
de Harlem; Gerard deLeempt; Jean Veldenaer, d'Utrecht; 
Gerard de Leu, de Gouda; Pierre Van Os, de Breda, etc., 
des Fannie 1471 , attach^rent leurs noms a de nombreuses 
editions, tandis que de leurs imprimeries sortaicnt d'ha- 
hiles ouvriers qui s'en allaient faire concurrence aux Alle- 
mands, a Padoue, a Vicence, a Sicnne et dans yingt autres 
villes de Tltalie, ou ils eurent Thonneur d'exercer avec 
distinction cet art nouveau, qu'on regardait comme une 
inspiration et un present de Dieu (miinere Divinitatu, dit 
Tabbe Tritheim). 

II est incontestable que le secret de la decouverte de 
Coster fut garde fid^lement, pendant quinzc ou vingt ans, 
par les ouvriers qu'il enrichissait. On n'etait initie aux 
mysteres de Tart qu'apr^s un temps d'cpreuve et d'appren- 
tissage : un serment terrible liait entre eux les compa- 
gnons qui avaient ele juges dignesj'par le maitre, d'etre 
admis dans Tassociation. On pent m^me supposerque le 
maitre ne conGait a personne certains procedes de toain 
d'ceuvre qu'U executaii se\x\. En effet, de ce secveV \>\^\:i 
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ou mal garde dependait la fortune ou la mine de rinteih 
teur et de ses associ^s, puisque tous les imprimis ^taieal 
yendus comme manuscrits. Peu s'en fallut qu'en 1439 ki 
debats d*un proc^ civil, entam^ devant le grand oonseii 
de Strasbourg, ne livrassent a la publicity ce secret, qui 
n'avait pas encore ^t^ trahi depuis Tinvention de Laurent 
Coster. 

Jean Gaensfleisch, dit Gutemberg, originaire de Mayenoe, 
mais exile de sa ville natnle par les troubles politiqoes, 
s'^tait fix^ a Strasbourg depuis Tann^e 1420, y avait pn 
ferame et y vivait assez miserablement, quoiqu'il fdt noble 
de naissance et qu'il s'adonnsit aux arts. G'^tait un hcmuM 
ingenieux et inventif, qui poss^dait divers secreU poor 
s'enrichir et qui ne faisa'it que s\ippa(uyrir tous les jom 
davantage. 

Vers lann^e 1436, il s'etait associe, pour TexploitatioB 
de ces secrets, avec Andre Dritzehen et Andr^ Heilman. 
lis travaill^rent tous les trois de concert myst^rieus^nent: 
mais ils ^puiserent leurs faibles ressources, avant d'aw 
atteint le r^ultat qu'ils poursuivaient. Au bout de trob 
ans, Andr^ Dritzelien mourut, en ne laissant que des dettei 
pour tout patrimoine. Ses deux fr^res, Georges et Nioobs. 
se crurent autorises alors k clemander a ^tre regus dan 
Tassociation a la place du dernnt; mais Gutemberg repoufln 
leur demande, sans vouloir motiver son refus. Les h^ritien 
d'Andr6 Dritzehen cit^rent Gutemberg devant le tribaml, 
Oil il comparut le 1'2 deeembre 1459 : dix-sept t^moios, 
tant a charge qu'a decharge, avaient ^t^ assign^, miis 
leurs reponses furent assez vagues ou obscures pourqne 
Tobjet de Tassociation contract^e entre Gutemberg el 
Andr^ Dritzehen ne fut pas m^me divulgu^ a Taudienoe, 
comme Tesp^raient peut-^tre les demandeurs. 

Nous n'avons malheureusement qu'une partie des pito 

originales de ce curieux proces, d^ouverles en 1760 ptf 

iarchmsie Wenkler el le saN^tvl ^IvcBi^flin , dans une 

fieille tour de Strasboui^, T>t»Tumfe«^ \e?^eim\^VVuTTii,^V 
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tail rimprimerie elle-m^me qui se voyait en cause devant 
leoonseiller Cunenope, a la fm de Fann^ 1439, c'est-a- 
nre plus de quatorze ans avant Tepoque oonnue des debuts 
de rimprimerie a Mayence. 

Jean Gutemberg se renferma dans une exposition simple 
et vraie des fails, en evitant toulefois d^eclairer le fond de 
la queslioD. 

Aodr^ Dritzehen 6tait venu trouver Gutemberg plusieurs 
annees auparavant, et Tavait pri^ de lui apprendre p/ii- 
*ieurs arts; Gutemberg lui apprit, en effet, a polir des 
pierres, et Andr6 tira bon prolit de ce secret. Plus tard, 
Gntemberg etait convenu avec Hans Riffen , maire a 
Uchtenow, d'exploiter un autre art au pelerinage d'Aix- 
la-Cbapelle, et ils form^rent une association, dans laquelle , 
Riffen devait avoir un tiers des benefices, et Gutemberg, 
les deux autres tiers. Andre Dritzehen, ayant eu connais* 
smoe de cette convention, voulut aussi etre interesse dans 
^aflGiire, et Andr^ Heilman manifesta le meme desir. Gutem< 
bei^leur promit a tous deux communication de son nouveau 
procede, a condition qu'ils aclietassent ensemble le droit 
<ie partidper pour un tiers dans les benefices, moyennant 
cent soixante florins payes le jour meme ou le contra! 
seraitsigne, et quatre-vingts autres florins payables a 
uiie ^poque posterieuro. Le marche fut ainsi conclu, et 
Gutemberg leur apprit Vart dont ils devaient se servir 
Ml pelerinage d'Aix-la-Chapelle. Mais, ce pelerinage 
lyant et^ remis a Tannee suivante, les deux derniers asso- 
aes exigerent que Gutemberg ne leur caciiat plus rien de 
joas les arts et de toutes les inventions qu'il pouvait pos« 
Jeder, et ils lui proposerent de s'entendre la-dessus avec 
iiii. On tomba d'accord, et ii fut decide qu'Andr^ Heilman 
it Andre Dritzehen ajouteraient a la premiere somme deja 
pay^e celle de deux cent cinquante florins, sur lesquels 
en donnerent : Heilman, cinquante, et Dritzehen, quarante. 
lie surplus devait ^tre solde en trois termes diiTereuts. 
Vaasodalioa ^taitrigl^e de ia sorfe, entre les qaaAx^c/CAVi- 
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teresses : rcxploitation de Vart aurait lieu a 1 
pendant cinq annees; dans le cas ou Tun d 
viendrait a mourir dans i'intervalle, torn les 
de Vart et tovs les oiivrages dejd fails restei 
autres associes, el les heriliers du mort recevrai 
ment cent florins a Texpiration des cinq anndes 
ventions avaient ete approuvees et signees par 1< 
et, en consequence de cet acte, Gutemberg aval 
nique k ses associes son invention (afentur) et 
appris son art» comme Andre Dritzehen le d< 
mSme a son lit de mort. 

Apres ces explications conformes aux actes • 
trouves chez Andre Dritzehen, Gutemberg offril 
ri tiers de son associe de leur rendre sur-le-chs 
attendre Texpiration des cinq annees, les cent fl 
quels ils avaient droit pour tout dedommageme: 
dition cependant que lesdits heritiers imputei 
cette somme celle de quatre-vingt-cinq florins 
Dritzehen lui devait encore d'ancienne date. I 
ajouta qu'il ignorait ce qu' Andre avait fait de 
moine; il nia qu'Andre se fut engage pour du 
d'autres fournilures qui lui auraient ete faites a 1 
il reconnut seulement avoir re^u, k titre de pr 
demi-onien de vin cuit, une corbeille de poires el 
sure de biere, que lui envoyerent une fois, a Sa 
gast, ou il demeurait, ses deux associes Andr^ 
et Andre Dritzehen, qu'il avait d'ailleurs accue 
vent k sa table ; il demandait enfin a faire ent 
depositions de ses temoins, comme celle de s( 
saires. 

Barbel deZabern deposa quelle a\ail, peudaut 
caus^ avec Andre Dritzehen, qui travaillait : « ^ 
vous pas, k la lin, donnir? lui dit-ellc. — 11 fa 
termine ccci, repondit-il. — Mais, Dieu me soil 
quelle grosse somme d'argeut de\iensez-vous do 
T0U8 a coikt6 tout ai\ moms Ol\\ ^ww5.*\ — \i\ 
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repliqua-t-^il, tu es une folle ! Tu crois que eel a ne m'a 
co^te que dix florins ? £coute, si tu avais ce que cela m'a 
cout6 en "sus de trois cents florins comptant, tu en aurais 
assez pour toute ta vie. Mets que cela m'a cout^ cinq 
eents florins, et ce ne serait rien si cela ne devait pas 
me cbuter encore. C'est pourquoi j'ai engage men avoir et 
mon heritage. — Mais, dit-elle, saintes douleurs ! si cela 
urns rlussit mal, que ferez-vous alors? — Cela ne peut 
pis nous mal reussir, r4pondit-il : avant un an revolu, 
noQs aurons recouyre notre capital et serons tous bien 
heareux, s'il plait a Dieu. » 
i Ennel, femme de Jean Schultheiss, le inarchand debois, 
= 4^sa que Lorentz Beildeck, domeslique de Gutemberg, 
lilt trouver Nicolas Dritzehen, apr^s la mort de son frere 
Andre, et lui dit : « Cher Nicolas, feu Andre avail qnatre 
feces (ou formes, stucke) couche'es dans une presse : Gu- 
temberg demande que vous les retiriez de la presse et 
fie vous les s^pariez les unes des autres, afln que Ton 
lepuisse savoir ce que c'est, car il n'aime pas qu'on voie 
«b. » Celte fenune d^posa aussi que, lorsqu'elle etait 
Acz son ccusin Andre Dritzehen, elle Tavait aide souvent 
nit et jour dans son travail. 

Le mari de cette femme fit la meme deposition relali- 
vnnent au message de Lorentz lieildeck, apres la mort 
fAndre Dritzehen : » Feu votre frere Andre, aurait dit 
I^ventz a Nicolas Dritzehen, a qualre pieces couchees en 
hs dans une presse, Gutemberg vous prie de les en reti- 
i«r et de les s^parer les unes des autres sur la presse, afin 
^tt'onne puisse voir ce que c'esi. » Nicolas descendit dans 
fatelier et chercha les pieces (ou formes); mais il n'en 
trouva aucune. Andre Dritzehen avail dit au temoin que 
•6t ouvrage coiitail Irois cents florins. 

Conrad Shaspach, le tourneur, deposa qu'Andre Heil- 
•w 6tait venu chez lui apres la mort d'Andr6 Dritzehen, 
' «lkii avail dit : « Cher Conrad, puisque Ai\drfe e?>\,mw\., 
^nane c'est toi qui as fail les presses et qui coivaaSsV^ 
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chose, vas-y done, retire les pieces de la presse et separe- 
leslesunes des autres; ainsi personne ne pourra saTdr oe 
que c'est. » Le temoin y alia pour ex6cut^ cette missioD, 
mais les presses et tout avaient disparu. 

Mydehart Stocker, qui avail vu Andr^ Dritzehen pendant 
sa maladie, lit uiie deposition conforme de tout point aux 
declarations de Guteniberg. Le malade lui avait racont^ en 
detail comment s'etait faite Tassociation qu'il regrettait 
d'avoir contractee, parce que, disait-il, ses freres ne s'en- 
tendraient jamais avec Gutemberg.* Celui-ci avait d'abord 
cach^ a <:es associes plusieurs arts qu'il ne s'elait pas en- 
gage a leur communiquer, et qu'il exploitait seul dans sa 
maison de Saint-Arbogast. Ge ne fut que par suite d'un 
second traite que Gutemberg avait consent! k ne leur et- 
cher auciln des arts quHl connaissaiL 

Lorentz Beildeck, le domes tique de Gutemberg, oon- 
firma le fait important de la mission que son maitre lui 
avail confiee apres la mort d' Andre Dritzehen : il ^tait alle 
dire a Nicolas Dritzehen qu'il ne devait montrer a per- 
soime la presse laissoe sous sa garde. 11 Tavait pri<§ aussi, 
de la part de Gutemberg, de se rendre a Tatelier, d^ouvrir 
la presse au moyen des deux vis, pour que les pieces (ou 
formes) se detachassent les unes des autres, et de placsr 
ensuite ces pieces dans la pre^fse ou sur la presse, de ma- 
nierc que personne, apris cela, n*y put rien voir ni com- 
prendre. 

Niger de Bischovissheim deposaqu' Andre Dritzehen ^l 
venu lui demander deTargeiit a emprunter, car « il avaiten 
main, disait-il, quelque chose a quoi il ne pouvait coosa- 
crer assez de funds. » La-dessus, le temoin lui demanda ce 
qu'il fnisait, et Andr^ avait r^pondu qu^il ^tait faiscur di 
iniroirs (^picijelmacher). 

Antoine Heilman, frere d'Andre Ueilman, un desquatre 
associes, donna des renseignements trds-precis sur Tasso- 
cJatJon, qui avait pour objet, dit-il, de vendre des miroin 
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sachaiJt qu'Andi'e Dritzehen voulait eiitrer dans ceUe a^- 
:iodation, avail prie Gutemberg d y admettre aussi Andro 
Hdlman ; ce k quoi se refusa d'abord Gulemberg, eii di- 
sant qu'il craignait que les amis d' Andre no pr^tendissent 
que cet art-Ui ne fut de la jonglerie. Lors de la seconde 
eoDvention entre les associes, Gutemberg avait dit au te- 
moin : cQu'il fallait faire attention a un point essentie), 
qai ^tait que dans toute cbose il y eut egalit^ entre les as- 
sodds, at qu'ils devaient s'entendre de telle sorte, que Tun 
ueGach^t rien k i'autre et que chaque chose fut au profit 
de tous. » Dans une conference des associ^s, Gutemberg 
avait dit : < 11 y a maintenant tant de choses prates, et il y 
en a tant en voie d'execution, que votre part est bicn pros 
d'egaier votre raise de fonds. » Le cas de mort d'tin des 
quatre assod^ avait ^te ainsi prevu : Les autres associes 
leroQt tenus de rendre aux heritiers une somme de cent 
florins « pour tous les frais, pour les fonnes et tous les 
objets, » mais seulement apres cinq ans ecoul^s. On avait 
jug^ prudent d'obvier ainsi k ce qu'on fut oblige, en cas 
de mort d'un des deux associes, de dire, de reveler et de 
montrer Vart k ses heritiers. Gutemberg dit, k ce propos : 
I Que ce serait un grand avantage pour les autres, si lui 
venait k mourir, car il leur abandonnait tout ce-qnil au- 
rait pu prendre comme part pour les frais. » A Tepoque oii 
Andr^ Dritzehen mourut, le temoin, qui savait bien que. 
nombre de gens auraient voulu voir la prosse, avait con- 
seille k Gutemberg d'envoyer quelqu'un a cetle presse 
pour empecher qu'on ne la vit. Gutemberg, en eifet, avait 
envoye. sou domestique pour chercher les formes et pour 
s'assurer qu'elles avaient et6 separees. Le temoin ajouta 
que Gutemberg regrettait plusieurs de ces formes « qui ne 
seretrouv^rent pas. j» 

Je«ui Dunne, Torfevre, dqwsa quit avait, depuis trois 
ans, gagne plus de cent florins, en travaillant pour Ga- 
{emhergaax choses qui appartietinent a ffrnprimcTic ^dus 
lu dem Druckengehceret). 
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Le grand mot etait prononc^ : Trucken, Imprinierie; mais 
ce mol-l^ ne produisit sans doute aucune impression sur 
Tauditoire, qui se demandait quel ^tait cet art myst^'eox 
que Gutemberg et ses associ^s avaient exploits avec tant 
de peines et de depenses. Tons ceux qui poss^aient ie se- 
cret de Gutemberg Tavaient bien gard6, et il ne fut ques- 
tion dans le proems que du polissage des pierres et de la 
fabrication des miroirs. 

Le juge Cunenope n'en demanda pas davantage, et, sa- 
tisfait des declarations de Gutemberg, que les t^oins 
n'avaient pas contredites, il invita les trois associes k faire 
serment devant Dieu que les choses s'^taient passto 
comme en faisait foi leur acte d'association ; il fit jurer, en 
outre, a Gutemberg, que le defunt Andre Dritzehen res- 
tait lui devoir quatre-vingt-cinq florins, et il mit hors de 
cause les heritiers dudit Andro, moyeimant quinze florins 
que leur payerait Gutemberg, pour parfaire la somme de 
cent florins stipulee a leur profit. Ainsi les trois associ^ 
resterent maitres de leur secret et de son exploitation. 

Les pieces authentiques de ce proces memorable, pu- 
bliees par Schoepflin avec une traduction latine tr^impar- 
faite et traduites en fran^ais pour la premiere fois par 
M. L6on deLaborde, monlrent d'une maniere incontesta- 
ble, que, des Tannee 1456, Gutemberg s'occupait de run- 
primerie a Strasbourg. C'est probablement avant oetle 
epoquc qu il avait vu un Donat xylographique de Bollande 
et qu'il etait parvenu a Timiter, d'intelligence avec Andri 
Dritzehen qui tira bun parti de cette invention, conune le 
dit Gutemberg lui-m^me. Ensuite, celui-ci, qui s'^tait re- 
serve d'autres arts et qui songcait a les nietlre en oeuvre 
a lui seul, consenlit a les exploiter avec ses anciens asso- 
cies, moyennant de nouvelles conditions. Ces autres arts 
etaient, ne pouv.ient Atre que Feinploi des caracteres mo- 
biles substitues a limprimerie tabellaire. 

Ces caracteres furent peut-^tre, dans I'origine, exdcut^ 
Pii bois : il n 'avait fallu que que\c\wes VwV% ^^ ^\^ vmt 
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diviser les lettres gravees sur la plaiiclie de bois ; mais 
bient6t on s'aperQut que ces lettre^ n'adheraient pas suf- 
fisammeDt entre elles, que la chaleur et rhumidite avaient 
une action permanente sur leur eniplci, et que les lignes, 
quoique maintenues par des ficelles ou des fils d'archal 
passes dans les tiges de bois, se refusaient sou vent a un ti- 
rage^egal et regulier. 

Quant a la composition de Tencrc, elle nc presenta pas 
probablement les difficulles que Von suppose, car les co- 
pistes de manuscrits savaient fabriquer toutes sortes d'en- 
cres chimiques qui avaient les qualites necessaires d'eclat 
et de duree. Les recettes de ces encres se trouvent dans 
ie traite de Theophile et dans plus d*un formulaire du 
oioyen ^ge. La decouverte de la gravure avait d'ailleiirs 
amen^ naturellement Tusage de Tencre d'impression. 

Lorsque Gutemberg eut donn^ le premier coup de scie 
dans la planche xylographique, dont il voulait separer les 
caracteres, Timprimerie typographique elait trouvee; il 
n*y avait plus que des perfectionnements successifs a in- 
troduire dans les precedes de Tart. Ainsi, les types en bois, 
qui etaient excellents dans une certaine proportion, pre- 
.sentaient de grands inconvenients pour les lettres de pe- 
tit modele, car leur agregation devenait alors tres- difficile 
et tr^-imparfaite. 11 fallut remplacer le bois par le mt^tal, 
et il est probable que les caracteres furent d'abord graves, 
au lieu d'etre fondus. On se servit sans doute du fer et du 
cuivre, avant d'essayer le plomb, avant d'eniployer retain; 
il y eut certainemeut des compositions et des alliages de 
uetaux, comme Tairain, le laiton, etc. La presence d'un 
orfevre parmi les artisans qui avaient Iravaille pour Gu- 
temberg nous prou^'e assez que son intervention avait pour 
objet la fonle ou la gravure des caracteres metalliques. 

La presse, dont il est si souvent question dans le prc- 
ces, n'etait peut-^tre qu'un cadre de fer ou de bois, serre 
par des vis, cadre dans lequel Etaient fortement compri- 
uiees par deux vis les qaatre pieces ou lormes cft\UY^^vft^ 
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«;u caract^res mobiles. Cette supposition est d'autant plus 
admissible, que Gutemberg ordonne de placer les formes 
separees ou decomposees, sur la presse ou dans la presse. 
Le tirage n'avait done lieu qu*au frotton, comma le tirage 
des gravures, et Tinipression a Taide de la presse n'^tait 
peut-Mre pas encore invenlee. 

Quoi qu'il en soit, il est impossible, apres avoir ^Mi^ 
les actes du proems de Strasbourg, de ne pas y reconnailre 
tous les procedes, tous les ustensiles de rimprimerie, avec 
les noms qu'ils n'ont pas cesse de porter et qui furent 
crees en nieme temps qu'eux : les formes, les pieces, la 
presse, les vis, le plomb, Touvrage, Tart. Gutemberg pa- 
rait entoure des ouvriers qui ont du prater leur concoun 
a son secret : le tourneur qui a fait la presse, le marchand 
de bois qui a vendu des planches de buis ou de poirier, 
Torfevre qui a fondu ou grave des lettres. Gutemberg est 
evidemment un graven r sur bois, Andre Dritzehen com- 
pose ou assemble les lettres, mais on ne parle pas enooK 
du tirage qu'attondent les formes couchees dans la presse, 
L'ouvrage, que Ton imprime et qui va etre mis au jour 
pour le p^lerinage d'Aix-la-Chapelle, est d'ailleurs claire- 
ment designe; c'est le Speculum huma?ix salvatiom: 
c'est une imitation plus ou moins parfaite du fameux livre 
damages, dont la Uollande a deja publit' trois ou quatre 
editions en latin et en hollandais. 

Nous avons cherclie quelle pouvait 6tre la nouvelle edi- 
tion du Specultim, impriniee a Strasbourg par Gutemberg 
et ses associes, ou du nioins commencee dans cette viUe 
et terminee ailleurs, et nous nous sonmies arrdte entin 
a la grande edition complete, faite d'apres les mauuscrits 
et comprenant, avec une traduction allemande de Torigi- 
nai latin, le Speculum satictx Marix, publie par le fr^ 
Jean, de Carnolia, selon Veith : par Jean de Gittingen, seloi) 
Fran(;oisKrisnior. Cette edition a ete attribuee, pai' erreur, 
u Gunther Zainer, premier iniprimeur a Augsbourg en 
f470, pai'ce qu'on a coufoudu ee Speculum Wt(umu& &l(- 



OtllGINfiS Dfi L'IMPftlMERlE 101 

vationis avec le Speculum passionis Christi sive medita^ 
tiones vitx Domini nostri Jesu Christi, qui porte, en effet, 
lenom de Zainer et la date de 1470. 

Le Speculum, que nous Toulons donner a Gutemberg, 
est un volume in-folio» de deux cent soixante-neuf feuillets 
imprimis des deux c6tes du papier avec des caracteres de 
fonte et ornes de cent quatre-vingt-Kiouze figun's en bois, 
oopides sur celles des manuscrits de la celebre compilation 
du Speculum hummiae salvationis en prose latine rimee. 
Ces figures gravees sur bois sont bien inferieures a celles 
des editions abregees de Hollande et ne se rapportont ni 
a la traduction allemande ni au Specutum sanctse Mariae, 
dont les chapitres sont bizarrement intercales au milieu 
des chapitres du premier Speculum. Gette edition, sans 
chifiDnes, signatures ni reclames, est imprimee a longues 
lignes en caracteres gothiques, assez analogues a ceux dont 
Gunthcr Zainer fit usage plus tard a Augsbourg. L'cditeur 
de ce singulier recueil Fa dedie a Jean de Hohenstein, 
qui fut elu, en 1439, abb^ du convent des saints Ulric et 
Afra k Augsbourg : Tedition est done, par consequent, 
presque contemporaine de Tannee 1439. 

Tel est, a notre avis, le Speculum que Gutemberg se 
proposait de mettre en circulation au p^lerinage d'Aix-la- 
Chapelle : ii voulait rencherir ainsi sur les impressions 
de Harlem et surpasser ses modeles ; au lieu d'un recueil 
de planches accompagnees d'un-'texte abrege et imprimees 
d'un seul c6te du papier, il preparait un veritable livre 
dont les feuillets etaient imprimes des deux c6tes, et ses 
associes 6taient d^avance si surs du succes de leur opera- 
tion, qu'ils s'intitulaient hautement faiseurs de miroirs. 
Ces miroirSy ces Speculum, furent tellement en vogue, k 
Porigine de Tlmprimerie, que parfout les premiers impri- 
mears, d^s que Tlmprimerie se repandit en Europe, se 
firent concurrence par la publication de difT^rents Specu* 
lum, Ici, ce fut Ja rempression du Speculum ^ifev^"^ ^^ 
l£ureaf Coster; M, le Speculum de Gutemborg, Vwfe vBiV.^- 
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gralement des manuscrits ; ailleurs, c'^tait le Speculum 
vitx humanas de Roderic, ev^que de Zamora; puis, leS/^- 
ciilinn comcientise d' Arnold Gheyloven ; puis, le Specu- 
lum sacerdotuni; puis encore, le volumineux Speculum 
de Vincent de Beauvais. II sufiiraitde cette mode, certifiee 
par tant d'ouvrages differents de 1440 a 1480 sous le litre 
generique de Speculum, pour demontrer que c'est bien 
le Speculum humanae salvationis qui a inaugure la de- 
couverte de rimprimerie. 

II n'est plus permis maintenant de soutenir queGutem- 
berg, a Strasbourg, fabriquait reellement des miroirs ou 
glaces, et que ces pitcas couchees dans une presse, ces 
formes qui se separent les unes des autres, ce plomb 
vendu ou travaill^ par un orfevi e, n'etaient que les moyens 
d'imprimer des ornements sur des cadres de miroirs. Les 
pelerins, qui devaient visiter Aix-la-Chapelle h Toccasion 
du grand jubile de 1440, n'uuraient-ils pas ele les bienfe- 
nus pour fairc emplettede miroirs ! Quant a Tart de poUr 
les pierreSy que Gutemberg avait appris d'abord ^ Andr^ 
Dritzehen qui en lira si bon parti, nous pensons qu'il sV 
git la encore d'un fait d'imprimerie, mais nous n*aTons pas 
devine cette enigme, et nous attendons la trouvaille de 
quelque incunable, qui soit Touvrage d'un Piei*re qaeV 
conque, comme les Sermons latins d'Hennann de Petra 
sur rOraison dominicale ; car Gutemberg avait bien pa 
vouloir parler d'un livre, en parlant de poh'r despierreSt 
de mtoe que son associe, Andre Dritzehen, en se quali- 
fiant de faiseur de miroirs^ avait fait allusion au Speculum 
qu'il imprimait. Le secret de rimprimerie etait et derail 
6tre religieusement garde par ceux qui le possedaient. 

Cost apres le proces de Strasbourg, entre les annees 
1440 et 1442, que plusieurs historiens conduisent Gutem- 
l)erg en Ilollande et le placent comme ouvrier dans Fate- 
lier de Coster, afin de pouvoir I'accuser ensuiiedu vol que 
Junius a inis sur le compVe A'wtv tvwcvwv^ Jean, S'il faul 
atsolument retroiwer le \o\e\ir Je^.Tv^«ctKvV& N:t^vi. ^ 
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quatre Jeans qui figurent a tort ou k raison [Kirmi les 
inventeurs ou les fondateurs de rimprimerie k Mayence 
(Jean Gutemberg, Jean Gaensfieisch rancien, Jean Fust et 
Jean Meydenbach), nous ne serions pas eloigiies d'accep- 
ter le temoignage de deux Ghroniques im-dites de Stras- 
bourg et celui de Wimpfeling, qui racontent aussi ie vol 
des caract^res et des ustensiles d'imprimerie sous lannee 
1440, etqui sont d'accord avec le recil post^rieur de Ju- 
nius, a cela prSs qu'ils mettent Strasbourg au lieu de 
Harlem, Gutemberg au lieu de Laurent Coster, et qu'ils 
nomment le voleur Jean Gaensfieisch, 

Selon la tradition strasbourgeoise , Jean Gaensfieisch 
Tancien, parent etouvrier de Giiteinberg, lui aurait derobe 
son secret avec scs types et ses outils, apres avoir con- 
oouru k la d^uverte de rimprimerie, et serait alle s'e- 
tablir k Mayence ou, par un juste chatiment de la Provi- 
dehce, il ne tarda pas k ^tre frapp^ de cecit^. Ge fut alors 
que , dans son repentir, il appela son ancien maitre a 
Mayence et lui ceda T^tablissement qu'ii y avait fond^. 

II n'est guSre possible que deux vols du m6me genre se 
soient n^produits k la m^me ^poque, et que les deux voleurs, 
celui de Uarlem et celui de Strasbourg, aient porte le mdme 
nom de Jean. Nous aimon§ done mieux croire, avec piu- 
sieurs savants, que Fouvrier de Gutemberg, son parent 
Jean Gaensfleisch, etant alle a Harlem pour se perfection- 
ner dans Tart de rimprimerie, aura emporte k Mayence 
les secrets de Laurent Coster, sinon ses caracteres et son 
outillage. Ce Jean Gaensfleisch, qui existait reellcment, 
dans ce temps-la, k Mayence, a bien pu imprimer dans cette 
▼ille, comme le dit Junius, deux livretsd'^cole, le Doclrinale 
AUxandri Galli et les Trailes de Petrus Ilispanus, avant 
que Gutemberg fut alle le rejoindre et s'associer avec lui. 

Ces livrets ^laient absolument inconnus, lorsquc Junius 
les cilait sur la foi d'une tradition conserv^e a Uarlem ; 
on les a longtemps cherches sans les decouvriv , el Vow ^ 
retrauv^ en/in trois fragments du Doctrinale, Vavv^Vsw^ 
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sur velin avec les caract^res des Speculum holUndais. Si 
Ion n*a pas encore d^couvert un seul fragment des TracUh 
tus sex logici de Petrus Hispanus, imprim^ a?ec les^mfe- 
mes caractereS; on sail, par des editions post^rieures, que 
ces traites, en usage dans les colleges d'Ailemagneau mi- 
lieu du quinzieme siecle, ont ^te cei^inenient public 
avec les premiers Donats, 

En 1443; nous voyons Jean Gaensfleisch Tancien loner I 
Mayeuce la maison Zum Jungen, que Gutemberg vint la- 
biter deux ou trois ans apr^s ; en 1444, nous Yoyons 6a- 
temberg a Strasbourg payer Timpdt du vin. Gutemberg 
residait done encore a Strasbourg ou il imprimait oertaj- 
nement ses Donals et ses Speculum, ainsi que quelques 
autres petits livres tels que le SoUloquium Huganis, k 
traite de Miserid humand, etc., qui n^ont laiss^ ni traces oi 
souvenir. 

Le moment est venu de nous rattacher au r^it de I'abbi 
Tritheim, qui tenait ces renseignements de la boucbe df 
Pierre Schoifler, trop interesse dans la question pour qoe 
Ton puisse lui accorder une creance absolue et aveugle. 

Gutemberg n*a pas reussi dans son imprimerie de Stras- 
bourg ; le manque d argent a paralyse ses efforts on Cut 
^chouer ses csp^rances; ii n*apu achever Timpression des 
ouvrages volumineux, qu'il avail eiitreprise ; ou bien ki 
exemplaires de ses editions se sont mal vendus, ou bien ies 
depenses excederenl les beneiices dans ses tentatives typo* 
graphiques ; il est presque ruine, lorsqu'il abandoone 
Strasbourg, ou il laisse incontestablement quelques dlerei 
qui ont partag^ ses travaux infructueux el qui les confti- 
nuenl pour leur propre comple, JeanMentel, Henri Egge^ 
tein et d autres, lid^les enfant s de la typographie stras- 
boui^eoise. 

Gutemberg se transporte k Mayence dans la maison Zum 
JungeUy dans I'espoir d y ^tre plus heureux el mieux re- 
cornptmse de sa perseverance : ii iinprime encore, mais il 
'epuise eu taloimemen.s, eu easa\s\ V\v3^\VVft ^Vt^^^kmI 
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lour a tour les divers procM^ dout il a fait usage; il se 
sert, en mSme temps, des planches xylograpbiques, des 
leltres mobiles en bois, en plomb, en fonte ; il emploie 
poor le tirage la presse qu'il fait ex^.uter sur le module 
d'on pressoir a faire le Yin ; ii invente de nouveaux outils; 
ii ODininence dixouvrages at il n'en termine aucun. Enfin, 
il n*a plus de ressources, il est desespere, il va renoncer a 
son art {jamque prope esset ut desperatus negotium in - 
ttrmiUeret)y lorsque le del ou plut6t Tenfer lui envoie un 
afaod^y Jean Fust ou Faust, ridie orfevre de Mayence. 

Gette assodation eutlieu en 1450. Dans Facte notarie 
qui la r^la et qui fut passe en presence du notaire Ulric 
Helmasperger, Fust promit k Gutemberg de lui avancer la 
aomme de huit cents florins d'or, a six pour cent d'inte- 
rto, pour la confection des ustensiles et des instruments 
necessaires a Timprimerie, lesquels ustensiles resteraient 
engages k Fust. 11 fut convenu, en outre, que Fust don- 
nerait k Gutemberg trois cents llorins d'or pour les frais» 
eonune aussi pour les gages des domestiques, le loyer, le 
chauffage, le pardiemin, le papier, Tencre, etc., et que, si 
les deux assodes ne s'accordaient pas ensemble, Gutem- 
berg rendrait a Fust les huit cents florins et d^gerait 
ainsi ses outils. 11 etait entendu que le profit du travail 
serait partag^ entre les deux associes ; mais Gutemberg 
dirigerait seul son atelier et seul executerait les tra- 
vaux. 

Gel alelier ^tait deja organise en partie et pouvait fonc* 
tionner inun^iatement : on y continua differentes im- 
pressions de peu d'importance, Donats, Speculum^ livres 
k images, lettres d'indulgence, etc. Mais le but principal 
de Tassodation, que Gutemberg contractait avec Fust, de* 
irait 6tre Textoition d'un ouvrage considerable, d'une 
Bible, comme nous Tapprend la Chronique de Cologne, 
d^apres la declaration d'Ulric Zell, un des ouvriers qui tra- 
Taillaient aiors dans latelier de la maison Zum Junqen. 
Des roiiiM^ 1450, on 5'occupa de cette Bib\e \w-^\\Q. V 
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deux colonnes, en gros caract^res, avec initiales gravto en 
bois. Les premiers frais d^eiablissement, pour un si grand 
ouvrage, furent considerables. Gutemberg d^pensa beao- 
coup d'argenl a faire graver des caracteres mobiles sur 
metal, sans obtenir les resultats qu'il poursuivait. 

Nous serious presque tentes de croire, en adoplant le 
temoignage de Schoiffer, que Gutemberg n'avait pas reoss 
a fondre des caracteres et qu'ii etait m^me revenu k soo 
point de depart, dans ses proced^s d'impression, soitqn'il 
se servit encore de planches xylographiques, soil quillM 
content^t de types mobiles en bois sculpte. Qu'<m ne sup- 
pose pas, comme on Ta dit souvent dans des dissertatiflos 
sur ce sujet, que la gravure des planches xylographiqiMS 
fut tr^s-coiUeuse et que les lettres en bois, grav^ s^ 
rement, exigeassent une enorme depense : les graveurs on 
tailleurs en bois ^taient des ouvriers fort habiles k ceUe 
epoque, et pourtant le prix de leur travail ne sYlevaitpiS 
au-dessus du prix des travaux mecaniques. La partie li 
plus chere et la plus delicate de Toperation consistait dans 
le travail preparatoirc du calligraphe qui tra^ait sur le bois 
les caracteres que le graveur n'avait plus qu'a deoouper 
en relief. 

Un calligraphe devait done ^tre attache k Timprinierie 
de Gutemberg. Ce calligraphe fut probabiement Pierre 
Schceffer ou Schoiffer, deGernsheim, petite villedupajs 
de Darmstadt, clerc du diocese de Mayence, comme ils'in* 
titulait Iui-m6me, et peut-^tre 6colier de la N:'tion alle- 
mande en TUniversitc de Paris. II etait encore dans 
cette ville en 1449, pour y suivre les cours de pliilosophie 
a rUniversile, puisqu'un miinuscrit, copi^ de sa main el 
conserve k la Biblioth^que de Strasbourg, est intitule : 
Ownes libri tarn vetens quam novx logicx^ el se tennine 
par cette souscription : Compleliper me Petrum de Gem- 
sheym aiias de Magunlina anno M* CCCC' XXSXIX* in glth 
riosissimd Universitate ParisUnsL Lecriturede ce manus- 
crH, reciieiili sans doule au\\e)^t»^«ilLwi\^^^V^TMi 
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^« Fouare, est en gothique carr^e, semblable aux pre- 
itii^res impressions de Mayence. 

Schoiffer etait non-seulement un homme lettre, mais 
Encore un habile homme, ingenieux et sagace (ingeniosus 
dpriidenSydit Tritheim); il ne se borna pas a corriger les 
^preuves, a ecrire et a preparer le texte pour les gi'aveurs 
On bois, a dessiner des hiitiales a la plume sur les exem- 
plaires ou leur place reslait en blahc, a rubriqncr ces 
exeraplaires, cest-a-dire a marquer les alineas par des 
traits rouges et .bleus, a repasser enfin des -impressions 
imparfaites en suppleant aux lacunes que le tirage y avait 
laiss^es ; ii etudia, secr^temenl, les precedes de Flmpri- 
merie, et il trouva un moule ou matrice, avec jequel il 
pouvait fondre s^par^ment toutes les lettres d*un alphabet 
en metal. II cacha sa decouverte a Gutemberg, qui s'en 
serait empare ; mais il la confia, sous le sceau du secret, 
k Jean Fust, qui la mit en oeuvre, avec Texperience qu'il 
avait dans ce qu'on appelait alors Vart fusible, c'est-a- 
dire la fonte d^s metaux. « Hs inventerent, dit expresse- 
ment Tritheim, une methode pour fondre les formes de 
Falphabet latin, formes qu'ils appelaient matrices , et , 
dans ces matrices, ils fondaient de nouvcau des carac- 
t^res d'elain et d'airain, resistant a Taction de la presse, 
^ Uindis qu'auparavant ils gravaient ces caracteres au bu- 
rin. » 

Ce fut evidemment avec ces nouveaux caracteres que 
Schoiffer composa et imprima un Donat, dont quatre feuil- 
lels en parchemin ont ete retrouves a Treves, en 1805, 
dans une vieille couverture de livro, et deposes a la Bi- 
bliotheque imperiale de Paris. Cette edition est de for- 
mat petit in-folio, a longues lignes : il y en a trenle-cinq 
dans les pages plcines, sans chiffres et sans-reclames ; le 
caraclere est un gothique carre, taille asscz egalement ; 
on remarque quelques lettros reunies en un seul type; 
les ahrenations sent pea /requentes, et \e sewV ?>\^v\^ ^^ 
ponctuation est le point qiiadrangulaire. L'a so\3i?.cy\^\a»vv 
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de cette edition, imprimee en rouge, annonce formeUe- 
ment que Pierre Schoiffer, seul, en a fait graver les cano> 
teres el m^me les initiales : Explidl Donatus, arte notd 
impnmendi seu caracterizandi, per Petrum de Gemt 
heym, in urbe Moguntinaf cum suis capiialibus, abtqiu 
calami exaratione effigiatus. 

Ge fut, tres-certainement, la premiere r^.?elation pa- 
blique de rimprimerie, qui avail jusque-l& fait passer ses 
produits pour des oeuvres de c^illigraphes. II semUe que 
Pierre Shoifler ait voulu prendre date et s'appropiier 
ainsi Tinvention de Gutemberg, qui continuait k iraprinMr. 
sa Bible, avecd'autres procedes plus coMeux, plus difficilei 
et moins parfaits. On ignore comment ce dernier r^poodit 
aux pretentions de Schoiffer, qui se vantait d^mprimeroa 
de faire des livres sans le secours de la plume. Od ne (s 
sail pas davaiilage si c'est k ce moment 1^ ou plus tiH 
qu'il faut ratlacher un fait assez vraisemblable, quoiqa^ 
soit contesle, malgr^ le temoignage d'un descendant de 
Fust, qui a raconle ce fait d'apr^s les traditions de ft- 
mille. 

Schoiffer, ayant fabrique secnHement son nouvel alpha- 
bet, a Taide des matrices qu'il avail inventus, neTeot 
pas plut6t montre a Fust, que celui-ci, transports de joie, 
offrit d'exploiler de concert avec lui ce perfectionnemeot^ 
lypographique, et lui promit la main de sa iille unique* 
(Suivant une decouverte recente, due a M. Auguste Ber- 
nard, ce serai t sa petite-fille, la fille de son tils, que Fust 
aurail promise el donnee en mariage k Pierre de Gens- 
heim.) Mais, pour s'associer avec Schoiffer, Fust devait 
d'abord rompre son association avec Gutemberg. En ooih 
sequence, il profila rigoureusement des avantagcs que loi 
donnait sur son associe Facte de pnM et de nantisseroenU 
que celui-ci avail eu Timprudence de souscrire. 

Les cinq annoes, au bout desquelles cxpirait Tassodfr- 
t/on, n^eta'wni point encore accomplies> lorsque Fust in- 
r///i Gutemhcrg a lui roudre \o\\\es \« vxMCifi&^^c^) 
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avec les inter^ts accumules. Gutemberg n'avait pas ter- 
miDe rimpression de sa Bible qui absorbait tout son avoir : 
e'itait un capital considerable paral^'se entre ses mains, 
josqu'a ce que la publication de ce livre put couvrir ses 
diboui-s^ et lui apporter des benefices. Fust reclamait 
deuAnille vingt florins d'or ; Gutemberg etait dans Tim- 
possibilite de les lui rendre. 

Voici la traduction de Tacte allemand qui resume cette 
triste affaire : « Fust assigne Gutemberg en justice, pour 
rBoouTTer la sonune de deux mille Yingt florins d'or, pro<- 
venant de huit cents florins qu'il avait avances a Gutem- 
berg, selon la teneur du billet de Icur conyention, ainsi 
que d'autres huit cents florins qu'il avait donnas a Gu- 
temberg, en sus de sa demande, pour achever Touvrage, et 
d*autres trente-six florins depenses, et des inter^ts qu'il 
lui avail fallu payer, n'ayant pas lui-meme les fonds sufli- 
sants. Gutemberg r^pliqua que les premiers huit cents 
florins ne lui avaient point ete payes, selon la teneur du 
Inllet, tous et a la fois ; qu'ils avaient ^te employes aux 
preparatifs du travail ; qu'il s'offrait a rendre compte des 
derniers huit cents florins ; qu'il ne croyait pas ^tre tenu 
de payer ni inter^ts ni usure. Le juge ayant d6fere le ser- 
ment a Fust, celui-ci Payant pr^te, Gutemberg perdit sa 
cause et fut condamn^ k payer les int^r^ts et la partie du 
capital qu'il aurait employee pour sa depense particuliere : 
ce dont Fust demanda et obtint acte «lu notaire llelmas- 
perger, le 6 novenibre1455. » 

Pierre Schoiffer n'avait figure dans ce proces que comme 
t^moin cite a la r(K]u^te de Fust : son association avec 
oelui-ci n'etait pas encore connue. Celle de Gutemberg se 
truuvant dissoute, pour satisfaire aux exigences de son 
impituyable creancier, il fut oblige do. lui abandonner son 
iinprimerie, avec tout le materiel qu'elh* contenait, avec 
««tte Bible, son espoir, dont les dernieres feuiiles etaienl 
peut-^tre sous presse au moment ou il se vo^ait de^wUV^ 
du fruii de ses Jongs tnivaux. 
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Pendanl que Gutemberg etait a la tete de son alel 
dans la maison Zuni Jtitigen, il imprima sans doute quelqi 
petits livrets, soil en xylographie, soiten caracteres mobik 
On lui altribuo avec beaucoup d'apparence plusieurs A 
tions des Lettres d' indulgence que des d^legues de Paul 
Chappe, ambassadeur du roi de Chypre, Jean de LusigM 
delivraielit aux fideies i^ui s'engageaient a aider de leu 
deniers la guerre sainte que ce roi soutenait centre 1 
Turcs. Ces Lettres d^indulgencey distribuees au nomc 
pape Nicolas V, qui mourut le 25 mars 1455, ont donc^ 
imprimees anterieurement a cette date, conune en fait I 
la souscription suivante : Datum Erffudie sub anno Damk 
MCCCCLllll , die veto quinta decima mensis twvembri 
C'est un placard, petit in-folio, imprime sury^lin avecdi 
caracteres mobiles en bois ou en metal imitantrecritureci 
sive et analogues a ceux de plusieurs livres publie»>par Fu 
et Schoifier avant 1460. Certains exemplaires de ces Litien 
indulgent iaruin portent, d'ailleurs, la datede 1455ecrit 
a la main, ainsi que les noms des personnes en faveur d 
qui iis ont ete expedies,[et qui appartenaient tousnu dio 
c^se de Mayence. M. Leon de Laborde, dans sa savantee 
lumineuse dissertation sur les Ddbuts de Vimprimem i 
Mayence et a Bamberg, a traite a fond toutes les que 
tions qui se rapportent aux Lettres d'indulgence, dont il 
reconnu trois Editions diiferentes, imprimees a Mayeiu 
en 1454 et 1455. 

On comprend que Tlmpriinerie, a son debut, ait ser 
surtout a multiplier une circulaire qui devait avoir une 
fet rapide et immediat. 11 est perinis de supposer que ceil 
circulaire, repandue a grand uombre d'exemplaires dai 
lememelieuet le meme temps, lixa Taltention des a 
rieux et divulgua le secret dunouvel art d'ecrire (novo set 
bendi genere reperto, dit Gaspar Uedion, dans ses Para 
ad Cliron. Conradi). Alors seulemcnt on coiumen^ait 
dire que Gulemberg avail enseigne au moude k ecrire, c 
un jour, a i ai de de V I mpvuuem , v^^^ ^ wv \C ^»mt \^ I 
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faire en une ann^ avec des plumes. Ge sont les propres 
paroles de Raptiste Fulgose, dans son recueil de Dictis 
loeUsque memoralibus. 

. Mais Gutemberg etait depossede de ses ateliers et de ses 
presses; Pierre Schoiffer, eu s'associant avec Fust, avail 
Spouse sa fiUe Christine, et la grande Rible, qu'il venait 
<I*achever sans le concours de celui qui en avait imprime 
hpiiis grande partie, etait en vente, dans les premiers 
QKHS de lannee 1456. On la vendait, comme manuscrit, 
a on prix tres-eleve; c'est pounjuoi on n'avait mis a la iiii 
tiicime souscription qui lit connaitre par quel nouveau 
procede avait ete execute cet immense travail. II est pos- 
sible aussi que Fust et SchoifTer n'aient pas voulu donner 
k Gutemberg un titre de gloire qu'ils n'osaient pas encori> 
rapproprier. Gutemberg, completenient ruine et prive de 
lous ses outils, ne se decourageait pas et cherchait a fon- 
ler une autre iqpiprimerie. 

Cette Rible latine, sans date, que tons les biographes 
s*accordent a regarder comme celle de Gutemberg, est un 
grand in-folio compose de six cent trente-sept feuillets, 
qu on divise en deux ou trois et meme quatre volumes. Elle 
est imprimee sur deux colonnes, de quarante-deux lignes 
chacnne dans les pages entieres, a Texception des dix ou 
QDze premieres, qui n'ont que quarante ou quarante et une 
lignes; la hauteur des colonnes est de dix pouces huit 
lignes (vingt-neuf centimetres liuit millimetres); celle des 
caracteres, de deux lignes environ (quatre millimetres). 
Gescaract^res sontgothiques; les feuillets ne presentent iii 
chilTres, ni signatures, ni reclames. 11 y a des cxemplaires 
sur velin, et d'autres sur papier. 

Ge qui prouve d'unc maniere incontestable la date de 
rimpression de cclte Bible (de six cent trente-sept feuillets 
a quarante-deux lignes), c*est la note manuscrite qui se 
trouve sur un des exemplaires de la Bibliotheque imperiale 
de Paris, et qui nous apprend que cet exemplaire a ^te 
enlumjn^ Felii et corrige, en i456, par Uenn V^veokce , \v- 
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caire de I'e^lise coll^iale de Saint-£lienne, k Mayeiure. On 
lit, a la fill du second volume de cet exemi^aire, 08tU 
souscription ^crite en rouge : Iste liber illuminatui, U^ 
tus et complettis eit per HenrUum Cremer vicarium m«> 
cksie collegiate sancti Maguntini Stepkani iub asmo Ih- 
minimillesimo quatringentesimo quinquagedmo sexto fait 
Assu7nptionis gtoriose Virginis, Deo gralias, AlUivM. (k 
pent estimer que ce vicaire, qui faisait lui-mtoie temMff 
de rubricateur, de relieur et de correcteur ou reriaev, 
n'a pas consacre moins de cinq mois a son IraTail, puis- 
qu un seul volume Tavait occupy du 13 juin au 15 aodt (IMe 
dt^ TAssomption) : ce qui r^ulte de la souscription di 
preinior tome, souscription ecrite en bleu et ant^rieure a 
1 autre : Et hie est hujus prime partis Biblie scilicet vek- 
ris Testamenti. Illuniinata seu rubricata et ligata ftr 
Hen ricum A Ibeh alias Cremer, A nno Domini M9 CCCC^ LfL 
festo Barlholomei apostoli, Deo gratias. Alleluia. lIs'igH 
ici dc la premiere f^te de saint Bar th^lemy, qui tombaitw 
15 juin, et non de la seconde, qui se celebrait ie 24 aodU 

On peut estimer que cette Bible fut tir^e a cent cinquaaU 
exemplaires, qui furent vcndus la plupart comme des iBi- 
nuscrits, et dont une dizaine seulement ont ^ ^ conaemii 
jusqu'a nos jours. Remission simultan^ d*un si gnod 
nombrc de Bibles absolumcnt semblables ne contribua ftf 
moins que Ie proces de Gutemberg et de Fust k divulgwr 
la decouverte de Tlmprimerie. Aussi Fust et son nomd 
associe Sclioifler, qui s'etaienl engages nmtuellement I b 
tenir secrete Ie plus Ion gteuips possible, furent-iisle8pr^ 
miers a la faire connaitre et a s'en attribuer rhonneur. 
quand la ruineur publique ne leur permit plus de la cacber 
dans lours ateliers. 

Us avaieiit transtere ces ateliei-s, de la maison Zum Iwt- 

gen dans celle dile Zum llumbrecht, quiresta occupiepir 

leurs descendants jusi^u'au milieu du seizi^nesidde^etqai 

elsdl encore appelee, a cette epoque, la Maison de Vlmpri- 

Merie (Dtuckhof). Ce Wil daiisceVVi&\cc^k&iQ>\iQ^i>&slL«l 
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Scboiffer imprim^ent le premier livre qui porta leurs 
Doms, et qui attachaune date k I'art nouveau qu'ils avaienl 
perfectionn^; ce fut dans cette maison que Schoifler com- 
pldta riiiTeiition de Cutemberg {artem ul nunc eat imple- 
vU, ditrabbeTritheim). 

Ce premier livre, imprim^ avec date certaine, est le 
Pialmorum codex, dont le dernier feuillet ofl're au verso 
cette souscription remarquable en rouge : Prassens spalmo- 
rum (sic) codex venustate capitalium decoraius ruhrica- 
Ucnibusquesufficienter distinctus, adinventione artificiosa 
imprimendi ac characteiizandi, absque calami ulla exa- 
ratione sic effigialus, et ad eusebiam Dei industrie est 
cmuummatusj per Johannem Fust civem Magwitinum et 
Petrum Schoeffer deGemszkeim, anno Domini millesimo 
CCCCLVll in vigilia Assumption^. Ge magnifique Tsautier 
est un grand volume in-folio, de cent soixaote-ijuinze 
feuillets, imprim^ en grosses lettres de forme, rouges et 
noires, gravees sur le module des manuscrits liturgiques 
du quinzieme si^cle. Ges lettres de forme sont de deux 
dimensions : la plus grande est employee pour les psau- 
mes; la plus petite, pour les collectes, antiphones, repons 
et versets. Chaque page contient vingt lignes, excepte la 
premiere, qui n en a que dix-neuf, et le verso du cent 
trente-septi^me feuillet, ou Ton en compte vingt et une. , 
Cette edition est d^cor^e de deux cent quatre-vingt-huit 
capitales omees ou lettres tourneures, tirees en rouge et 
ct en bleu. Celle de la premiere page est imprimee en 
Irois oouleurs : bleu, rouge et pourpre ; ellc est haute de 
neuf centimetres trois millimetres (trois pouces cinq li- 
gnes) et large de un decimetre huit millimetres (qualre 
pouces); elle repr^sente un B enloure d'arabesques, de 
feuillages et de fleurs, ayant dans un de scs jambages un 
levrier qui court apr^s une perdrix. 

Les bibliographes et les savants ont longuement debattu 
la question de savoir si \cs imprimeurs s'eUieuV. se\N*vs» '\ft 
earactires mobiles en bois ou en fonle pour e\ec\3Xw csX 
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admirable livre. Les in^lit^ et les differences qoe Von 
constate ^ et Ik dans les dimensions des m^mes lettrei 
ne seraient pas une preuve que ces lettres eossait ^ gn* 
vees en bois ; car des ][noules imparfaits en argile on B 
pMtre pouvaient produire ces differences. Mais la r£pllt^ 
tion que Schoiffer s^^tait faite comme graveur de lit- 
tres en bois (quo vix cxlando promptior alter erat, A. 
nergelianus dans son Encomium Typographic) dm 
semble fondde sur cette edition et sur les deux 6ditioii 
suivantes du Psautier (1459 et 1490), dans lesquds h 
grandeur des types explique Temploi des caractires a 
bois. 

II n'existe que des exemplaires sur velin de ces tf- 
tions, et Ton n'en connait que sept do la premite. b 
tradition veul que cette premiere Edition ait 6t^ entn- 
prise par Schoiffer aux frais du chapitre de la coll^gialede 
Saint-Alban de Mayence, comme la seconds Taurait tt 
pour les Ben^dictins de Tabbaye de Saint- Jacques, dm 
la mdmeTille. 

L'lmprimerie n'essayait plus de se cacher; elle dN^ 
chait, au contrairc, le grand jour, et les deux assodfc 
Fust et Schoiffer se bornaient a reclamer une part dm 
rinvention (adinventio). Mais on ne paraissait pas eacan 
. soup^onner que cette invention put s*appliquer h repf^ 
duire d^autres livres que des bibles, des psautiers et da 
missels, parce que c'dtaient la les seuls liyres qui eossol 
nn debit assure, prompt et multiplie. 

Fust et Schoiffer, encourages par la vente de leurs iat 
pressions, eiitreprirent de publier un ouvrage volumineiD 
qui servait alors de manuel liturgique h toute la chrf* 
tientd, le c(^lpbre Ratiotmle divinorum officiorum di 
Guillaume Durand, ev^que de Mende au treizidme sikk; 
ils firent fondre, pour cette Edition, des caract^res reprf- 
sentant Tdcriture usitee k cette epoque dans toute TADl- 
mugne et connue sous \e novtv A<i lettres dz somme: ib 
unUs^rent seulement quc\q\\es?;r^Ti^«a\xi\"^^^^»'^»" 
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tiers de 1457 et 1459, et ils les tirereut aussi en ciicre 
rouge et bleu^ dans leur edition du Rationale, qui se re- 
commande par la nettet^ des caractei'es et par IVgalite 
parfaite du tirage. 

n suffit de Jeter les yeux sur les Psau tiers et sur le Ha- 
dionaley pour se comaincre que rimprimerie, en 1457 et 
i459, avait atteint le plus haut dogre de perfection, et il 
€st impossible de ne pas apprmer le long intervalle de 
temps qui separe ces admirables livres et les grossiers 
Speculum de Hollande. Cette Edition du Jintionale n'otait 
plus, d'ailleurs, destinee a un jjctit nombre d'achcteurs ; 
elle s'adressait k toute la catholicity, ct les cxemplaires, 
soil sur v^lin, soit sur papier, se repandirent, en cffet, 
assezrapidement par toute TEurope, C4? qui fit croirc par- 
tout que rimprimerie avait ete inventoe a Mayence. La 
soascription etait absolmnent semblable a celle du Psau- 
tier, et Pierre SchoifltT s\ intitulait seulement clerc ou 
ecrirain du diocese de Mayence, pour ne pas paraitre sani> 
titre ni qualite, k cdte de son beau-pere Fust, citoyen do 
Mayence. On voit, par d'anciennes notes inscrites sur plu- 
siears exemplaires du Rationale, que ce livre n'etait pas 
vendu par tout a prix t'gal, et que la nouveauto de Tinven- 
tion motivait les differences de ce prix, toujours elevr 
d'ailleurs. L'exemplaire du couvent de Sainte- Justine du 
Mont-Cassin, a Padoue, fut pave dix-huit ducats, en 1461. 
Dans quelques exemplaires, les initiates etaicnt enlumi- 
n^s au pinceau et rehaussees d\)r. 

Le quatrieme ouvrage imprimc par Fust et Scliuiller 

avec les mcmes caracteres et les niemes procedos typo- 

^phiques est le recueil des Constitutions du pajje CIc- 

nipnt V, connues sous le nom de Clementines. Ce recueil 

forme un volume grand in-folio, de cinquante et u;i 

feuillets a deux colonnes, en lettres do soninic de deux 

^ndeurs, sans chiffres, reclames ni signatures; Ics ini- 

Uales soDt peintes en or et en couleur dans \e \\eVvV. wqw\- 

</ne d'exewplaires que ron connait de cciUe vaxe ed^xWow \ 
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quant a la souscription, die est k peu pr6s identiqne VD 
precedentes. 

Gependant Jean Gutemberg, deposs^^ de tout sonmi- 
teriel d'imprimerie, n'avait pas renonc6 k un art donti 
se regardait avec raison comme le principal inyentear. B 
tenait surtout a prouver qu'il 6tait aussi capable que sei 
anciens associes d'imprimer des livres sans le secours de 
la plume, absque calami ulla exaralione. 11 chercha doBc 
une nouvelle association et de nouveaux fonds paur moo- 
ter un nouvel atelier d'imprimerie. 

Selon les uns, il aurait trouve les sommes necessairesi 
son dessein chez un riche bourgeois de Mayence, dia ee 
Jean de Meydenbach que plusieurs historiens ont nonmi 
parmi les cr6ateurs de rimprimerie mayengaise; selon ks 
autres, il serait parvenu a rouvrir ses ateliers dans a 
maison Zum Jungen, grdce k la genereuse assistance di 
docteur Conrad Ilumery, syndic de Mayence. Quoi qtf il e« 
soil, on sail, par tradition, que Tatelier de Gutemberg 
ut en activitc jusqu'en 1460. 

C'est en cette ann^-la que parut le Calholicon de Jean 
Balbi,deGSnes (deJanua), le seul ouvrage important donl 
rinipression puisse 6tre altribuee a Gutemberg, et qui 
nierite de soutenir la comparaison avec les editions dc 
Fust et de Schoiffer. Get admiriable volume grand in-folio 
est compose de trois cent soixante-quinzefeuillets, iinpn- 
ines en lettres de somme, sur deux colonnes de soixanle- 
six lignes chacune, sans chiffres, reclames ni signatures. 
Les initiates, laissees en blanc au tirage (c'etait Schoiffer 
«|ui avait invente les initiates tirees en couleur k la presse). 
out ete ajoutees au pinceau ou a la plume dans les exan- 
l»laires sur v6lin ou sur piipier; les caracteres qui oiil 
seni a cette impression different de ceux que Fust el 
^'choiffer employerent dans leurs ^itions. et ne sonl pa* 
aussi (Elegants ni aussi nets que ces derniers ; mais ils le- 
nioignent neanmoins A" vine ^wxiAe csj^tveace de Fart ly- 
i»ograpluque. Gutemberg, qm av^iV vm\\fe\e* T^oivii\*^Vfe 
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^culum de Hollande, ne voulut pas sans doute s'appro- 
ier rhomieur d'une invention qu'il n'avait fail que per- 
:tionner; 11 attribua la gloire de cette divine invention a 
en seal, en d^arant que le Catholicon avail ^t^ im- 
im6, sans le secours du roseau, du style ou de la plume, 
r un merveilleux ensemble des poin^ons, des matrices 
des lettres. 

'Yoici les termes mtoes de cette b^Ile souscription, dans 
quelle Gutemberg, noble citoyen de Mayence, ne daigne 
IS se nommer comme un simple ouvrier micanique : 
Altisslmi presidio cujus nutu infantium lingue fiunt 
diserle ; quique nimio sepe parvulis revelat quod sapien- 
libus celatt hie liber egregius Catholicon, dominice In- 
camacionis anni MGGGGLX, almS in urbe Maguntina 
nacionis indite germanice, quam Dei dementia tain 
alto ingenii lumine, donoque gratuito, ceteris terrarum 
nadonibus preferre, illuslrareque dignatus es , non ca- 
lami, stili aud penne sufifragio, sed mira patronarum, 
formarumque concordia propordone et modulo impres- 
sos atque confectus est. » 

/ 

Hinc libi, sancte Paler, Nato cum Flamine sacro. 
Laus et honor Domino trinu (rihuatur ct uno. 
Ecclebie laude libro hoc catholicc plaiidc, 
Qui laudaro piam semper non linquc Marinni. 

DkO GRATrAS. 



Dans cette sousciiption mysterieuse, Gutemberg, sans 
nrendiquer la priority de Tinvention, donnait a entendre 
n'il Tavait devinee par une inspiration du ciel des sc n 
ifonce, et que rimprimerie, telle qu'il Texer^ail a> 
ayence, avec ses types fondus dans des matrices, n'etait 
)imi]e nulle part avant lui. Du reste, il gardait le si- 
jnce sur Forigine de Tai t et sur le noni du premier in- 
mteur. 

le Catholicon ne ful probablemenl pas Wto 'a %v\yw\ 
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nonibre, car il n'en existe que sept ou huit eiempUires 
sur velin et autant sur papier. 

Gutemberg, satisfait d'avoir prouv^ qu'il pouvait impri- 
mer comma Fust et SchoifTer, ne dirigea pas longtemfi 
son imprimerie, qu'il abandonna aux soins de ses oa- 
vriers, Uenri et Nicolals Bechtermuncze, Weigand Spjes 
et Ulric Zell. Cette iinprimerie avait ^t6 transportee mt 
semblablement a Elttwill, dans la residence d'Adolphe II. 
eiecteur et archev^que de Mayence. Gutemberg ^tait de- 
venu un des gentilshommes de la maison de ce prince 
eccl^siastique, qui Tavait pourvu de cette charge et de la 
pension qu'elle comportait, par acte du 18 Janvier 1463. 

Quant a un autre diplome, date de 1459, dans lequd 
Gutemberg s engage a laisser au convent de Sainte-Glaire. 
de Mayence, ou sa scour Bertbe etait religieuse, • tousks 
livres qu'il a dejii imprimes ou qu'il pourra imprinier a 
Tavcnir, » on a reconnu la faussetc de cette piece, fabri- 
quee par Bodmann, archiviste de Mayence dans le mxk 
dernier. 

Gutemberg avait done repris, a la cour de Tarcbfr- 
veque, le rang que lui .issignait sa naissance ; il 6tait ho- 
non'i conime le p^re de rimprimerie, niais il ne coIlse^ 
vait qu uu inter^t dans Texploitation de TetablissemeDt 
cr6e par lui. II mourut avant le 24 fevrier 1468, et fut 
enterre dans reglise des RocoUets de Mayence, oii son ami 
Adam Geltli lui ciigea un monument, dont Tepitapbe 
rendaiL hominage a rinventeur de Tart typograpliiquf : 
Artis impressorias repertori. 

Apres sa mort, rarchev^que Adolphe lit gi'acieusemeni 
livrer au docttmr Conrad Ilumery « quelques formes, in- 
slruments, oulils et autres objets relatifs h rimpriow- 
rie, » laissiis par Gutemberg et apparlenant audit docteur, 
qui s'enga;;ea, par letlre en date du 21 septembre 1468, a 
ne se servir de ces formes et outils que dans la ville de 
Mayence, et m^me a ne les vendre qu'a un bourgeois de 
cette villc, par prelereuco a Vowl v\v:^\wvi:ve\xv ^Vv^w^^c, Gea 
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instruments, formes et outils, 6taient consideres ])eiit-^tre 
oomme les monuments authentiqiies de I'originc de Vhn- 
primerie a Mayence. 

Fust et Schoiifer n'en continuaient pas moins leurs 
impressions avec une ardeur infatigable, et les progr^s 
qu'ils firent faire a Tart typographique leur permirent d«* 
croire qu'ils Tavaient reellement invente. lis entreprii'ent 
one nouTelle Edition de la fiible en deux volumes grand 
in-foiio, et lis acheverent au mois d aout 1 46:2 cette edi- 
tion, bien plus parfaite que celle qui avait inaugure Tim- 
primerie. Ce chef-d'oeuvre typographique, qui porte par 
excellence le nom de Bible de Mayence, oflre de telles dif- 
ferences dans la plupart des exemplaires, qu'on est tentr 
de supposer que les ^diteurs avaient gard^ en pages et en 
formes tout Touvrage compose et qu'ils faisaient exocuter 
des tirages au fur et a mesure des besoins de la vente. II 
exist e un assez grand nombre d'exemplaires do ce livre 
sur velin, avec initiales peintes et dorees, qui furent pro< 
bablement vendus comme manuscrits. 

Gabriel Naude raconte, dans son Addition a Vhistoire 
de Louis XI, que des exemplaires ayant ete vendus de la 
sorte k Paris, les vendeurs furent poursuivis par le par- 
lament, sur la plainte des a'bheteurs, et condamnes a la 
prison et a Tamende. Ge fait, qui n'a rien d'invraisem- 
blable, est pourtant rejete par la critique moderiie, apres 
les recherches infructueuses qu'on a faites dans les regis- 
tres du parlement de Paris, pour y retrouver la trace de cette 
affaire. Mais on n'a pas song^ que les ecrivains, copistes el 
iibraires, ^taient compris alors dans la juridiction perma- 
uente de FUniversit^, et que TUniversite avait le droit de 
poursuivre elle-meme quiconque conlreveuait k ses privi- 
leges; or la vente des impriuios, comnie celle des ma- 
nuscrits, ne pouvait avoir lieu que sous Tautorisation uni- 
versitaire. II est done probable que Tapparition des Bibles 
de Mayence a Paris dmul vivement \a commwiv^xAft <\^^ 
ecrivains et des Ubmires, qui voyaienl daT\?> Ywvn«w\)vq\\ 
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nouvelle d'ocrire {novum scribendi gmus) la pertc de leur 
Industrie. Ges Bibles furent accueillies partout avac le 
Illume etonnement; avec les mdmes defiances et les mkan i 
hoslilites. Ce ne fut pas seulement h Paris qu*on acoui 
de mngie les vendeurs de Bibles. 

Mais deja le secret de rimprimerie n'^tait plus ren- 
ferme dans Tenceinte de Mayence : deux mois aprte FacU* 
vemcnt de cette Bible, qui offrait le modtie le plus pa^ 
fait de Tart typographique, la ville de Ma^-ence a?ait M 
prise d'assaut et livree au pillage (le 27 octobre 146S). Oe 
nialheureui evt'^nement, a la suite duquel Tatelier de Fut 
et Schoifler resta drsert et inactif pendant deux anntea- 
tieres, cut pour resultat heureux de disstoiiner dans toito 
r Europe les imprinieurs et Tart nouveau qu'ils avaientif 
pris, en Texer^ant, sous le sceau du serment. Le filsmta 
d<» Pierre Sclioiffer, dans la souscription d'un livre (to 
viarium historix Franrorum, de JpanTritheini)impiime 
en 1502, assi^ne la date de 1462 a la propagation de rim- ' 
primerie liors de Mayence : Tattdem, de anno Dominii^it 
per eosdeyn familiures {jusjurando adstrictos) in diverw 
terrnrum provincias divulgata, hand parvum sumftii 
incremenium. 

Selon Jean Trillieiin (Annal. Hirsaug.), qui n*a fut 
que rccueillir le teinoignage de Pierre SchoilTer, rimpri- 
merie aurait ete d'abord apportee a Strasbourg ; selon h 
Chronique anonyme de Cologne, c'est a Cologne que k 
premier transfuge de Tatclier de Cutemberg serait Tenu 
sY'tablir. En efTet, en ^tudiant avec soin les origines tjpo- 
graphiques, on reconnait, d^une majiiere presque oo^ 
laine, (pie, si les ouvricrs de Fust et de SchoifTer, fidelei 
au serment qu'ils avaient pn^te a leurs [)a(rons, nc quit- 
lereut Mayence qu'apr^s le desastre dc cette ville, ceux 
de (lUtember^, qui n avail peut-tMre pas lie les siens par 
If mhue serment, allerent, avant cette ^poque et sans 
Joiite lies 1400, se lixer a Cologne et a Bamberg. Quant 
a Slrnslwiw}^, il y a Inwucowip A'aVV*^^.T\cfe ^sjajt Wvee^ 
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Dme tabellaire n>vait pas cess6 d*y Stre en usage, 
lepuis que Gutemberg, en 1439, a\ait d(i reveler quelqiie 
jwse de ses essais devant le grand-conseil. Gependant 
Strasbourg n'a pu produire, a Fappui de ses justes pre- 
tentions, aucune dale de liirre ant^rieure a 1471, tandis 
ipie Cologne se pr^sente avec une edition da tee de 1467, 
et Bamberg, avec plusieurs impressions de 1461 et 1462. 

Quoique Fust et Schoiffer eussent donne aux impri- 
nMDrs Texemple des souscriptions dat6es a la fin des 
Hires qu'ils publiaient, leurs concurrents ne se piquaient 
pK de divulguer ainsi leur secret et preferaient a une 
satisfaction de vanity Tavantage dun benefice assure; car 
Wars livres sans souscription, ils les vendaient an ni^me 
pixque des manuscrits. II est permis desupposerque les 
Ugistrats, k la requite des calligraphes leses dans leur 
indiistriey enjoignirent aux impriraeurs de signer leurs 
Editions, pour emp^cher la fraude et ppur averlir Tachr- 
lemr. 

On commen^it k comprendre que Tlmprimerie n'etait 
)tts seulement destin^ k reproduire des Bibles et des 
psautiers; la diminution du prix des livres allait multi- 
plier le nombre des personnes qui en ach^teraient, et 
Ton pouvait d^jk prevoir le temps ))eu ^loign^ ou chacun 
XNirrait avoir une biblioth^ue k soi. II avait fallu, par 
iegrds, faire, en quelque sorte, un public a cet art nou- 
eau, qui n'etait pas le produit dun besoin urgent et qui 
emblait vouloir se bomer d'abord a ex^cuter des Donats, 
ies Speculum et des livres d images pieuses. Au moment 
»ii llmprimcrie sortit de Mayence^ elle n'avait pas encore 
ois au jour un seul ouvrage de litlerature classique ; 
dais elle avait. prouv^, par des publications colossales, 
elles que le Caifwlicon de 1460 et la Bible de 1462, 
u'elle pouvait entreprendre de creer des bibliotheques 
nti^es. 

Le premier classigue latin qui ait passe sows V». ^\e&^^> 
V«r Je traits De ofjiciis, de Ciceron, impvvme 'A^'A^^wt^ 
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dans Tatelier de Fust et de Schoiffer,. en 1465, et r^ 
prim^, Tann^ suivante, par les mdmes assod^. Ge iv- 
lume, de format petit in-folio, compost de quatre-^ringl* 
sept feuillets a longues lignes, se tennine per oetU 
souscription tiree en rouge : Prsesms Maixi Tullii det 
ronis clarissimum opuSy Johannes Fust MagunUnus etvit, 
non atramento, plumali canna neque xrea, sed arte qu- 
dam perpukhra, Petn 7nanu puerimeU. feliciter effeci, 
Fmitum, anno MCCCCLXV. Ge chef-d'ceuvre de typognphie 
presente de si nombreuses variantes de texte dans tool 
les exemplaires sur v^lin et sur papier, qu'on est fank de 
croire que le tirage de chaque ex^nplaire donnait lieni 
une correction nouvelle et que les formes de tout Too- . 
vrage restaient aiiisi composees, mSme apres rach^emeot 
du tirage general, qui ne s'^levait pas k plus de den 
cent cinquante exemplaires. Ge livre est le premier dans 
lequel on trouve des caracteres grecs, ou du moins des 
mots grecs tires a la presse, avec des planches xylogn- 
phiques, il est vrai, plutdt qu avec des types mobiles. 

Getle Edition du traite De officiis fut, pour ainsi dire, 
le point de depart de Flmprimerie de biblioth^que; elle 
eut un succ^s si general, qu'il fallut, comme nous rawDS 
dit, la r^imprimer Tannee suivantc. 

Fust et Schoiffer, voyant d'ailleurs que leur art tllail 
se repandre comme un torrent de lumi^res sur la face da 
monde, se hat^ent dc devancer partout la concurrenee. 
en etabiissant des depdts de livres dans les grandes vilks 
Strangeres. Fust vint lui-ni^me a Paris, pour y fonder an 
comptoir de librairie, accompagne d'un de ses meilleurs 
ouvriers (son propre fils, selou M. Augustc fiemard), 
Gonrad Henlif, dont le nom est ^rit Hanequis dans des 
titres franc^is qui le d^naturent, comme tous les noms 
allemands etaient denatures a cette ^poque. Ge fut durtnt 
son court scjour a Paris qu'il fit present d'un exemplaire 
du De officiis a Louis de Va VeciiaLde, ^^ident du parle- 
ment de Toulouse. Cel esLemvVskWVi, v^vVaxvV msm^ \ffK^^ 
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ce fait est consign^ k la date diwfnois de juin 1466, est 
conserve a la biblioth^que de Geneve. 

On croit que, peu de mois apr^s, Fust mourut de la 
peste, qui eiiieva plus de qiiarante mille personnes dans 
la population de Paris. Quoi qu'il en soit, Pierre Schoiffer, 
a partir de Tannee 1467, parait seul dans les souscrip- 
tions des livres qui sont sortis de scs presses, jusqu'a la 
fin de sa longue et active carri^re de typographe. Conrad 
Henlif avail pris pourtant un inter^t dans la librairie qui 
d^peudait de rimpriinerie de Schoiil'er ; c'etait lui qui se 
chargeait de la vente des livres en general. II etablit a 
Paris un commis, nomine Herman de iStalhoen, originaire 
d'AUemagne, qui ne survecut pas longtemps a Jean Fust. . 

Ge commis ^tant etranger, tous ses biens revenaient 
au roi par droit d'aubaine ; les livres qu'il avait en dc^i^t 
furent done saisis et vendus au prolit du roi. Conrad 
Hmiequis et Pierre Schoifler reclamerent conlre cette 
oonGscation, et firent intervenir dans leurs r^lamations 
Tdlecteur de Mayencc et le roi des Romains, Frederic III ; 
ils se rendirent eux-m^mes a Paris et trouv^rcnt de puis- 
sants appuis aupr^s du roi Louis XI, qui leur accordn 
enfin la restitution d'une somme de 2,425 ecus d'or, « en 
consideration de la peine et labeur que lesdits exposans 
ODt pris pour ledit art et industrie de Timpression, et au 
profit et utilite qui en vicnt et pent venir a toute la cliose 
publique, tant pour Taugmentation de la science que au- 
trement. » Cette belle ordonnance de Louis XI est datee 
du2iavrili475. 

Schoiffer et Hanequis avaient ete re^us a Paris avec 
beaucoup de distinction et de favour : les religieux do 
I'abbaye de Saint-Victor, auxquels ils oflrirent en don un 
exemplaire sur v^lin des Epistolae heati Hieronymi, im- 
primees en 1470, enregistr^rent ce don dans leur necro- 
loge et fond^ent « un anniversaire pour les honorables 
iKxnines Pierre Sdioiffer, Conrad Hanequis el Je^w^vSkS\. 
hourgeoh de Mayence, iinprimeurs de Vi\res, eV Yi>w 
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dans Tatelier de Fust et de f 
prime, Tannee suivante, pp. C 
luine, de fonnat petit in. f \ ^ / 

sept feuillets a lonap-^ ^ 
soiiscriptiou tiree en f f^ *| 
ronh clarissimum fi^A % 
nonairamemo, pU^^ %% - 
dam perpulchr^^^v' ^ ^ "^ ^^'' </ 
Finitum, annofi \^%^ ^nvoy^ ^^p y 

presente de si'|'|' | - ^ S^yeu]^ ^^ jji 

les exemplai-l |, ^ secr^tenienf , , 

croire qw^/.'' ^I'ons et cai'actert'5; j 

line conr/ aulliplier par impression 

vrage rf- ' .*. pour en enlever subtilemenf ' 

du tir . Jenson ne revint juis en Prance C^ 

cent d Venise, qu'il porta plus tanl tons les fr" 
leq- ^ion typograpliique : il est probable qi^ii Vela 
vj^ au secret de I'lniprimerie dans ratelior de S 
/ 'JTinais on n*a jamais su les motifs qui remuMwiI 
f jjlrer dans sa patrie. Louis XI n'en fut pasm^ 
jljjateur des premiers essais de riniprinierie en P '" 
I0S premiers imprimeiirs qui vim*ent s'etablir ^ 
sous la protection de ce roi , lui dddi^rent une d 
editions, Hoderici Zamorensis episcopi Specul ^ 
humanXy in-folio publie sans dale en 1470 ou 147? 

Ces impriineurs etaient Ulric Gering. Martin C 
Miclicl Fribui-ger. tous lix)is Alleinands, venus h 
jKiys, wi-s 1 100, a la demande et aux frais' de Jea 
liii, tlit de la Pierre, leur eompatriote, recteur j' 
versite rl prieur de Sorboime. Le savant prof * 
rlietorique Cuillaume Fi*:het n'avait pas ele w^^ 
leur api>el. Les ti*ois imprimeui-s associes disposT* 
materiel de leur atelier dans urie salle de la Sorbn' 
commeucerent a imprimer . sous les yeux de Jm *^ 
Pkrre ot de (iiuillauine VWWV , «\v\\ Yc\^\^\evxv Va^ v 
ves. 
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n . "^ i.OrJi"'"'"*' '^'"' ^"«'n Germ.,. DmS 

"c"*'^^ ^Ccl , ''•' ^"'*-*P^ promerita. Uti 

"^^Cop, "^*'<'"* ^"^^ ^'^c iiidustiia fiuxit « 

Michael Vi '" '«>ri5^. JediJ)us alque tuis. * 

Uos j'^'tJaricus, Martinusque, magislri, 

"^PrcNserunt, ac facient alios. 

Cclle impression fut suivie, eu ell'et, de douze ou 
iflze autres, egalement sans date, mais imprimees dans 
Done lieu, par les monies associes, sous la direction 
nedi-aie de Jean de la Pierre et de Guillaume Fichet, 
choisissaient les ouvrages a publier, epuraient les 
es, ajoutaient des prefaces et corrigeaient les 6preuYC5. 
deux savants amis etnient done veritablement les mai- 
(nia^tri) de leiu* imprimerie, qu'ils dofrayaient seuls. 
laurae Fichet fit de la sorte imprimer plusieurs de sos 
res ouvrages : Rheloricorum libri tres et des recucils 
litres latines ; Jean de la Pierre publia de preference 
curs classiques, Florus, Salluslc, Episiolai cynivn'. 
[upart dc ces editions sont des in-i" assez minces; le 
Uum de Roderic Sancius, evoque de Zaniora, et le 
0to^ft<m de Jacx]ues Legrand (Jacobi Magni), sont de 
it in-folio. Selon Kaude, le Speculum, dedie a 
; XI, aurait prea'ide les Epistolas de Gasparinus. Ces 
«ntes impressions, dans lesquelles les capitaies ont 
ites h )a main, offvewi des caracleTcsTOtKa\t\^«\.w^^ 
'lies, souYciit in('\^\x\ et par cowsequeuV ^vi\<i^\.wvi\vk 
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leurs femmes, fils, parents etamis. » De plus, Jean, abb^ 
de Saint-Victor, les fof^a d'accepter une somme de 12 ^s 
d'or. 

Uindustrie , art et usage de r impression d'^riture, 
selon les termes de Tordoiinance de Louis XI, n*^tait deja 
plus un mystere pour les savants de Paris : cette ville pos- 
s^ait rimprimerie depuis 1469. D^s Tannee 1463, 
Louis XI, curieux et inquiet de ce qu'il entendait raoonttT 
de rinvention de Gulemberg, avait envoys a Mayence Ni- 
colas Jenson, un des plus habiles graveurs de la Nonnaie 
de Tours, pour «f s'informer secr^tement, dit Gabriel 
Naudc, de la taille des poin^ons et caract^res, au moyeii 
desquels se pouvoient multiplier par impression les plus 
rares manuscrils, et pour en enlever subtilement Tinven- 
tion. f Nicolas Jenson ne revint pas en France, et ce fut 
en Italie, a Venise, qu'il porta plus tard tons les fruits de 
sa mission typographiquc : il est probable qu'il s'etait fait 
iiiitier au secret de Tlmprimerie dans Tatelier de Schoif- 
fer ; mais on n'a jamais su les motifs qui rcmpSch^rent de 
rentrer dans sa patrie. Louis XI n'en fut pas moins Tin- 
stigateur des premiers essais de rimprimerie en France, el 
les premiers imprimcurs qui vinreiit s'elablir a Paris, 
sous la protection de ce roi , lui dedi^rent une de leurs 
editions, Roderici Zamorensis episcopi Speculum vilM 
humansef in-folio publie sans date en 1470 ou 1471. 

Ces imprimeurs etaient Uiric Gering, Martin Cninti et 
Miclicl Friburger, tous Irois Allemands, venUK de leur 
pays, vers 1469, a la dcniande et aux frais de Jean Heyn- 
liii, dit de la Pierre, leur compatriote, recteur de lUni- 
vcrsite oi prieur de Sorbonne. Le savant professeur de 
rhetorique Guillaume Fichet n^avait pas etc etraiigerJi 
leur appel. Les trois imprimeurs associes dispos^reiit le 
niateriel de leur atelier dans uiie salle de la Sorbonne e( 
commencereiit a imprimer , sous les yeux de Jean de b 

Pierre et de Guillaume ?\c\\eV , «\\\\ ve-swaient les epreu- 

ves. 



OftlGlNfiS Dt L'lMMUMElUE 195 

I impriuia d'abord Gasparini Barzizji Pergamensis 
jlXy in- 4® de cent dix-huit feuillets non cliiffres, sans 
mais precedes d'une epitre de Fichet a son ami Jean 
Pierre, qui y est qualifie prieur de Sorbonne, dignity 
obtint pour la seconde fois en 1470. Les vers sui- 
, places a la fin de ce volume, etablissent d'une ma- 
locontestable'son droit de priori te parmi les impres- 
parisiennes : 

t't sol lumen, sic doctrinam fundis in orbcm, 

Musarum nutrix regia, Parisius. 
Dine prope divinam, Tu, quam Germania novil 

Artcm scribendi, sii.scipe promerita. 
Primos ccce libros quos hxc industriu finxil 

Francorum in tetris, u)dibus atque tuis. 
Jlichael, Uldaricus, Martinusque, magistrl, 

Uos impresserunt, ac facient alios. 

lie impression fut suivie, en efl'et, de douze ou 
;e autreSy egalement sans date, mais imprimees dans 
^me lieu, par les m^mes assocics, sous la direction 
kiiate de Jean de la Pierre et de Guiliaume Fichet, 
dioisissaient les ouvrages a publier, epuraient les 
i, ajoutaient des prefaces et corrigeaient les epreuves. 
leux savants amis etaient done veritablement les mai- 
tnagistri) de leur imprimerie, qu'ils defrayaient seuls. 
aame Fichet Gt de la sorte imprimer plusieurs de sos 
'es ouvrages : Rhetoricorum libri tres et des recueils 
ttres la tines; Jean de la Pierre publia de preference 
eurs classiques, Florus, Sallustc, Epistolas cynicsti. 
lopart de ces editions sont des in-4" assez minces; le 
%lum de Roderic Sancius, eve^que de Zamora, et le 
ologium de Jacques Legrand (Jacobi Mugni), sont de 
at in-folio. Selon Naude, le Speculum, dedie a 
I XI, aurait precede les Epislolas de Gasparinus. Ces 
rentes impressions, dans lesquelles les capitales ont 
lites k la main, offrent des caractercs TOinsim<&\.wQ<cv 
jues, souveut inegaux et par cons^queiil dj^^^Vw^soi^ 
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au tirage, quoique le papier soil tres-blanc et Ires-forl. 
quoique i'encre soit tr^s-noire et Ires-eclatapte. 

Ainsi, dans I'espace de trois ou quatre ans, de \Mi 
1475, Ulric Gering, Martin Crantz et Michel Fribnrger 
mirent au jour environ quinze volumes in-4' et in-folio, 
contenant divers ouvrages , imprimes la plupart pour h 
premiere fois. Mais, dans le cours de Tannee 1473, Jean 
de la Pierre et Guillaume Fichet durent se s^parer de 
leurs AllemandSy comme ils appelaient les trois associ^; 
Fichet allait se fixer a Rome, aupr^s du pape Sixte IV; 
Jean de la Pierre retournait en AUeniagne : leur impri- 
merie fut done fermee et le materiel disperse. 

Les trois imprimeurs ne quitterent pourtant point Pa- 
ris, en sortant de la Sorbonne ; ils fond^rent a leurs ftiis 
une imprimerie, rue Saint-Jacques, pres de T^lise Saint- 
Bcnoit, dans une maison a Tenseigne du Soleil-^Or^ d, 
aprcs y avoir cree un nouveau materiel, grav6 et fondnde 
iiouveaux caracteres, ils imprim^rent, de 1-473 a 1477, 
plus de douze ouvrages, tous in-folio, entre lesquels one 
Bible laline qui porte cette suscription historique^ dat^ 
de la quinzieme annee du regno de Louis XI (1475). 

Jam tribus undccimiib histris Francos LudoTicUii 
Rcxerat, Ulricus, Martinus, itcmquc Michapl, 
Orli Tcutoniil, banc mihi composuerc figuram 
Parisii arte sua : mc corroctam vigilanter, 
Vamalem in vico Jacobi Sol Aureus offcrt. 

lis avaient forme deux autres imprimeurs, Pierre de 
(Jcsar on Cesaris, maitre es arts de TUniversit^, et Jean 
StoL qui ouvrirent uno imprimerie, non loin de la Irttft 
rue Sainl-Jarques, n Tcnsoiirno du Soiifflet-Vert, pivsdn 
roiiYHil des Jacobins. 

En 1477, Ulric Gering resta seul a la Icte de son iraiiiv 
merie et donna plu^ieurs editions, plus parfaitcs encore 
t/ue les prc^cedontos ; i\ s'associ^, A^ \478 ii 1480,'aTec 
O'uiUaume Maynial, el depms, viwiW^itVVtf^Y^sBiiA.^ 
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iTait alors transporte ses ateliers et son enseigne du ^- 
^eiJrd^Or dans line maison voisine des grandes ecoles de 
ii^logie et appartenant a la Sorbonne. Quand son ^ge 
iTanc^ lui eonseilla le repos vers 1 509, ce fut dans le collie 
ie Sorbonne qu'il oblint une retraite honorable, en yertu 
ies lettres d'hospitalite qui lui avaient ^te accord^es ; ce 
hit dans ce collie qu'il mourut, le 25 aoi^t 1510, en lais- 
sant tons ses biens aux pauvres et aux ecoliers. On voyail 
SOD portrait dans la chapelle haute du college de Mon- 
taiga, avec une inscription qui le designait comme un des 
premiers imprimeurs, unus ex primis typographis. Dans 
Ies livres qu'on doit a son association avec Martin Crantz 
el Michel Fribui^er, ces trois imprimeurs s'intitulaient 
einHngmes: Industriosos impressorm arlis librarios atque 
napsiros, 

U Sorbonne et TUniversit^ furent done le berceau et 
Taale de I'lraprimerie parisienne, qui ne tarda pas k de- 
▼enir florissante et qui donna pour concurrents a Ulric 
faring, Pierre Caron en 1474, Pasquier Bonhomme en 
U76, Antoine Gerard en 1 480, et une vinglaine d'autres 
imprimeurs habiles, jusqu*en 1500. 

Lorsque Tlmprimerie de Mayence vint se naturaliser a 
te, in sedibus Sorhonx, en 1469, elle avait deja passe 
«i Italie; elle s'etait d'abord fixee a Venise, selon la (IhrQ- 
wque anonyme de Cologne; a Subiaco, selon le tomoi- 
puige des editions publi^es in venerabili moncfslerio Sw- 
^lacemi, Aussitdt aprcs la catastrophe de Mayence, en 
U62, deux ouvriers, sortis de fatelier de Fustet Sclioif- 
fer, emport^r'^nt au dela des Alpes le secret quils avaient 
^ comme un depot, sous la foi du serment : Conrad 
Swynheym et Amauld Pannartz s'arreterent dans le cou- 
^i de Subiaco, pr^s de Rome, ou lis avaient rencontre 
fe religieux allemands, amis et protecteurs des lettres. 
Hs parvinrent a y etablir une imprimerie, aux frais de 
c^bons moines, et iJs puWi^rent un Donat, sooa ^"aV^N 
i^aetiace, ii65; le Iraite de Ciceron, De oratore, w\^ 
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date, et le traite de saint Augustin, De civitate Dei, 1467 
Appeles a Rome par les savants, qui recherchaieDt j 
Tenvi les precieux vestiges de Tantiquite grecque et ro 
maine, ils accepterent Ihospitalite que leur ofiDrait lUloi 
tre famille Massimi (de Maximis) et n'imprim^rent plus 
que dans cette maison. Un de leurs ouvriers, Ulric tm, 
d'lngolstad, avait deserte, peu de mois auparavant, lev 
atelier de Subiaco, pour venir anssi k Rome impriiner la 
Meditationes du cardinal Jean de Torquemada (de Turn' 
cremata), qui Tavait pris a gages. Ce recueil des Med^ 
Hones, acheve d'imprimer le dernier jour de Tann^ 14W, 
paraissait, orne de gravures en bois, au moment oik Swp- 
heym et Pannartz mettaient sous presse plusieurs chBBi- 
ques latins. II y eut loujours entre les deux imprimemi 
une rivalite qui se manifestait par leUr empressement i 
se contrefaire 1 une Tautre, tellement qu'une edition dOD- 
nee par Swynheym et Pannartz etait presque aussitdt »■ 
produite par Ulric Han. Ges editions, il est vrai, ne farad 
jamais tirees a plus de trois cents exemplaires ; mais k 
prix de rente egalait a peine le prix de fabrication, qui 
etait tres-eleve a cette ^poque. 

Depuis 1465 jusqu'en 1474, ou Swynheim et Pannirb 
se separerent, ces deux associes avaient fait sortir de leoil 
presses douze mille quatre cent soixante quinze voluma, 
la plupart in-folio : ils avaient public pour la premite 
fois Lactance, Ciceron, Aulu-Gelle, Cesar, Virgile, Titfr 
Live, Slrabon, Lucain, Pline le naturalists, Suetom 
Quintilien, Silvius llalicus, Ovide; ils avaient m^e rte 
prime plusieurs de ces ouvrages ; et cependant, comme M 
I'apprend d'une requite adressec, en faveur de ces impri 
nieurs, au pape Sixtc IV par reveiiue d'Aleria, qui prt- 
nait uiie part active a leurs travaux bibliographiques, ki 
deux associes avaient epuise toiiles leurs ressourcesoi 
147*2, et ils se plaignnient nlors de voir leurs magasins 
encombres de livres qui we Irouvaient plus d'acheteorS' 
// est k prfeumer que \e p;v^<i n\x\\. ^ V\a ^v^a ^vVar 
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iniprimes. t N'est-ce pas une grande gloire pour Voire 
Sainteti^, disait r^v(>que d'Alcria dans une epitre dedica- 
loire nu pape Paul U, que d'avoir procure aux plus pau- 
vres la facilitd de se former une bibliotheque a peu de 
Irais, et d'acheter, pour vingt ecus, des volumes corrects, 
que, dans des temps antdrieurs, on pouvait a peine obte- 
nir pour cent, quoique remplis de lautes de cqpisles? 
Sous voire pontifical, les meilleurs livrcs ne coutent 
guere plus que le papier et le parchemin ; maintenant, on 
peut acbeter un volume moins cher que ne coutait autre- 
fois sa reliure. » 

Pendant que rimprimerie, a Rome, deployait une pro- 

digieuse aclivit^ pour sauver les chefs-d'ueuvre de Tanli- 

quit^ classique, elle n'etait pas irioins active a Venise pour 

Jeter dans la circulation du monde lettre une enorme 

quantitede livres de toule esp^ce. G'elait la science, c'etait 

ramour des lettres, qui presidait aux belles entreprises de 

Fart nouveau k Rome; a Venise, c'etait Tindustrie, c'^tait 

le commerce. Les negociants veniticns, dont les vaisseaux 

sillonnaient toutes les mers, avaient compris que les pru- 

duits de rimprimerie seraient recherches sur tons les 

marches, et, au lieu de se fournir de livres, comme mar- 

diandised'exportatioii, aMayence, a Strasbourg et m6nie 

a Rome, its trouv^rent plus avantageux de favoriser 1 eta- 

Uisseraent des presses typographiques dans leur ville, ou 

lis faisaient ex^uter rapidemenl les editions dont ils 

avaient besoin pour It? chargement de leurs navires. Voila 

pourquoiydurant les treiite dernieres annees du quinzienie 

sitele, Venise cut a elle seule plus d'imprimeurs que 

Home et Paris ensemble, et publia autant do livres quo 

toutes les villas de Tltalie k la fois. 

Le premier imprimeur qui ait exerc6 a Venise parait 
tHre un Fran^ais, ^'icolas Jenson, graveur mon^taire a 
riiotel des monhaies de Tours. Sans doulo, Nicolas Jenson 
ne fut pas Tinventeur de rimprimerie, oonvrcvft YowV^^v^- 
lewJii ses cont&naporaim Bernardo Uiusl\u\v\\u eV '^d.Yvwvi 
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Sanulo, dans leurs Uistoires de Venise ; peut-^tre m^e 
n'a-t-il pas imprime dans cette ville des Tannee 1461, 
comme on Ta soutenu d'apr^ la date suspecte da Decor 
puellarumy traite 2e morale ^crit en italien, attribue au 
chartreux Jean-de-Dieu, ami particulier de i'iini»rimeiir; 
mais on pent dire avec certitude que Jenson imprimait i 
Venise avant Jean de Spire, et par consequent avant Fan- 
nie 1469. 

Nicolas Jenson, que Louis XI avait envoye k Mayenoe, 
en 1462, avec mission secrete d'y chercher le secret de 
rimprimerie, ne le rapporta pas en France, mais alia Vesr 
ploiter pour son propre compte dans la ville de Venise. 
filSve de Schoiffer, il s'etait associe quelques ouvriers alk- 
mands, et il se donnait d'abord lui-m^me pour un de leurs 
compatriotes. < G'est en lann^e 1459, dit Jacques-Phi- 
lippe Thomassino dans son Histoire de VuniversUS de Ptt- 
doue,qyLe Tart typographique futintroduit^ Venise par Ni- 
colas Jenson, Allemand. » Marino Sanuto avait dit aussi que 
certains Allemands (alcuni Tedeschi) arriverent k Venise 
vers cette annee-la, et qu'un d'eux, nomme Nicolas Jensoo 
{Tedesco)y publia le premier livre qu'on ait vu imprime 
dans cette ville. Ge premier livr^ n'etait pas probablenieDt 
le Decor puellarurrty qui offre la date de 1461, date d'ao- 
tant plus contestee, que Ton ne trouve pas d'autre liirre 
imprim^ par Jenson, ou du moins portant son nom avec 
une date, avant 1471 ; mais on n'a pas reflechi que, pa^ 
tout, dans Torigine, Tlmprimerie evitait d'attacherun nom 
d'imprimeur ou de lieu, ainsi qu'une date, k ses ^tions 
destinies ^ passer pour des nianuscrits. A Venise, phis 
qu'ailleurs, le commerce, en s'emparant des produitsdeli 
nouvelle d^couverte, dut exiger qu'ils ne fussent pas rev^ 
tus d'un caractere qui en auraitdiminue lavaleur v^nale. 
Nous supposons done que Jenson a imprim^ pedant 
plusieurs annees sans signer ni dater ses impressioDS, 
jusqo'k ce que le secret de Tlmprimerie, qu'il avait refU 
comme un dep6t sacrfe datisYa\ft\vw^^'S>^^\^«>«.ut eie 
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dhrulgue par toute TEurope. On voit que, dans le com- 
maicement de ses travaux d'imprimeur, Jenson ne son- 
geait pas encore a faire des livres de bibliotheque, mais 
qa^il appliquait, de preference, Fart typographique a des 
opnscuacs de morale ou de devotion, qui, par leur nature, 
pouvaient avoir le plus d'acheteurs dans tons les pays 
et dans toutes les classes sociales. Ainsi, outre son Decor 
puellaruvi, 11 publia d'abord sans date cinq ou six trailes 
du mSme genre, en italien, sous les titres de Luctus 
christianorum, Palma mrtuturrtj Gloria mulierum, etc. 
Ces petits livres avaienl une destination analogue a celle 
des Speculum humanas salvationis de la Ilollande, avec 
celte difference pourtant qu lis ne presentaient pas de 
flgures ; mais lis etaient Merits en langue vulgaire, pour 
^tre a la port^ du plus grand nombre de lecteurs, tant il 
est vrai que les preludes de rimprimerie ne s'adress^rent 
nulle part aux int^rSts de la science. 

Jenson s'intitula graveur (exsculptor) et Fran^ais [Gair 
Hctis) dans les souscriptions de ses livres, d^s qu'il eut a 
Venise d'habiles et nombreux rivaux. Alors son correc- 
tear, le savant Omnibonus Leonicenus, revendiqua haute- 
ment pour Jenson une pnrtie de la gloire d'inventeur : 
• Merveilleux inventeur de Tart typographique, dit-il dans 
r^ttre d^dicatoire du Quintilien de 1471> le premier de 
tou8, il a montre, par un ing^nieux proc^de, non a ecrirc 
des livres avec la plume, mais a les imprimer comme avec 
on cachet en pierre precieuse ( veluti gemmd impriman- 
tur libri ac prope sigillo). » Assur^ment Omnibonus 
Leonicenus ne voulait parler que d'une invention parlicu- 
li^re k Jenson, qui, en sa qualite de graveur en medailles, 
avait da perfectionner le proced6 de Schoiffer. 

Nous serions done tente de croire que Jenson se servait 
de types graves sur bois, avec lesquels il imprimait aussi 
nettement qu'il etjit pu le faire au moyen de la gravure 
sur pierre fine. Notre supposition est fondee sut \^ ^wiv 
cription des £pitres familieret de Ciceroiv, *\m^T\tftfeft% «v 
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1 4G0 par Jean de Spire, souscriptioii qui declare tres-ex- 
plicili'nicnt (]ue ce typographe imprima, le premier a Ve- 
nise, avec des caracleres de metal (primus in Adriad 
formib impressit aenis urhe libros), L'exainen des plus 
anciennes impressions de Nicolas Jensen est bien loin de 
contrarier Topinion que nous venons d'emettre. Ges im- 
pressions nous paraissent faites k sec, avec des planches 
de bois, sur un papier tres-fort et tres-brillani, ^.Faide 
dune encre un peu pale, qui accuse pourtant les traits les 
plus delicats de la faille des letires. 

Depuis Tann^e 1469, Nicolas Jenson n'a plus le nMHio* 
pole de rimprimerie a Venise ; Jean de Spire, qui est ar 
rive de Mayence avec tous les perfectionnements que Fart 
de Gutemberg et de Schoiffer avait deja obtenus, Jean de 
Spire se prepare k hitter avec les imprimeurs de RomeeC 
a fournir au commerce de Venise toutes \^ editions des 
classiques latins, que de toutes parts la librairie naissante 
reclamait k grands cris ; Jean de Spire, dans Tespaoe de 
quelques mois, execute Timpression de quatre grands ou- 
vrages : les EpUres familieres de Cic^ron, VUistaire naUh 
relle de Pline, la Cite de Dieu de saint Augustin et les 
Annales deTacite, que la mort I'emp^cba d'achever ; c'est 
son frere, Vindelin, qui termiiie et qui publie ces deui 
derniers ouvrages en 1470. Dans la souscription de IkCiiU 
de Dieu, il proclame que Jean de Spire apprit aiu Vdni- 
tiens comment on pouvait ecrire en trois mois cent volu- 
mes de Pline et cent de Ciceron. 

Qui docuit Venctoiy cxscribi pui>e Joannes 
Mouse fcrc trino ccntena volumina IMini 
Et lotidem ma*'ui Ciceronis Spira libcllos..... 

Dans la souscription des Annales du Tacite, il annona'qoe 

cette edition est son chef-d'oeuvre (arfts gloria primasuB]- 

A compter des impressions de Jean Spircjl art typogni- 

phique a cesse d'etre un secret, du moins k Venise, od fc 

semi acrordaif a VhabiW. *\TOvr\\mvwu\vv^m\^{i<ift<a«l 
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ans pour ses editions de Ciceron ct do Pline, « iUleiidu. 
dit rordopnanee, que Tart de Fimprimerie est una en lu- 
nd^re{atUso che Parte dello stampare i vctiuta alia luce) . «> 
Ge piivil^e est le premier qui ait et^ octroy^ a un impi i- 
meur. Mais la concurrence n'en devient que plus ardente : 
les iminriineurs affluent k Venise, ou ils trouvent le debit 
de leurs ^itions, que cent navires exporlent dans touted 
les parties du monde. Nicolas Jensen a bien vite perfec- 
tkmn^ ses precedes, grav6, fondu de nouveaux caract^ree, 
qui Be le cedent pas a ceux de ses rivaux, et alors seult.- 
ment il commence k executer une multitude d'impre:- 
skms plus belles que toutes cclles de ses contemporains. 
L^AIlemagne envoie encore a Venise une colonic dim 
primeurs qui ouvrent des ateliers, et qui en font sortir, 
oomme par enchat>tement, de nombreuses, dlmmenses, 
d^admirables publications : Ghristophe Waldarfer, de Ra- 
tisbonne, donne en 1471 la premiere edition du Decame- 
ron de Boccace (vendu. cinquante-deux mille francs k la 
irente Roxburghe) ; Jean, de Cologne, qui s intitule Tlion- 
Dear de sa yille natale (Agrippinx Colornx decus)t donne 
en 1471 la premiere ^ijtion de Terence, avec date cer- 
tame; Adam de Ambergau rdmprime, en 1471, Lactance 
et Virgile, d^jk publics ^ Rome; Francois Renner de Oail- 
bniD, L^nard Acliates de hk\e, JVicolas de Francfort. 
Jean Maoihen de Gerre^zen et beaucoup d'autres Alle- 
mands concourent a Tenvi nux prodigieux travaux de Tlm- 
irimerie venitienne. lis seront bientdt remplaces par des 
Itaiiens, qui aui:ont profite des lemons et de Texemple de 
ces artistes etrangers. Un pr^tre de Padoue, nomme Cl^ 
inent» devient impnmeur en voyant un livre imprim^, ei 
reoouvelle, par son propre genie, la decouverte de Gutem- 
berg : il sc vanle d'etre le premier Italien qui ait imprime 
des livres {lUUorum primus libros hoc arte formavit). 11 
oavrait la route an grand Aide Manuce, qui ne s'essaya 
dans oet art qu'en 1494, lorsque Venise avail eu d4\9^ v^>is> 
de deux cents unprimeurs. 
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Mais I'lmprimerie etait partout active, sinon floris- 
sante ; les ^l^ves de Guteroberg et de SchoifTer s^^Uient 
repandus, en un instant, par toute TEurope, comme ki 
constructeurs de la tour de Babel apr^ la confusion do 
langues. 

Ghaque ville d'Allemagne comptait au moins un atdier 
typographique en activity, et cet atelier ne ae fennait ^ 
au bout de quelques mois de labeur, ainsi que la plopart 
de ceux que des imprimeurs nomades ouvraient tous ki 
jours dans les villes dltalie, ou ils se nuisaient IHm i 
Tautrc, avant de quitter successivement la place pov 
chercher fortune ailleurs. Voilli pourquoi le m^me impri- 
meur quelquefois a dat^ de deux villes diff^ntes dem 
impressions faites dans la m^rae ann^. Mais combien d*e- 
ditions sans date, antdrieures k celles qui sont datto! H 
est certain que les maitres et compagnons de rimpriow* 
rie ne se sont d^id^ a dater leiu*s liyres et it se nonmier 
dans leurs souscriptions qu'k F^poque oil leur secret 
ctait universellement connu et quand ils n'eur^t jplv 
l^esperance de vendre les livres au prix des manuscrits. 

G'est a partir de Tann^ 1471 que rimprimerie se r^ 
v^le de tous c6tes par ces dates de livres qui soutent 
sont post^rieures k Tintroduction de Tart dans les vilks 
ou ils ont ^t^ imprimis. Ainsi le premier livre avec dale, 
imprime a Strasbourg, est de cette m^me ann^ 1471, 
que nous regardons comme Taim^e de remancipation dr 
rimprimerie, et pourtant il est presque certain que, de- 
puis les essais de Gutemberg en 1456 h Strasbourg, aes 
ussocies avaient continue k y exercer, en secret, sur wot 
petite ^elle, il est vrai, Tart qu'il leur avait appris. En 
tout cas, on imprima sans doute dans cette ville non-seo- 
lement des Speculum et des Donats xylographiques, wtk 
encore des Bibles et de gros ouvrages en caract^res mo- 
biles, avant que Jean Mentel ou Mentelin eOt dati dp 
1475 sa grande edition du Syeculmn quadrupUx de Vin- 
cent de Beauvais, en scpl NoXutae* *\ivAq\\q^ ^^nEciX ^x?it w^ 
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associ^, Henri Eggestein, se fiit nomme seul dans la 
souscription du Gratiani decretum, in-folio dat^ de 1471. 
. Jean Mentelin, qui mourut en 1478, enrichi et anobli 
par rimprimerie, avail exerc^ son art secr^tement, k I'e- 
poque oik les Bibles imprimees se vendaient comme des 
manasciits. Au reste, le secret ne fut pas partout aussi 
fid^l^nent gard^, et, d^s Tann^e 1468, Gunllier Zainer, 
de Reutlingen, qui imprimait a Augsbourg, avait signe et 
dat^ ses editions, comme pour rivaliser avec Ulric Zcll de 
de Cologne et avec Albert Pfister de Bamberg. Nous ha- 
sarderons, k ce sujet, une conjecture qui ne manque pas 
de vraisemblance : les ouvriers de SchoifTer, lies par ser* 
meat reciproque, gard^rent le plus longtemps possible le 
secret derinvention ; ce secret, au contraire, fut divulguc 
par les ouvriers de Gutemberg, que celui-ci avait d^lies de 
tout serment. 

Dans le coui*s de 1469, il n'y eul que deux villes, Venise 
et Milan, qui revelerent, par des editions datees, Tetablis- 
aement de Tlmprimerie dans leurs murs; en 1470, cinq 
villes, Nuremberg, Pafis, Foligno, Trevise et Verone, pu- 
blient leurs premieres editions avec date; en 1471, il y 
a huit villes ou rimprimerie prend ses lellres de no- 
blesse en datant ses ^itions : Strasbourg, Spire, Trevise. 
Bologne, Ferrare, Naples, Pavie et Florence; en 1472. 
buit autres villes : Gremone, Fivizano, Padone, Mantoue, 
loDtreale, Jesi, Munster et Parme; en 1475, dix villes : 
Bresse, Messine, Ulm, Bude, Lauguingen, Mersbourg, 
Alost, Utrecht, Lyon et Saint-Ursio, pres de Vicence ; en 
1474, treize villes, au nombre desquelles TEspaguc 
oompte Valence, et FAngleterre, Londres; en 1475, douze 
villes, etc. 

Gbaque ann^, rimprimerie gagnc du terrain, s'inslaile 
dans de nouvelles villes, dans de nouveaux pays, et se na- 
(iooalise, sous la protection des princes, des university, 
da clerg^ et des savants. D^ lors, et surtout on Italic, Ic 
premier livre iinprime dans une ville porVe \xiv^ ^^V^ «vv 
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thentiquc qui permet de fixer positivement celie tk Fiii 
troductioii de rimprimerie dans cette ville; mais, oonrai 
nous le disions tout k Theure, dans certains pays, dan 
certaines villes, les livres dat^ n'ont apparu que loii| 
temps apres r^tablissement de Tart typographique, qui 
commence ordinairement par des publications peu impoi 
tantes, par des essais sans date. Ainsi Harlem, qai pea 
faire valoir des droits aussi respectables que oeux d 
Strasbourg et de Mayence k la decouverte de rimprimerie 
Harlem n'a pas eu de livre date avant 1483 (Formulm m 
vitiorum, in-4°), epoque ou Jean Andriessen attacha M 
nom a quelques impressions insignifiantes. 

Dans les autres villes de la HoUande et de la Belgiqm 
rimprimerie, originaire du pays, fonctionnait depni 
nombre d'annees, lorsque parurent les premiers livra 
avec date ; lorsque Th^odoric Martens, d'Alost, pablia h 
Speculum conversimis peccatortim (1473); lorsque Ni- 
colas Ketelaer et Gerard dc Leempt, a Utrecht, imprimfr 
rent VHisloria scolastica JSovi Testamenti (1473) ; lorsqw 
Bruges, Anvers et Bruxelles (1476jr, Delft, Goade (1477) 
et Zwoll (1479), virent sortir de leurs presses les premioi 
livres dates. Un fait tres-significatif prouve que la IM 
lande et la Relgique n'avaient rien a apprendre de TAUfr 
magnc en fait d'art typograpbique : c'est que r^migratin 
des imprimeurs allemands se dirige vers le Midi et mN 
vers le Nord, c'est que tous les premiers imprimeurs qi 
ont exerce d'abord dans les Pays-Bas sont Beiges ou Hd 
landais, a lexception peut-^tre de Jean de Westphalk 
(jue nous voyons a Louvain en 1474, ou il imprimaitate 
les caracteres de Martens, d'Alost. Les Pa^-s-Bas, loind 
recevoir comme une importation nouvelle rimprimerie 
qui sortait des ateliers de Gutemberg et de Schoifferpoai 
se r^pandre en blurope, faisaient partir en m£me temp 
une croisade d'ouvriers imprimeurs qui s'en allaient* a 
ilii^ieterre, en Italie et m^me eu Allemagne, fonder dm 
ateliers typographiques. 
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/Jinprimerie iicerlandaise est done incontestablement 
i de ses oeuvres; elle descend, en ligne directe et sans 
irruption y de Laurent Coster ; elle ignore les proci'de.s 
OTiieux inventes p^r Gutemberg, par Schoiffer, par 
ii, par les eleves de Fecole mayen^aise ; elle suit sn 
ille routine ; elle n a pas encore change ses alphabets 
bois et en ^tain, dont les lettres inegales et boiteuses 
s'approchent qu'a regret et ne laissent sur le papier 
*une empreinte baveuse, jaun^tre ou incolore. 11 faut 
rouer, les plus remarquables Editions de Martens a 
Dst, de Colart Mansion a Bruges, des Freres de la Vie 
nunune a Bruxelles et des imprimeurs les plus renom- 
is des Pays-Bas, ne sont que des tAtonnements informes, 
pr^ de la Bible et du Psautier de Mayence ; ici, le pro- 
§8 et presque la perfection ; la, une routine grossiere et 
^gnante. 

D^j^ riinprimerie avait fait des pas de geant : elle s'e- 
it emparee des principales villes de T Europe ; elle avait 
produit a I'inGni tous les livres usuels, destines aux 
lises et aux ecoles ; elle s'attachait de preference aux ou- 
ages andens ou modemes, qui eussent ete multiplies le 
lis sou vent par les ecrivains, si Tart nouveau n'avait pas 
Doplace avec tant d'avantages la calligraphie. Get ai*t-la 
ivalt pas eu d'autre raison d'etre, pour ainsi dire, que 
nt'cessite de faire rapidenient et a peu de frais un grand 
mbre de copies d'un m^me livre. 
Telle fut la premiere phase de Tlmprimerie ; sa seconde 
lase crea les biblioth^ques, et montra la veritable utilite 
8 imprimes, qui offraient des textes corriges a loisir el 
ujours de plus en plus parfaits a chaque edition ; qui em- 
Lhaient la perte des chefs-d ocuvre de resprit huinain, 
qui populariserait la science en diminuant des trois 
larls le prix courant des livres. Ainsi, au commence- 
ill du quinzieme siecle. lillustre Poggio avait venduson 
iau manuscrit de TitC'Live, pour acheter une villa pri's 
Florence: Ant owe de Paierme avail en^;age ^u \a^\\ 
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pour avoir an autre manuscrit du m^me historien, estimi 
cent vingt-cinq 6cus d'or, et, peu d'ann^ apr^, Uto* 
Live, imprim^ a Rome par Swynheim et Pannartz, en a 
Tolume in-folio sur v^lin, ne valait pas plus de dnq tai 
d'or. 

Sous le regne de Louis XI, lorsque rimprimerie Htxi 
deja inventee, sinon bien connue, un manuscrit des Con- 
cordances de la Bible, le seul qu'il y edi k vendre It Pkn, 
chez un libraire nommS Paschasius, fut ofTert an sanrt 
chroniqueur Robert Gaguin moyennant cent ^cus d*cff, el 
la Bible de Mayence avait ete vendue, en 1470, sans doole 
comme manuscrit, k Guillaume Toumeville, ^v^que d*Ai- 
gers, au prix de quarante ecus d'or : ce qui prmne fK 
cette Bible passait pour une oeuvre calligraphique, da 
moins aux yeux de Tacquereur, c'est que la volumineott 
edition du Speculum quadruplex de Vincent de Beaum 
imprimee par Melcliior de Stamham, dans son abbaye tk 
Saint-Ulrich, k Augsbourg, ne coutait que vingt-qintre 
florins d'or vers 1475. 

La plupart des Editions primitives se ressemblaiait 
d aspect, parce qu'elles etaient imprim^es gen^ralement 
en gotliiques ou lettres de forme, seroblables k YMr 
ture neorlandaise, qu'on retrouve encore dans les im- 
nuscrits hollandais du quinzi^me si^cle et dans les 4*" 
taphes du mSme si^cle, gravies en creux sur pierre ou sar 
cuivre. Ces caract^res bizarres, h^riss^s de pointes el 
d'appendices anguleux, avaient conservd toute leur*phy- 
siononiie originelle en Allemagne et en Uollande, lors- 
qu'on les vit apparaitrc dans les essais de la typographk 
naissante; mais ils avaient subi deja en France et en Italie 
une demi-m^tamorphosc, en devenant lettres de sommt et 
en se d^barrassant d'une partie de leurs asp^ritds et de 
leurs traits les plus extravagants. Ces lettres de sonune 
furent done adoptees dans les premieres impressions 
faites en France sous \e nom de bdlarde ou de ronde, 
appliqu^ depuis longleiuYts \ YteVVux^ ^ww^wsfc. 



t 



ORIGINES DK 1/ I MPIUMRn I F. HI 

Nicolas Jenson, qui etait alle exercer a Venisc I'art da 

(iutemberg et de Isk^oifTer, n'eut garde d'employer le go- 

thique allemand, qui aurait clioque le bon goiit des Ita- 

liens, et 11 se senit du caractere romain, qui n'^tait autre 

qu^une ^l^ante vari^t^ des lettres de somme. Plus tard, 

pour qu'il ne fi]it {las dit qu'un Fran^iis avail dote Tltalie 

d*iiiie to'iture nationale, Aide Manuce s'eiTori^ de faire 

abandonner le caractere roinain pour Vitaliqiie, qu'il 

avail renouvel^ de Tecriture cursive ou de chancel lerio. 

Les lettres italiques, appelees aussi vdnitiennes ou aldines, 

ne furent jamais qu'une exceptien dans rimprimerie, et, 

malgre la reputation des livres imprimes par les Aide 

avec oes lettres ilaliqucs, peu d'impriineurs, surlout hors 

de ritalie, s'aviserent de les prendre pour inodeles. Le 

cand^re qui promettait d'avoir le })lus d'avcnir fut le 

eie^o, que Swynheim et Pannartz employ^rent les pre- 

mierSy dans leur edition des Ephtolas familiares de 

Cicdron, en 1467 ; \o caractere dit saint-augustin, qui, eu 

^rd k sa grosseur, n'etait pas teserve a une pareille 

TOgue, parut pour la premiere fois dans la grnnde Milion 

de saint Augmtin, iinpriinee a Bale, en 150G, par Jean 

d'Amerhach. 

Au reste, d^ cette epoque, il y avail une innoinbrabl<'. 

quantity de types difierents parmi les caracl^res d'lnipri- 

merie, d^autant plus que chaque imprimeur tcnait a 

houneur deposseder des poin^ons graves expres pour Ini, 

et de ne se servir que de caracteres fondus sous ses 

yeux. On peut done consid^rer la pluparl de ces impri- 

meurs comme des graveurs et fondeurs en caracteres. 

Ctoit entre eux une Emulation incessante, qui se tra- 

doisait par des perfectionnemenls en tout genre, et ces 

perfectionncmenls avaient lieu, souvcnt a la fois, sur plu- 

sieurs points eloignos les uns des aulres; voila poui-quoi 

11 est, si difficile d'altribuer exaclerneut a cliacun la part 

(I'eloges qui lui revient, et de fixer par des dates certaines 

les pF\ndpa)es am^liomiionfi de Tart t\pogr?ip\\V\\\'i. 
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Le registret table indicative des caliiers qui conipo- 
saient le iivre, fut oominande, en qiielque sorte, par les 
bcsoins de Tassemblage et dc la reliure, d'autant plus que 
les cahiers ne contenaient pas tous le m^me nombre de 
feuillets, et que ces differences resultaient du cgprice de 
rimprimeur, ou de la quantite de ses caract^res, ou deb 
grandeur de ses presses. Le premier Iivre ou apparutle 
registre liminaire, c'est le Tite'Live, imprime k Rone 
en 1469 par Ulric Han. Apr^s le registre, vinrent natu- 
rellement les signatures et les reclames, qui avaient une 
destination analogue, et qui devaient faciliter le tranil 
du bro6heur et du relieur, en leur permettant de iMSer 
d'un coup d'oeil le contenu des cahiers et la jonctioii dei 
pages entre elles. Le premier Iivre ou Ton rencontre des 
reclames, c'est le Tacite, publie a Venise par Vindetin, de 
Spire, en 1468 ou 1469. Quant aux signatures, eUes 
existaient deja dans les anciens manuscrits, et la typogn- 
phie n a fait que les reproduire, d^s Torigine, lorsqoe 
toule son ambition se boniait a copier servilement le tra- 
vail des calligraplies. 

11 y eut d'abord identite parfaite entre les manuscrits 
et les imprimes. Le typographe s'etait fait un devoir, par 
exemple, de resptctcr les abreviations qui rendaient pu^ 
fois lecriture indechiifrable; chaque imprimcur oxprinnil 
a sa maniere ces abreviations, qui etaient devenues si 
nombrcuses, si singulieres et si fantasques, qu'on avah 
du composer en 1483 un traits special sur la manitode 
les lire : Liber dans modnm legendi abbreviationes. Ges 
abreviations, d' ordinaire, indiquaient piir des barm 
horizontaks les h>tlres absentes, 1 1 suppldaient par des 
signes de convention a des syllabes squvent r^pdt^ dav 
les mots. 

Comme la plume dans Tecriture faisail beaucoupdf 

lettres mitoyennes qui s'acx^olaient et se liaient enseoibbf 

on rofni/ien^a d'alx)rd par graver et fondre ces doubles 

lettre< on (liphlh(>n?ues l^\io^«^Vv\(\>\^%, \«»m \fi&vfMt«r 
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'alphabet simple et accMerer le travail du compositctir ; 
isiciirs imprinieiirs, en exag^rant ce systems, alli^rent 
qua iniroduire des mots euticrs dans leurs fontes. 
. ovitait, d*ailleurs, dc se servir des diphthongues ordi- 
ires m et (b, qu*ou rempla^ait par un e simple. La 
nctualion variait encore plus que tout le reste. selon 
t nianuscrits qui avaient ete consul tes et copies par Ics 
avcurs en leitres : ici, la pouctuation etait a peu j)res 
lUc ; la, elle ne desiguait les repos, que par de petiles 
pKs oUiques; souvent elle nadniettait que le point, 
ace tant6t en haut, tantdt en bas, tantdt an milieu de 
space r^rv^ ; souvent^ aussi elle utilisail et les deux 
ants et la virgule. La forme de ces signes de ponctua- 
m n'^tait pas non plus deiinitive; tel avait cboisi le 
int rond; tel, le point carre; tel, T^toile. Les aste- 
iqueSy les |>arenth^es, les guillemets, les traits d'union 
i se montrent nulla part dune maniere fixe et regu- 
m; il en est de m^me des alineas, qui sont indifie- 
imnent alignes , saillanls ou rentrants; suivant le goiH 

rimprimeur. 

Le liTfe, en sorlant des presses de Timprimeur, n'^tait 
s jug^ plus termine que le manuscrit auquel T^rivain 
nait d'apposer Vexplicit final; il fallait que le cor* 
etenr et le rubricateur y missent la derniere main : le 
frecteur, en repassant le texle, retablissait a la plume 
1 in frotton les Icttres laissees en blanc ou mal venues 
ns letirage, celles qui setaient ecrasees sous la presse. 
lies qui avaient garde trop d'encre; le rubricateur 
intait, en bleu, en rouge ou en autres couleurs, les 
ttres initiales des chapilres, les mnjuscules, les ru- 
riqoes et les alineas. Les feuillels du livre etaient aussi 
xnptes et numerot^s a la main. L'edition du Tacite de 
etn de Spire, publi^e a Venise en 14G9, est le premier 
vre dans lequel les chiifres des pages aient ^ im- 
rimes. 

Pres^ii^ toutei Jfs i/np/essions iUi qu'iuiiemv^ A^^V^ 
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furenl faitcs dans les formats in-folio et in-quarto ; mab 
ces formats, dont Tun representait la feuiile de papier 
pliee en deux, et Tautre, In feuiile pli^ en quatre, o^ 
fraient autant de di(Ti§rences de grandeur que la feuilk 
de papier elle-m^me, qui etait plus ou moins haute el 
plus ou moins large, en rai^on des besoins de la typo* 
graphie et des dimensions de la presse. Les livres xykn 
graphiques avaient ete de format in-quart^. L'lmprimerie 
de Mayence debuta par le format in-folio maximo, et 
ensuite ce format, trop incommode pour ^tre janait 
d'un usage ordinaire, fut reduit aux proportions de Tio- 
folio moyen et m6me du petit in-folio. On vit alon ki 
formats diminuer successivemenl autour de Fin-folio et 
de Tin-quarto ordinaires. A la fni du quinzitoe si^ 
^on appreciait deju les avantages de Tin-octavo, qui, dam 
le siecle suivant, se transforma en in-seize pour la Fruwe 
et en in-douze pour TItalie. 

Le papier et Tencre dont se servaient les premkn 
imprimeurs semblaient n'avoir rien a attendre des |R0- 
gr^s de Tlmprimerie; ce n'etait plus Tencre rousse et 
p^le qui avait ^te d'abord employee a Timpressioa de la 
xylographie, c'etait une encre noire et brillante qui p^ 
netrait profondemont le papier, encre compost comnie 
les couleurs de la peinture a Thuile, encore ind^lebile et 
inalterable. Le papier, quoique jaune ou gris plut6t que 
blanc, quoique gros et inegcil, avait Tayantage d*dtre 
solide, ferme el sonore, de maniire a pouvoir resister aux 
influences destructives de Timmidite, de la chaleur etde 
la poussiere : c* etait pour les biblioth^ues une assunnce 
de durec presqiie egale a celle du parchemin et du v^Un, 
matiere trop rare et trop ( outeuse pour qu'on la prefiMt 
an papier de cliiirons. 

On se contontail de tirer un petit nombre d^exeoh 

plaires sur membrane, pour ciiaque ^ition, dont le 

tirade general ne depussait pas trois cents. Ces eieiD- 

^iaires de luxe otaieul T\iV\Q^vi^, «c\\aG^^ ei relies 
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ivec plus ik soin et de ricliesse que les aulres ; iU se ven- 
iaicnt aussi k ud prix bien superieur, et ils elaieut 
HNiTent offerts en present aux souverains, aux princes et 
aux pr^ts, dont rimprimeur ou Fediteur reclarnait 
Tappui et les bienfaits. Un exemplaire sur velin, orne 
parfois de lettres toumeures en or et en couleurs, ainsi 
que de belles miniatures, ressemblait de tout point a un 
mannscrit. On n'^pargnait pas aussi les d^^nscs pour 
ijouter k la typographie tous les ornements que la gra- 
mre sur bois pouvait lui foum'r, et, d^ Tann^e 1475, 
nne foule d*^itions, surtout celles d'Allemagne, de Hoi- 
lande et de Belgique, furent enrichies iTtmageSf de por- 
traits, de sujets, de lettres*grises, d'ecussons hi'^raldiques. 
Le gout des livres et des beaux livres se r^pandait dans 
toate TEurope; le nombre des acheteurs et des amateurs 
allait tous les jours en augmentant; dans les biblio- 
thiques princiSres, scolaires et religieuses, d^ja formees 
d'ancenne date, on recueillait a grands frais les im- 
prim^, corome on avait fait jadis les manuscrits, et de 
nouveUes biblioth^ues, exclusivement compost des 
produits de I'lmprimerie, se cr^ient, se d^veloppaient de 
toutes parts dans les chdt.'aux, dans les convents, dans 
Xiitide des gens de loi et dans la librairie des savants. 

Llmprimerie aVait trouve partout la m^me protection, 
les m'mes encouragements, la m^me concurrence : les 
typographes nomades voyageaient de pays en pays et de 
fille en ville. avec leurs caract^res, leur outillage, leurs 
presses ; souvent un atelier important s'ouvrait et fonc- 
tionnait dans nne bourgade, pour feriner et se transpor- 
ter ailleurs, apr^s la mise en ventc d'ime seule Edition. 
Enfin, telle fut Tinrroyable activite de la typographie, 
depuis son origine jus(|ue en 1500, quele nombre des 
Mitions publito en Europe dans Tespace de ces cinquantc 
ann^ s*^leva k plus de seize mille. 

Mais le i»lus bel ouvrage de Tlmprimerie derail 4lre W 
um^me siicle, qui proclama la r^forme daLii*& \^ ^"^^ 



IW HISTOIHE DES AKTS 

dans les lettres, dans les sciences, comme daus 
^iou : la d^uverte de Gutemberg aTait jet^ an 
velle lumi^re sur le monde, et la presse devenait V 
I'humanit^. 
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temiis a Nuremberg jusqu'en 1500 (en allem.). Nuremb., 1789, 
in-4. 

G. <!. Zapit. Annates typographicffi Augustanae. Augustx Vin- 
Micorum, 1778, in-4. 

C. D. Hassleb. Explication mouumenti typographici antiquis- 
simi nuper reperti. Accedunt supplemcnta nonnidla . ad auctori^ 
hiKtoriam Typographic Ulmane. UlmXy 1840, in-4. 

DuPOY de Montbbun. Rechcrches bibliographiques. sur quelques 
impressions neerlandai> es du quinzieme et dii sei/a^me si6cle. 
Is^, ffi39, inS, 6g, 
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Ant.-Adg. Renohabd. Note sur Laurent Cosier k i' occasion d'un 
ancicii livre imprimc dans les Pays-Bas. ParUi 1838, ui-8 de 
i6 p. 

Cette note avail ^t^ publ. d'abord, moins complete, dans ie 
Catal. de la bihl. (fun amateur (Par., 1819, 4 vol. in-8). 

Jos. Van Paaet. Notice sur Colard Mansion. PariSf 1829, in-S. 

G. Cabton. Colard Mansion et les imprimeurs bmgeois dv j 
quinzi^me siecle. Brgues, 1851, in-8 de44p., fig. i 

Jo. Dan. Hoffmakni. De typographiis earumque initiis et io- 
i;rementis in regno Polonisc et Lithuanise. Dmtisd, 1740, in-i 

Mich. Maittaire. Annates typographic! ab artis invaite origine 
ad ann. 1557. Bagx Comitum^ 1719-25, Z torn, en 5 toI. iB-4. 

Voy. aussi le Suppl. de cet ouvrnL'e, par Mich. Jkms lYiem9s 
1789, 2 vol. in-4). 

Geobg. Wolfg Panzeb. Annales typographici ab artis invente 
origine ad annum 1536. Norimbergss, 1793-1805, 11 \ol. in-4- 

De La Sebna Santahder. Dictionuairc bibliographique chobi dii 
quinzi6me si^cIe. BruxelleSi 18(^, 5 vol. in-8. 

Jos. Van Pbaet. Catalogue des livres imprimis sur v^Un, aver 
date, depuis 1457 jusqu'en 1472. Paris, 1815, 2 part en 1 vol. 
in-fol. • ^ 

Yoy. aussi« du meroe auteur, Catal. des livr. impr, sur vili* dr 
la Bibl. du Roi (Par., 1822-28, G torn, en 5 vol. gr. ia-8), et (UM. 
de livres impr. sur ril., qui se trourent dans des bibl. pubL et 
panic, ilbid., 1824-28, 4 vol. gr. in-8). 

LuD. IIaih. Repertorium bibliographicum , quo libri omnesab 
arte inventa usque ad annum M. U. typis expressi ordine alpha- 
betico enumerantur... SttUtgartiXt 1826-58, 2 torn, en 4 vol. 
in-8. 

Frid. Roth-Scholtzius. Thesaurus symbolorum ac emblema- 
tum, id est insigna bibliopolarum ' et typographorum; accedit 
Geor. And. Yinholdi programma de quibusdam notis et insignibus 
bibliopolarum et typographorum. Norimbergx, 1750. in-fol., 
fig. (Non termine.) 

— Icones bibliopolarum el l^^o\^T^'^VkOx>\m de re^ublica litte- 
rjri/l bono nioritonim, ti\\ \uo\\i\«\w\\k 't'^^gt^^x*^ x^ t»w^^ 
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i«quc lempora. Norimbergse^ 1726-42, 5 pari, in-fol., 152 porii'. 

P. Cl. F. Dacnou. Analyse des opinions diver-os sur I'originc 
de I'Imprimerie. Parity 1801 , in-8. 

Reimpr. dans le t. IV des Mim. de Vlnsl'il.y section des So. polit. 
et morales, et dans YOrig. de VImpr. de Lambinet. 

J.-Louis-A]iA5n Baillt. Notices historiques sur les bibliolhequcs 
inciennes et moderncs... PariSj 1827, iii-8. 

Jos. LunoLPH. Brunemanni. Notitia scriptoruni editorum atque 
ineditorum artem typographicam illustrantium, intermixtis pas- 
sim obseiratiombus litterariis. Hanovriie, 1740, in-4. 

Voy. aussi, dans le t. I des Monum. typographica da J. Christ. 
Wolf, one Bibliolheca typographica fort etendue, et dans le 1. 1 dti 
Catal. bihl, Bunm,^ par J. M. Franck, une longue lisle du merne 
genre. 

Voy., dans ce volume, les chap. Cartes a joier, Parchevin, Re- 
LinfiR, etc., et leurs Bibliographies. 



LA RELIURE 



S I/ANTlQUlTfi JUSOU'AU DIX-SKPTlfiME 

si£:gle 



que les anciens eurent fait des livres carres, qui 
aient plus commodes a lire que les volumes roules, 
jre, c'est-a dire Tart de reunir les feuillels, cousus 
es (ligati) dans un dos mobile, entre deux planches 
i, d'ivoire, de melal ou de cuir, la Reliure fut in- 

• 

e Reliure primitive, qui n'avait d'abord . d'autre 
[ue de conserver les livres, ni d'autre merite que sa 
ire soliditc, ne tarda pas a se couvrir d'omements 
) mettre ainsi en rapport avec le luxe de la civilisa- 
*ecque et rompine. On ne se con tentail plus d'agout^ 
ique c5te du volume un ais de cedre ou de cli^ne, 
quel on ecrivait le titre du livre (car oe volume 
couclie a plat dans les rayons dune bibliotb^ue), 
i le livre etait precieux, on etendait un morceau 
ir sur la tranche pour la preserver de la poussiere, 
Q serrait le volume avec une courroie qui I'entou* 
lusieurs fois. Ges courroies s'appelaient offendices ; 
furent bientdt remplacees par des fermoirs, qu'on 
wit unci et /uimuli. Ce n'^tait pas «iicot« ^^si^ ^\\ 
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les njoincs pour entretenir les reliures de leurs biblio- 
theques. On se servait, a cet efi'et, de toutes sorles de 
peaux de b^tes domestiques ou sau?ages. On usait mkat 
de peaux de phoque ou de peaux de requin dins ks 
contrees maritimes du Nord. Un dipl6me de Charlemagne 
autorise I'abbe de Saint-Berlin k se procurer, au mgyen de 
la chasse, les peaux necessaires pour la Reliure des )xm 
de son abbaye. GepfTroi Martel, comte d'Anjou, ordDnnei 
vers 1050» que la dime des cerfs et des biches qu*on pr^ 
dra dans llle d'Ol^on appartienne k rabi3aye qu^il arat 
fond^ k Saintes et soil destine k la Reliure des livres de 
cette abbaye (ad librorum vohuras sen operluras), Guil- 
laume, comte de Nevers et d'Auxerre, envoie, en il36,i 
la Grande-Chartreuse de Grenoble, des cuirs de vadM 
pour la mSme destination. Mais il parait que c'itsitJh! 
peau de truie qu'on employait de preference k couvrir Itt 
livres. 

Les reliures de luxe ont certainement ^t^ cause de b 

destruction dune foule de precieux manuscrits; car on 

reliures avaient de quoi tenter la convoitise des volenn 

ct des pillards. Aussi, dans le sac des villes et des monae- 

t^res, ccs belles couvertures d'or et d'argent, rehausste 

de pierreries, etaient-elies souvent arrachees, bnste eft 

fondues. Mais, en revanche, les reliures des Bibles it do 

£vangiles, ccs reliures que la devotion liberate des roiset 

des eveques se plaisait a rendre dignes de Foeuvre difitf 

qu elles couvrai^nt, nous ont conservi'^ un grand nomlve 

de curieux monuments de 1 art, qui eussent p^ri MBI 

elles; les unes sent ornees dintaiiies et de camtoanlh 

ques, representanl des tigures et des sujets fort intere^ 

Stints pour farcheologie grec{|ue et romaine ; les autitf 

sont chargrcs de (li|)ty(|uos d'ivoire, aussi reroarquabkf 

par \o. travail que par la composition, qui remonte qud* 

quofois k I'antiquite paienne. G'est ainsi que le foiuev 

manuscrit de Sons, contcnant la messe di*$ Fous, DOtte 

en musique au douzi^ne si^cle, est>reU6 entre deal 






< 
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plaiiiies d'ivoirc, sculpt^ en relief, qui i)euvent renioiiUM' 
au qiiatritoie si^le at qui represt^nlent les fetes de Har- 
dius. Toutes les grandes collections publiqiies, les biblin. 
th^es et les musto de Paris, de Rome, de Vieiine, de 
Londres, etc., montrent avec orgueil quelques-uii^ do 
oes rares et pr^ieuses reliures que decorent des pierres 
pivto et des ivoires antiques. 

L^histoire £aut mention d'un grand nombre de beaux 
iwog^Uaires, toits sur v^lin pourpre en letlres d or e( 
d'argent, qui n'^taient pas moins remarquables par la 
nngninoenoe da leurs reliures. La plupart appartenaient 
k r^poqqe de Charlemagne et de ses successeurs. L'evan- 
gdliaire de saint Riquier, donne k cette abbtyc par Char- 
lemagiie lui-m6me eu 793, ^tait couvert de plaques 
fargent et orn^ d'or et de gemmes (cum tabulis argeth. 
M, auro et lapidibus pretiosis mirifice paratinn, dit la 
Chronique d'Hariulfe). L*6vang^liaire de Tabbaye de Saint - 
Hiximin de Treves, provenant d'Ada, fille de Pepin el 
near de Charlemagne, avait, sur la couverture touti^ 
resplendissante dc pierres pr^euses, une grande agatt* 
SnYee, large de cinq pouces et haute dc qua Ire, repre- 
sentant Ada, Tempereur et ses fils. (Codex Evatigeliorum 
9perimefUo perqiiam eleganli quod gemma variis emOle- 
malts, atque parergis, iiitet affabre faclis, dit Mabilloii, 
dans ses A)m. Bened.) On ne sait ce qu est devenu ce 
rjnerable monument de la Ueliure du huiti^me si^:le. 
qOB les deux voyageurs benedictins, Marleniie et Durand. 
eurent Toccasion de voir en 1724. L'^vangeliaire que 
Louis le D^bonnaire avait donne a Tabbaye Sainl-Medard 
de Soissons, et que Martenne et Durand trouv(>rent encore 
dans le tresor de cette abbaye, elait couvert, disent-ils, 
t d*un tres-beau iilagrauunc (sic) de vermeil dor^ quo 
I'abb^ Ingran lit ex^uler en 1169. » Un autre t^vaug^- 
liaire, du mftme temps, ecril aussi en lettres d'or et relie 
ea ivoire historic, se voyait aussi, en 1727, au couvent de 
Uautvillers, pr^ d£pernay; ce b<Mu manuscrit portnil 
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pour epigraphe ces deux vers latins en Thonneur du 
scribe et du relieur : 

Uunc auro intcrius Chrihti ornavil amicus, 
Atquc eborc exterius pulchre decompsit opimuft. 

Louis le Debonnaire, a Texemple de son pere Charle- 
magne, ofTrait volontiers en don, aux roaisons religieuses 
ot aux grands dignitaires de I'figlise, des e?ang^ires 
splendidement relics. Gelui qu'il envoya au pape fitieiine, 
qui I'avait sacr^, ^tait couvert de lames d'or, seloii 
Thegan : Tea-turn sacrorum Evangeliorum aureis eth 
racteribus exaratum, laminisque metalli ejusdem abt^ 
ndmixtione cujusque materiei incltisum. 

Quelquefois ces couvertures d'orfevrerie ^taient eme- 
lopp^es dans des etolTes de soie ou de brocart, daus del 
tapisseries a personnages, tissues en or et en argent; 
quelquefois aussi, comme par reminiscence d'un usage de 
Tantiquite, que I'Orient n'abandonna jamais, le Ktiv, 
relie en metal ou en i voire ou en bois insculptS, MH 
enferm^ dans une boite non moins riche que la .relinn 
qu'elle devait prot^ger. Nous voyons Tempereur Michel 
faire present d'un coffre de cette esp^ k Pierre, abbe de 
Nonantola, qui avait ete charge d une mission auprds de 
lui a Constantinople {capsam Evangelii totam auream, tt 
pretiosis omatam lapidibus, disent les Annates b^nMi^ 
tines). Les Heures de Charlemagne qu on voit aujourdliai 
dans la Bibliotheque du Louvre n'ont pas conserve lear 
petit coffre d^argent dord, sur lequel ^taient relets les 
myst^res de la Passion, et que Catel a d^rit dans soi 
Histoire des comtes de Toulouse , tel qu'il Tavait ?u ee 
1020 dans le tresor de Saint-Sernin. 

On citorait un grand nombre de ces celebrcs maot- 

scrits historiques qui ont perdu egalement leur reliore 

primitive; on citcrait de mSme plusieurs couvertnrei 

precieuses de livres, qu\ otvt survecu aux mamiacrits 

qu'elles re\'6taient aulretovs. 
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! n'etaienl pas cependant ces reliures or ferries qu'on 
ainait dans les ^lises : elles n'eussent pas' et^ en 
le sous la main du premier venu. On les serrait, au 
raire, dans les tresors, avec les reliques et les pare- 
ts d'autel. Les livres, qu'on attachait avec des chaines 
vr ou de cuivre, scellees dans le mur des eglises, 
adt relies en bois massif avec des coins et des bor- 
s de metal : on les appelait catenati (enchaines). 
lient aussi des Bibles, des evangeliaires et des mis- 
qu'un legs pieux mettait a la disposition des fideles. 
mcbainait de la m^me maniere les livres dans cer- 
ss biblioth^ues, au moyen age, et les reliures 
sses et ferrees de quelques-uns, qui son I venus 
i'k nous avec leur ancienne couverture, portent 
re Tanneau dans lequel rouiait la chatne fixee au 
tre. 

umii les plus belles reliures qu'on executait pour les 
6S aux onzitoe et douzi^me siecles, il ne faut pas 
Lire celles en cuivre emaill^. L'art de Temailleur, 
lemblait avoir ^te invente pour supplier k Tabsence 
m^taux precieux, s'exer^a complaisamnient sur Ks 
ertures de livres. II suffira de citer deux de ces mo- 
lents, qui nous montrent ce qu'^tait T^maillerie fran- 
5 et etrangerc dans ses rapports avec la Reliure. Le 
§e de Cluny possede deux plaques d'email incrusle de 
oges, qui ornaient sans doutc la couverture dun 
( : Tune a pour sujet TAdoration des mag^; Taulre 
^nte le moine Etiennc de Muret, fondaleur de 
Ire de Grandmont, conversant avec saint Nicolas 
e inscription seule assignc a ces emaux la date du 
dtoe siecle : | Nicolas Ebt parla a monb Teve de 

ST. 

1 catbedrale de Milan conserve dans son tresor une 
erture de livre ^maill^e, encore plus ancienne et 
looup plus riche : selon la tradition, ce serait mu. ^\4- 
iut par Jarchevdque Aribert a sou v^'ise, eV ^ v^vt- 
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sent remonterait a Tannee 1020. Cette eouverture de 
livrc, haute de quarante-trois centimetres snr tirente-six 
(ie iai'geur, est revalue a profusion d'^maux ii^jpist^ 
avec des entourages et des ornements en cabochonsde 
rouleur. Dusommerard nous fail connaitre la dispositioo 
de ces emaux : « Aux quatre angles, ies figures symbo- 
liqucs des evangelistes ; dans le haut, le Christ dans le 
vesica piscis, tel qu'on le trouve depuis le onzieme sikle, 
surtout dans Ies tympans de nos eglises ; au milieu, ie 
Christ sur la croix ; d'un c6i^y la Vierge; de Tautre, saint 
Jean, dans des medaillous incrustes ; phis has, en pen* 
dants, deux soldats arm^s de lances, avec ces inscrip- 
tions : a Tun, servi: a Tautre, latro ; enfin, cinq mMail- 
lons de fomie carr^e, plac^ de mani^re k former pendmto 
ct contenant des compositions religieuses k plnsieiin 
figures, entourees d'inscriptions ecrites verticalement » 

Mais, comme nous Tavons ddija dit, ce n'^tait \k que des 
travaux d'4mailleurs, d'orfevres, . d'imagiers et de fe^ 
mailleurs. Les relieurs, proprement dits, lieu7's de liom 
ou lieeurs, liaient ensemble les feuillets des livres et les 
endossaient entre deux planches, qu'ils rev^taient oosoite 
de cuir, ou de peau, ou d'etoffe, ou de parchemin. On j 
ajoutait tantdt des courroies, tantdt des fermaux de m^ 
lal, tant6t des agrafes, qui avaient pour objet de tenirk 
volume bien ferme et de pr^erver du contact de Tair son 
texte et ses ornements calligraphiques. 

II n'y avait que dix-sept de cos lieurs de livres k Paris, 
lorsque fut levee la Taille de Tannee 1292. Ces relieors, 
de m^me que les <^crivains et les libraires, dependaient de 
rUnivorsit^, qui avait Toeil ouvert sur leurs travaux, <t 
qui les faisait surveiller par quatre relieurs jures, qu^elh! 
(omptait au nombre de ses suppdts, et qui furent r^nits 
a deux par ordonnance de Charles Vlil. Un seul relieui 
etail en deliors de la juridiction universilaire, etoelay 
comprend d auianl mieux, q^e c/& velieur, nonmi^ k litre 
d office pr^ de la Chamifores A^^ cww^Xft^, \i^ ^mfi.^ 
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savoir lire ni rcrirc. Etienne Pa!?quier, dans ses Hechcr- 
ches de la France, avail avance ce fait siiigulier. rpii nc 
paraissait pas trop digne de foi ; mais on vienl d'en trou- 
Ter la preuve dans les registres de la Gliambre des comples. 
Le iundi 30 juiliet 1492, Guiliaume Ogier fut re^u relietir 
des compteSf livres et regishies de la Chamhrey a la place 
d'Eustace d'Angonville deced^ : « 11 a dit et aHirme par 
serment qu'il ne scet lire ne escrire, ce que le relieur de 
ladite Chambre ne doit savoir. » 

Dans toutes les mantres ou processions de TUniversile 
de Paris, les relieurs prenaient rang apres les libraires. 
Ces relieurs ne fabriqualent certainement que des reliures 
communes en bois et en parchemin. Un des dialogues de 
NaJthurin Gordier (liv. II, dial, ix) nous autorise a croire 
que les fliers reliaient eux-m^mes leurs livres et leurs 
caliiers : t Reliez-moi ce papier? dit Viglonus k Angeiin. 
— Pourquoi m'en priez-vous? repond Angeiin ; ce n'est 
pas \k mon metier. — Mais vous ne refusez pas d'en relier 
a d'autres? — Goinbien avez-vous de feuilles? — Iluit, 
mais elles sont deja pliees ; il reste seulement a les coudre 
eti les couvrir de parchemin. » Ces Dialogues, ecrils en 
faitin> avaient coursdans les colleges a la iin du quinzieme 
si^de. 

En general, partout ou Ton copiait, ou Ton enluminait 
des manuscrits, on savait aussi les relier, car la Reliure 
etait une des trois operations qui composaient le travail 
des scribes. Les moines Goderan et Ernesten, ayant em- 
ploy^ quatre aus a parfaire les deux volumes d'une Bible, 
acber^ en 1097, dans le monastere de Stavelot en Fian- 
dre, y mirent cette inscription : In omnia sua procu- 
raiume, hoc est scriptura, illuminatione, ligaturay vno 
eodemque atmo perfecli sunt ambo codices. La plupart de 
ces reliures monastiques etaient faites en peau de truie ou 
en cuir de cerf. On rencontre sou\ent, dans les comptcs 
relatifs k Tentretien des LibJiotlieques ; pro corio cctvx. 
tJiuque couveat Rvait des relieurs parmv se% veVv^ve^^^. 
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Tritlieim, abbe de Spanlieim, au quinzi^me siecle, ne les 
oublie pas dans renumeration qu'il fait des divers emplois 
calligraphiques de ses raoines : « Que celui-la, dit-il, 
coUe les feuilles et relie les livres avec des tablettes dc 
bois. Vous, preparez ces tablettes; vous, apprStez lecuir; 
Tous, les lames de metal qui doivent orner la Reliure. • 

Ges lames de metal, ces coins, ces clous, ces fermoirs. 
qui garnissaient les deux ais de bois de la cou?ertare, 
rendaient le livre si pesant, que, pour le feuilleter avec 
facility, on le pla^ait siir un de ces lutrins ou pupitres 
tournants qui pouvaient recevoir plusieurs volumes a h 
fois et les presenter ou verts tour a tour au lecteur. W- 
trarque avait fait relier, aVec ce luxe de solidite, les £pi- 
tres de Giceron transcrites de sa main, et, comme il les 
lisait sans cesse, ce lourd volume tombait souvent et lui 
meurtrissait la jambe gauche, de telle sorte qu*il Taillit la 
perdre et fut menace de Tamputation. On voit encore a la 
Bibliotheque laurentienne de Florence ce maouscrit reli: 
en bois avec des coins et des fermoirs de cuivre. 

On ne peut douler que les Croisades n'aient amen^ un 
progres dans Tart de la Reliure en Europe. La Reliun* 
avait atteint un degre de perfection extraordinaire chci 
les Arabes, qui, des les temps les plus recules, savaieot 
preparer les peaux, les parfumer, les teindre et les dorer. 
Presque tout le cordouan ou maroquin, qui s'emplojiil '- 
on France, venait d'outre-mer plul6t que de TEspagne 
Les Arabes, comme les Orientaux, coniiaissaient la vW- 
table Reliure, non pas les couvertures de livres en orfe- 
vrerie niellee, gemmee ou emaillee, mais les couvertures 
en cuiraempreintes dorees et argent^es ; ces couverlures 
qui, en s'ouvranl, prenaieiit le nom d'ate, k cause Ai 
leur analogic avec les ailes d'un oiseau k riche pliunage. 

G etaient la les reliures ordinaires des livres de biblio- 

thdque, dans tout I'Orient. Aussi, quand la Bibliotb^ue 

des Caiifes au Caire lul v^W^ v^t \^ \\«^ au onii^ 

si^k, une parlic desUvves, i\\\'o\v A«xi%v«^VaaXV>i«saar 
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drie, etant tomb^e entre les mains d'une tribu berbere, 
les esdaves de cette tribu detachaient les couverlures 
pour s'en faire des souliers. Les croises rapporlerent done, 
de leurs expeditions a Constantinople, en Palestine et en 
%ypte, quelques manuscrits oricntaux couverts de maro- 
quin ou d'etoifes precieuses, et les relieurs europeens ne 
manquSrent pas de mettre a profit ces brillants modeles. 

D*ailleurs, la r^volutiou litteraire qui s'operait dans la 
fonnation des biblioth^ques royales et princi^res devait 
aut^i produire une esp^ce de revolution dans la reliure. 
Ges bibliotheques sc composaient de livres ecrits en Ian- 
gue Yulgaire, surtout d'histoires, de romans et de poesies. 
qui succedaient aux Bibles, aux P^es de r£glise, aux 
traites de th^ologie et de scoiastique des bibliotbeques 
abbatiales. Les livres d'amour et de chevalerie faisaient 
les delices de la noblesse, qui devenait plus polie et plus 
lalante : il fallait done que ces livres n ecorchassent pas 
les mains d^licates entre lesquelles ils passaient et repas- 
saient k toute heure du jour et de la nuit. On les couvrit 
de velours, de soie et de laine, sans renoncer toutefois aux 
omements d'orfevrerie, qui furent seulement plus legers 
et mieux travaill^s. On avait, d'ailleurs, songe a diminuer 
le poids des volumes; a c^te du solennel format in-folio, 
d'autres formats plus commodes, les differents in-quarto, 
prindpalement, s'echelonnaient sur les rayons des librai- 
ries frangaises; les livres etaient Merits sur un velin mince 
el brillant; et d^jk le papier de chiffon, d*invention re- 
eentCy ouvrait une ^re nouvelle pour les bibliotheques 
oomme pour la reliure. Cependant deux siecles s'ecoule- 
rent encore, avant que les couvertures en carton eussenl 
toUlement fait disparaitre les couvertures en bois. 

(Test dans les invenlaires, dans les comptes, dans les 
archives des rois et des princes, qu il faut diercher This- 
loire de la Reliure aux quatorzieme et quinzitoe siecles. 
Les Bibles, les £vangiles, les livres d'egUse; pr^wwe,w.V.\.^M' 
Joan UD Y4temei4 ^'or et d*argeni» que \eai ^q^ixxv^vlV 
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i'orfevre , I'emailleur et rimagier; aiusi rimentaire de 
Charles VI, en 1599, nous inontre des missels (kmt Ut 
ai% sont d' argent dore& a ymages enlevez (ex^t^ «u 
repousse) et des breviaires converts de veluiau (ydooFs) 
brode a fletirs de lys^ dotit les fermouers sant esnmila 
aux armes de France, etc. Nous trouverons jusqu au sei- 
zieme si^cle cette orfevrerie appliquee k la ReUore; t^moiD 
la couverture d'un livre d'heures executes en or massif 
par Benvenuto Cellini sur Fordre du pape Paul lUt qui 
destinait ce livre a Charles-Quint. Blais la reliure des U" 
vres de chambre ne variait guere que dans la quality et b 
nuance de retoife : quant aux clous de m^tal qui bro- 
daient les plats, ils pr^servaient du frottement cette ^tolfe» 
qu'on renouvelait rarement, et les fermoirs avaieat pov 
objet sp^ial de remettre en presse le v^lin, qui gonflaiC 
et se dilatait au contact de Fair chaud ou humide. 

Pour certains manuscrits pr^eux et rares, dont la coa- 
verture ne demandait pas moins de soins que rinterieor 
du volume, on faisait encore usage d'enveloppes ou de po- 
ches en etofife, en peau ou en toile, qui s'^taient appel^ 
dans Fantiquite camisas, manutergMy et qui oonsenenl 
ce nom chez les t'crivains du moyen dge. C'est une dk^ 
mise de cette espece que portent les Hevres de stiat 
Louis, enveloppees dans un morceau de sandal rouge. 
otofTe de sole peluch^. (Musee des Souverains» au Louvre.) 

L?s magnifiques bibliotheques des dues de Bourgogw 
et des dues d'Orl^ns, en partie detruites, en partie difl- 
semin^es dans les grandes collections publiques db b 
France et de Fetranger, pr^ntent toutes les varietes de 
la Reliure aux quatorzieme et quinzieme si^es. Nous y 
voyons des livres cx)uverts en veloux et veluiau (vetoor^i 
en satin, en damas, en drap de soie, en cuir de oouteiB'. 
en peau vermeille, en parchemin, etc.; les couverture 
d'^tolTe sont brodees en or et en perles; la plupari aoal 
sursemdes de cloam ou dows, dores et gamies de fer* 
mouen ou fernuiuo'H doT\l\ei\oKv\yp^i^eTOiX^saflM^\^S»- 
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Ire par volume. Ges fennofrs en or, en vermeil, en argent, 
en coivre, en fer ou en laiton, nielles^ emailles ou engra' 
vAf ont les armoiries du premier propri^taire du livre ou 
du nouveaa possesseur qui Ta fait relier a ses armes. Sou- 
Tcnt les fermoirs sont remplac^s par des mordans ou 
agrafes qui s*attachent a des pipes ou boutons de m^tal. 
11 y a des tuyaux d'or et des enseignes de soie pour tour- 
ner ou marquer les feuiUets. La couleur des cuirs et dt^s 
etoffes parait avoir parfois quelque analogie avec le sujet 
de Touvrage : les Uvres de pi^t^ sont gen^ralement ha> 
bill^ de noir. Les plus beaux manuscrits ont naturelle- 
nent les plus belles reliures : quelques-uns pourtant, con- 
verts en parcheroih, semblent attendre une couverture 
[4iis digne d'eux. 

Yoiciy d'apres les inventaires de ces deux cel^bres bi- 
iblioth^ues, la description de plusieurs reliures de prix. 

Chez les dues de Bourgogne, Philippe le Ilardi, Jean-sans- 
Peur et Philippe le Bon. un petit livre des Evangiles et 
des Ueures de la Croix « k une couverture garnie d'or, 
dnquante-liuit pedes grosses, en un estuy de camelot, a 
une grosse perle et un bouton de menues perles; » — le 
roman de la Morality des hommes sur le ju des eschiers, 
< couvert de drap de soye, et k florettes blanches et ver- 
meilles, k cloans d'argent dore, sur tissus vert; » — un 
bvret d'OraisonSt « couvert de cuir rouge, a clouans d'an- 
gent dor^, et au pengoir des enseignes quatre perles ct 
deux mauvaises pierres, mis en une bourse vermeille; » 
— le livre des Propridte% des choses, « a fermaulx d'ar- 
gent esmailliez de Prophetes, couvert de veluaul vermeil; » 
'— c ung livre, dont les aiz sont couvertes de drap de ve- 
loux vermeil, fermanl a deux fermillels d argent dore, qui 
est le livre des Ysloires de la terre d^ Orient, et y a sur 
ung diascun couvercles cinq gros dotz; » — « ung hvre 
de Boccace, des Cas des noble^s, couvert sur l^s aiz de velu 
vermeil, et sur les aiz a chascun lez u cini\ (^v>s bidWm, -d. 
SermMuIx d'argent dorex, esmaiJleiez; n — uu V^ia^xVV.Y Vi^>h- 
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torie et enlumin^, « gamy de deux fernoiaulx d'argent, do- 
rez, armoiez d*azur a un aigle d'or a deux testes, onglede 
gueulles, auquel a ung tuyau d'argent dor^ poor tourner 
les feuillez a trois escussons desdites armes, oouvert d^ine 
chemise de veluyau vermeil, » etc. 

Chez le due d'Orleans, frere de Charles VI, au diiten 
de Blois : le livre de V^6ce, de ChevaleriCf t eouvert de 
cuir rouge marquete, a deux petits fermoers de cuivre; > 
— le livre de Meliadus, « couvert de veloux vert, k deux 
fermoers semblans d'argent dorez, esmaillez aux annes de 
Monseigneur; » — le livre des Propridtez de toutes chfunf 
« couvert de veloux iioir, a deux fermoers samblans d^ 
gent dorez, esmailliez aux armes de Monseigneur; • -- Iff 
Ileures de Notre-Dame, « couvertes de cuir blanc, a trois 
petiz fermoers d'argent; » — le livre de Boece, de Omso- 
lation, « couvert de soye ouvree, a deux fermoers sam- 
blans d'argent, dorez, armoyez; » — La Bataille et desr 
traction de Troie, en fran^ois, « couvert de veloux noir, 
a deux fermoers d'argent blanc; » — une Idgende dorie: 
« couverte de veloux noir, sans fermoers, » etc. 

La comparaison de ces extraits des inventaires nous 
permet d'apprecier le caraclere et la valeur des reiiUfiS 
dans les deu^ bibliolheques. Les dues de Bourgognede- 
vaieut ^tre tr^-curieux de ces ornements exteriears de 
leurs livres; le due d Orleans se preoccupait davantage do 
choix des ouvrages et beaucoup moins de leur couto^ 
ture. 

D'ordinaire, les dues de Bourgogne achetaient les livres 
tout relics ; ils les faisaient pourtant relier quelquefob : 
ainsi, en 1386, Ic due Philippe le Hardi paye a Martin 
Lhuillier, iibraire a Paris, seize francs (cent quatone 
francs quinze centimes de notre monnaic) « pour coavrir 
huit livres tout Romans ct Bibles et tons autres lims. 
dont six sont couvertz de cuirs en grains. » En 1388, k 
mime Iibraire relie, nelloie, Aoy^ ^1 couvre en empttwU 
un roman qui commence poc Ce no% dxl, ^\^ofe«kY^ 
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lue le roman de Merlin; en 1395, le due fait recloer et 
fpareiller son roman de Lancelot; en 1398, un comple 
relieur, qui s'61^ve a cinquante francs deux sols (en- 
t)n trois cent soixante-deux francs quarante-cinq centi- 
}s), est expliqu^ en ces termes : « Achat de fermeilles 
cui^TC, bourdons, cloux de Rouen, cloux de laiton et 
coivre, soye de plusieurs couleurs, pour faire chapi- 
lux, et cuir de vaches pour faire tirouers pour convertir 
fa^on de livre. » Mais on voit, dans la plupart des 
mptes, que les livres etaient relies au moment ou ils 
traient dans la Bibliotheque des dues de Bourgogne, el 
e la reliure avait et^ faite plus ou moins riche, seion hi 
aut^, i*importance et Tusage de ces manuscrits, (pii 
il talent des sommes considerables. 
Dans la bibliotheque du due dOrlcans, les livres arri- 
ient souvent tout relies; mais le due faisait relier a son 
\e ceux qu*il achetait en niauvais etat, comipe son exem- 
lire de Virgile « convert de vert plain, moult caduque, » 
ceux qu'il faisait ecrire et enluminer par les artistes 
ach^ k sa maison. Les comptes du chateau de Blois 
rchives Joursanvault) nous apprennent que les enlumi- 
urs, les orfevres et broderesses cooperaient a ces reliu- 
5. Le 19 septembre 1594, Pierre Blondel, orfevre, re- 
it douze livres quinze sols toumois. pour avoir ouvir. 
itre le seel d*argent du due, « deu^t fermoers tous d'ar- 
nt esmaillez pour mettre au livre de Bo6ce; » le 15 jan- 
jr 1398, £melot de Rubert, broderesse de Paris, recoil 
iquante sols toumois, « pour avoir tailloes et etoffi^es 
)r et de soye deux couvertures de drap de Dampmas 
rt. Tune pour le BrMaire et Taulre pour les lleurcs 
idit seigneur, et fait quinze seignaux (sinets) et quatre 
ires de tirans d'or et de soye pour lesdiz livres. » Le 
I ffevrier 1401, Iluguet Foubert, liUraire et enluminettr 
livres a Paris, re^oit soixante sols parisis, pour avo r 
>ii-8eulement enlumini d'or, d'azur el de Nem\\\ow ^«vvk 
Uis livres destines aux eiifaiits du v\uc, wvaSs e\v»iv^ 
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« poor lieux avoir liez entre deux aiz, couvertz de cuir de 
cordoan vermeil. » Les relieurs ordinaires du due eiami 
Guillaume de Villiers et Jacques Bichier. Le premier toa- 
die, le 8 decembre 1597, la somme de onze francs sej^ 
sols et huil deniers parisis, pour avoir recouvert soixante- 
deux volumes : « pour chascun volume deux sols huit de* 
niers. Item, pour sept peaulx, pour chascune deux sok 
quatre deniers, et pour deux fermoers, deux sols. • Le se 
cond reliettr de livres louche, le 12 fevrier 1401, de ma- 
dame d'Orleans, la somme de quarante-huit sols parisis, 
pour avoir relie un grand volume des Histcdres du roi 
AHhus, f et garny de trois ays nuefs et couvert d'un coir 
viMnieii et empraint de plusicurs fers, garny de dix doib 
et de quatre fermoirs et chappituie de plusieurs foys anx 
deux bous. » 

Ge n'etaient la que des couvertures de manuscrils, d&> 
cessairement massives et appropriees aux volumes qu'eUes 
devaient conWver. Mais ce systeme de reliure ne pouvait 
persister longtemps apres la decouverte de rinaprimerie, 
qui multiplia les livres, diminua leur poids et modiiia 
leur format. Les premiers livres, imprimis sur velin et 
sur papier epais, n'etaient pas beaucoup plus portatifs que 
les manuscrits, et on leur imposa d'abord Ja m^me re- 
liure de bois, les clous, les coins et les fermoirs de me- 
tal. La note dalee de 1457, qui se trouve sur un emu- 
plaire de la premiere Bible de Mayencc sans date (k la 
Bibliotheque imperiale de I'aris), nous permet de suppoaer 
que les proprietaires de livres reliaient sou vent eux-m^ 
mes les exemplaires qu'iis avaient rubriques et illuming 
cette note commence ainsi : Iste liber illuminatuSt Ugatus 
et completus per me Henricum Cremer, vicarium ecck- 
aise coiLeyialx Sancti StepUani Magunlini. Les rubrici- 
leurs, qui peignaient en rouge et en bleu les iniliaies 
laissees en blanc dans les textes, se chargeaient ensuiti: 
de /a reiime ou ligature des Vvvres. 
IJette reliure ne tarda pais ^ des«iv\t \\vvA\>&\RSKB\ft^i 
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$(» d^barrasser successivement du bois, du for et du cui- 
vre qui I'alourdissaient. On rempla^a les ais de bois (lar 
(iu carton battu, on supprima les clous et les fermoirs. 
Ce fut la naissance de la reliure moderne : on abandonna 
les ^toifes, et Ton n'employa plus que la peau, le cuir et 
le parchemin. Les relieurs n'etaienft encore que des oib- 
rriers travaillant pour les libraires; ceux>ci, lorsqu'ils 
ifaient un atelier de reliure dans leurs boutiques, pre- 
laient aussi la qualite de relieur. Guillaume Eustace s'in- 
jtuie libraire du roi et relieur de V University de Paris. 
91 t^te de plusieurs Editions qu'il publia au commence- 
neai du seizi^me siecle; Philippe Lenoir, a la m^rae epo- 
|ue, se qualifie libraire et relieur, jurd de rUniversitd; 
Aus tard, Jean Ganivet est appel^, dans un document 
!e 1566, religator Universitatis, et Nicolas Eve, en 1578, 
net surses Editions et sur son enseigne : libraire de VV- 
nversitd de Paris et relieur du roy. 

D^ la fin du quinzi^me siecie, quoique la Reliure ne 
At consid^r^e que comme une annexe de la librairie (car 
»n ne vendait aucun livre brochc), on avait d^j^ le senti- 
nent ou le pressentiment de Tart, et certains amateurs 
ixigeaient, pour leurs livres, des habits plus elegants, 
jIus riches et plus soignes. Nous pr^sumons que Tltalie 
ionna les premiers modules de belle reliure en maroquin 
^uTr^ et dor^. 11 ne fallait, pour obtenir ces brillantes 
louveautes, que les faire executer a Timitation des Koran 
d des manuscrits arabes qu'on apportait d'Orient a Ve- 
iiise, et qui of^raient d^ lors, comme aujourd'hui, des 
souvertures de cuir de couleur, remarquables par leurs 
mosaiques et leurs dorures. 

L>xpedition de Charles VIII et les guerres de Louis XII 
en Italie firent venir en France des reliures italiennes et 
des relieurs italiens. Les essais de la reliure de luxe et ses 
progres rapides furent fayoris^ par les exemplaircs de 
dedicace que les auteurs et les editeurs faisaieul ^t^'^t^^ 
•i grands frais pour les offrir en prints aui yov& «X ^\£s^ 



Hi UISTOIRE DES ARTS 

grands persoDnages. Lorsque Fausto Andrelini fit relier ' 
un do ses poemes latins, adresse a Louis XII, il mit sur 
In couvertiiro en veau fauve estarapt; la devise du roi, uu 
]X)rc-epic a vox ces mots : Cominus et eminiis. Mais on n'h 
vait i»as encore n^nmoins renonce, pour les livres d'lieih 
res nianuscrits ou mtoe imprimes> a cos reliurcs d'orie- 
vrerie genirnoe , quo la vanile des grands et des ridies 
s'obstinail a considerer comme les joyaux de la devotion. 
Skelton, poete laureat de Henri VllL decrit ainsi enien 
la reliure d'un de ces missels : « Les fonnoirs brillaieot; 
lu tranche etait toute sillonnee de lilets d'or el peiute de 
diverses manieres : on y avait repr^sento des gudpes, dei 
I>apiUons, des plantes, des fleurs. Un malade aurait recoo- 
vre la sanle, ricn qu a voir celte belle reliure, ce beau vo- 
lume couvert d*or et de sole. Ces ferraoirs d^argentfin 
valaient bic-n mille livres ; la vignette (plaque) ^tait k^ 
tante de {uerres precieuses, et les autros orneinents fo^ 
maient une mosaique d'or (aurum mosaicum). » 

Gette reliure, qu'une description poetique ne nous re 
presente pas tres-nettement, devait avoir beaucoup d*aia- 
logic avec cellos que Mathias Corvin, roi de Hongrie 
(1445-90), avait fait executor par des artistes italiens pour 
sa bibliotheque de fiude. Gette niagnifique biblioth^ue, 
composee de cinquante mille volumes, la plupart munu* 
scrits histories et enlumin^s, etait toute reliee en maroquii 
de couleur, reliausso de dorures et de peintures, avec iks 
i'ennoirs en or et en argent. Quand les Turcs de Suliiiiso 
s*eiiiparerent de Bude on 1526, ils arrachoient ces fer 
muirs et raclorent Tor des couvertures, en mulilanl el 
bruiant les livres, tollement que ceux qui furent samvs 
de cette destruction generale etaient les moins prei-icuxd 
n out presquo rien conserve do lour reliure du quinziiUM 
siodo. 

irotait done ritalie, il faut le reconnaitrc, qui clevailh 

IteJiure presque au rang des uulres arts. La Fi^iioe iiii- 

porta et naturalisa c\iez <AW U teV\>\\^ \V^\\^w\a« coauue 
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il rait (le la peinlure et de In slaliiaire. La Frnnoe 
eut bieiil6t des relieurs indigenes qui surpasserent 
(|u'elle aTait emprunles i Venise et k Florence. 

lean GroUier. de Lyon, aimait trop les livres pour ne 
pas vouloir leur donncr uue parure ciit^rieure, digne de 
la science qu'ils renfermaieiU. Jean Grollier avait Hi Ir^ 
sorter des guerres et intend.int lie larinee du Milaiiais 
avant la batailte de Pavie; durant sod ^ejour a Milan, il 
nait commenci^ a former une biblioth^UP, dans laquetle 
il faisait entrer les plus belles editions des Aides, en dou- 
bles et triples eiemplaires : tous etaient relids en maro- 
quin du Levant, avec un soin el un gout exquis, avec une 
tiicroyablevariete du dessias et d'ornementalion. L'artdu 
relieur semble avoir atleint deja sa perfection dans Tap- 
plication des dorures, daus I'^encement des mosaiques 
en cuir de couleur, dans Tordonnance des compartiments, 
dans r^legance de IVnsenibte et le lini des delail». Tan- 
lAt le litre du livre est place sur le plat de la couverture, 
gineralernent dans un cartouche dor£ ; tant6t 11 ligure sur 
le dos, entre deux nerfs, ce qui prouve qu'on ne coucliail 
jrius les volumes sur les rayons d'une biblioth^ue, mus 
qa'oa les posait debout el cdle k cdte. Ges gracieuses et 
brillaDles reliuresde Grollier sont reconnaissables a ta de- 
nse caracleristique du proprielaire : d'un cdt£, on lit, en 
lettresd'or : Jo. Grollem el amicoruin; et, de I'autre cole : 
Portiomea, Domine, sil in terra viiienlium. Grollier 6lnil en 
rapport (I'bahitudes litt^raires avec les savanls frangais et 
dlrangers, ses con tempo ra in s ; il cr^ait une bibliotheque 
pour I'usage de ses amis aulant que pour le sien propre. 
Cette biblioth^ue. il I'avait transporlee en France, el il 
ne cessa de raccroitre el de I'enrichir jusqu'a sa niort, on 
1565. Elle resta oubliee dans I'hOlel de Vic, a Paris, pen- 
dant plus d'un si^le, et ne ful vcnilne a I'encan q 
1675. Le prteident de Thou a dit de Jean Grollier 
fta livres parlicipaient de Mcgance et de la pulite&se 
Iwg wattn, qoi anJt riani une bibliol" 
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a celle d'Asinius Pollion. ( Vir munditim el eUganiw m 
07/1/21' vitd assuetus, pari elegantid ac mu9iditid omntos^ 
fu' dispositos domi lam curiose libros osierva^, ut ^ms 
hibliotheca cum bibliotkecd Asinii Pollionis, qum prim 
ItotiuB insLituta est^ componi meruerU.) 

Jean Grollier, en faisant dessiner des moddles de tt 
liures, et en les faisanl executer k grands frais, mit 
form^ en France une grande ecole de Reliure, qui suifili 
peu pr^ les mSraes errements pendaut le seiii^iiieaMe. 
Des bibliotheques se creaient de toutes parts, et ramow 
des livres devenait de jour en jour plus delicat et plusiih 
telligent. Les princes, les grands seigneurs, les dunttde 
la cour, encourageaieut les travaux et les inveniunudn 
bons relieurs» qui accomplirent des chefs-d'oeuvre de pa- 
tience en d^corant les couvertures de livres, soit en^mnu 
peints et vemis sur le cuir, soit en raosaiques de pites 
de rapports, soit en dorures pleines a pet its fers. II senit 
impossible d'^num^rer les innombrables reliures d'appant 
que nous a laiss6es le seizi^me si^le fran^^s, et qui n*oot 
pas ^te surpassees depuis. C^taient, comme toujours, la 
exemplaires de dedicace et les livres d'affection, qui reoe* 
vaient ces enveloppes de maroquin artistement d^coupe, 
gnufr<^, nielli et dore. Ge§ merveilleux volumes pertaient 
les armes-, ou la devise, ou rembleme, ou les chiffres deb 
|)ersoiine a laquelle ils appartenaient. Quelquefois k 
mSnie volume reunissait les armoiries et les devisei de 
plusieurs personnes. Ainsi plus d*un livre k.compaiti' 
menls fleurdelises offre a la fois la salamandre couronnee 
de Franyois 1" et les aruies de sa femme, Claude de 
France ; ainsi bien des volumes reli^ pour Diane de 
Poitiers, avec ses croissants et ses niythologiques exB^ 
mes, sont-ils ornes des diifl'res de Heiu^i II et des armes 
royales. 

Le relieui' du roi (on ne connait que oeuxde GharksIX* 
de Ueiiri HI et de Henri IV : Nicolas l^ve ot son fils Oos'ts 
devdii exeicer une \icare\]ia& vtvSLM^scks^ ^^^ \ul ^ la H^ 
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liure : c*etait lui qui composait ou seulement executait. 
d^ajHT^ des dessins d'artistes renommes, ces splendidei^ 
reliiires de la biblioth^que du chateau de Blois, qu'on ad- 
mire aujourd'hui a la Biblioth^ue imp^riale de Paris et 
doDt le maroquin est decore des armes de France, des. 
diifiEres et des devises de la maison royale. Tous nos rois, 
aurtout les Valois, ont ^te passionnes pour les belles re- 
liures qui reproduisent les formes et les arabesques de 
rarchitecture de la Renaissance. Catherine de Medicis 
teit si curieuse de livres richement relies, que les autcurs 
flCles libraifes qui lui envoyaient des exemplaires de pre- 
not cherchaient a se distlnguer par le choix et la beaute 
des reliures qu'ils faisaient faire expr^s pour elle. 

La plus remarquable qui ait et6 faite en Thonneur de 
celte reirie couvre un exemplaire en grand papier de la 
premiere edition des Memoires de Martin du Bellay (Pa- 
riSf P. PHuillierf 1569, infoL), et presente tous les em- 
bltoies, chifTres et monogrammes de Catherine, dores sur 
maroquin rouge, avec sa devise de veuve, peinte sur les 
plats (una montagne de chaux vive sur laquelle tombent 
dea larmes), et ce vers latin a Tentour : 

Ardorem extincta testautur vlvere llamma. 

Ge Tolume admirable se trouve dans la cel^bre collec- 
turn du bibliophile Motteley, laquelle fait partie actuelle- 
meat du mus^ du Louvre. Henri 111, qui n'aimait pas 
mollis que sam^re les reliures, en avait imagine une tres- 
BQguli^e, lorsqu'il eut institue Tordre des Penitents : ce 
aont des t^tes et des os de mort, des larmes, des croix et 
les instruments de la Passion, dores ou estampes sur ma- 
roquin noir, et accompagnes de cette devise : Spes mea 
Dietfi, avec ou sans les armes de France. Les rois et les 
princes faisaient aussi relier certains livres a leurs armes, 
poor les distribuer en present. 

Ceg reli'ares de luxe, presque toutes en maTOc\\xvcL ovji'tw 
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velin blanc dore, n avaient garde de se confondre aiec les 
reliures usuelles de la librairie et ne sortaient pas des 
mSmes mains. Gependant quelques libraires de Paris et 
de Lyon, les Gryphes et les Toumes, les Estienne et let 
Vascosan, se pr^occuperent plus que leurs oonfr&res de la 
reliure des livres qu'ils vendaient : ils adoptdrent et fk 
firent fabriquer des niodeles en veau fauTs k compnii- 
ments, et en velin blanc k iilets et arabesques d'or, que 
toute la librairie se h^ta d'iroiter. La Reliure frangaise, 
mSme la plus commune, avait une ^l^noe qui ne mi- 
sait en rien a sa solidite, et pourtant les relieurs, que ki 
libraires tenaient toujours dans une espto d'obscaJritfict 
d'oppression, n'avaient pas r^ussi encore i se grouper a 
communaut^ de metier. En Italic, la reliure ^tait ea de* 
cadence et oubliait ses bonnes traditions orientates. Ei 
Allemagne et dans les autres pays de TEurope, on n'tnit 
presque pas chang^ la vieille reliure massive, en bos» cd 
peau et parchemin, a fermoirs de fer et de cuivre, qsi 
s'attachait encore opini&tr^ment aux nouvelles prodiK^ 
tions de 1 Imprimerie. 

L*art dc h Reliure n'a^it neanmoins qu'un petit non- 
bre d'adeptes et de protecteurs : en Italic, le pape PaulT 
et Maioli (ce bibliophile, pour imiter les reliures et la de- 
vise de Grollier, faisait graver sur ses livres : To MeioHi 
et amicorum. — tngratis servire nephas), en Esp«igDe,k 
cardinal de Granville, en Belgique, Marc Laurin, deftre- 
ges, et Roger Bathis, de Rruxelles, qui avaient adq>ti rtkn 
et I'autre la devise de Grollier; en France," Basse de 
Neux, chirurgien de Charles IX ; Amyot, le traductearde 
Plularque ; flonore dUrfe, auleur de YAstr^^, et le celf- 
bre president de Thou 

Ce dernier, qui nc dodaignait pas plus que Jean Grol* 

lier de prendre un vif inter^t a la reliure de ses livres. les 

faisait relier en maroquin rouge vert ou citron, ou en 

veJin bijinc a filels d*OT, v«^c Uvvudie dor^, poitant aci 

f'^usson sur les pVaVs eV. ?»ow xftawo^wnaafc ^sw \ft dos. 
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Aprtis son mariage avec Marie de fiarbaiigun Cany, il uccolii 
ses armesi cdles de sa femine, et y ajouta les lettres A. 
H. (Auguste Marie) entrelac^s. Ges reliures, d'un fini et 
d'une beauts qui en font des (jeuvres d'art, passent sans 
cesse sous nos yeux sans r^veiller le souvenir de Tartiste 
qui les a extoit6es et dont le nom etait peut-etre inconnu 
k de Thou lui-mtoe, car la direction des reliures de sa 
Uriioth^ue devait appartenir k son bibliothecaire, le sa- 
vant Dupuy. 

Les babiles relieurs de ce teinps-la, sous la dependance 
de la corporation des libraires, n'avaient pas mSnie le 
droit de signer leurs ouvrages, et il faut descendre jus- 
qn'au fianieuxle Gascon (1641) pour commencer par un 
nom rhistoire de Ja Reliure moderne. 
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Eny. Sal. Gtpbiam. Programma de ornatu libronim. Voy. cct 
opuscule dans ses Programma selecta [Cob., 1708, in-8]. 

Voy.. suria Reliure des livrcs chez lex aiiciens, VEssai Hur left 
IkfreMdant Cantiqwti, p»r H. Geraud (/'tfr., 185*J, in-8). 

n eiiate un grand nonibre de dis^ertal'Ons arcii6ologiques qui 
roulent »ur >te!« diplyques en ivoiie, servant ou ayanl senri k des 
reliures de livres. 

Gab. Pei6!(0t. Essai liistorique ct arcbeologique sur la Reliure 
des lirres ct sur i'^tat dc la librairic cbez les ancicns. Dijon^ 
1854, iD-8, fig. 

Voy., fur la Reliure, diff(grent8 ouvragcs du m^me auteur : Diet. 
raUwni de BibUoloyie (Yesoul. 180i 04, 5 vol. in^); Manuel 
bibUoffruphique ,ibid., 1801, in-8); Manuel du bibliophile iltijon, 
1823, 2 vol in-«);ctc. 

Voy. ausai Ips clia))itres inlitiil^s Reliure, dans les Mimoin^ 
bibliogr it lUttruiree (deFr.-Anl. Delandine, Lyon, s. d., in-8>, (i 
daos la Bibliotheaue de poche, curiositin biblioyraphiqucs^ put 
LodoTic l^Lnne [Paris, 1845. in-12). 

Voy. ce qui concerne la Reliure dans la fiibliothiconomie ^v\ 
CotmaaUa (L.-A. Con»u Ueate), dont la aeconde 4diV. wi^. Ikvv 
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purlie dc la cuUect. dcs manuels Koret (Par., 1841, iii-18, fi;, 
et dans Ic Maniel du Hbliothicaire^ par J. Pie Namur, J^rnxdlii, 
1834. in-8). 

A. PiGHON. Leltre a M. Paulin Paris sur les reliures de Ji bi- 
bliotheque du president de Thou. Voy. cette Iiettre dans 1* 
t. lY des ManmcriU frangois de la BibUathique dttroit^ 
Paulin Paris. 

Voy., dans cet ouvrage, plusieurs descriptions de belles refiaiK 
anciennes de maauserils, qui se trouvent dans cette EiUiodiiqiM* 

Voy. aijssi la Bibl. protppographique ou librairie de» fiUinni 
Jean iPar., 1850, in-4; Ic Catal. dee Uures composant fate. KH 
^ dea dues de Bourgogne^ pav G, Peignot (Dijon, 1841, iB-8);rf»- 
ventaire ou catal. des livres de Vane. Bibl. du Louvre, fait eu 13K 
(Par., 1836, in-8}, et d*autres inventaires d'anciennes Uilit- 
theqncs. 

Voy. encore, sur les reiiures et les relieurs c^ldbres,' la phmrt 
des ouvrages de Thorn. Frognall Dibdin, notamment son ^^ 
graphical Decamiron ^Lond., 1817, 5 vol. in-8, fig.), donlle 8* (U»- 
logue Iraile sp^cialement de la Reliure. 

Staiuts et reglemens pour la communaul6 des maitres rctieoti 
et doreurs de livres de Paris. PariSy 4730, in-42. 

Voy. aussi T^dil de Louis XIV pour le r&glement des relieon, k 
7 sept. 1G86, et les slatuts des doreurs sur cuir, garnisseanfll 
enjoliveurs, de 1594. 

Gapperonmer de GiUFFEcouRT. Vraite de la Reliure des tiTrei< 
S.n.et 8. d. {Jjamotte, maison de campagne de VauteuTt pritit 
L|^(W, l763),iii-8 de72p. 

UuDiN. L'art du relieur-dorcur de livres; nouv. edit, avec dei 
observ. et des argument., par J. E. Bertrand. Paris j 1819, iini. 

O 

La I'* 6dit. est de 177^, in-fol avec 16 pi., dans la gnadt 
Descript. des arts et mitiers. 

S£b. Lenorxand et R , relieur amateur. Noaveau Maint) 

<oinp1et du relieur dans toutcs ses parties; nouv, edit. Porit, 1840. 
in-18. 

Lesn£. La Reliure, poenic didaclique en six chants (suivi d'on 
vocabulairc des lermes techniques de l'art de la Reliure]; 2'«''dil- 
Paris, 1827, gr. in-8. 

Voy. surlout I'Mit. de ce poeme, accompagnde.de notes surl'ti^ 
de la Reliure, par Luigi Odonci ^Diaan, 1853, in-8; tir6 k 5 eiempl • 

Voy. aussi, du u\6u\e auieur, EpUre <k TkiOwoenin (Par., 1^ 
in-8 de 24 p.), el Lettre d'un reVieuT tt<m^w» i *» HbUognt^ 
anglais libid., ISifi, ia-% Aei& v*"^' 
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I. NoDiER. De la Rcliure en France au dix-neuvienie siecle. 
ce M^m. dans le 1. 1 du Bulletin du Bibliophile (1834). 

Voy., dans les opuscules bibliographiques de Nodier, beaucou]! 
de renseigDeraenU sur le& anciennes rcHures. 

Voy. encore, dans le Bullet, du Biblloph., \m grand nonibre de 
notices par Paul de Maiden, Techcner et autres, sur Thisluire de 
la lleliure, sur des reliuies remarquables, sur les principaux re- 
lieurs, avec des fae-simile. 

Voy. enlin, sur les anciennes rcliures, les principaux catalogues 
de livres publies en France depuis vingt ans, nolamment cenx i\e^ 
libraires Tethener, Crozet, I ot'er, elc, et des amateurs (harles 
Modier, Jlotteley, Pixerecourt, etc., et les recuuils p^riodiques 
oomacres aux sciences bibliographiques, le Bulletin du Bibllo- 
Mle de Techener, le Bulletin du Bibliophile beige de Reifferoberg, 
le Bulteiin des Arts du bibliophile Jacob. 

Voy., pour completer cette Uibliogi apliie, celles des chapitrcs 
fMi^CMents, Parcheiiin et Orp£vberie, dans lesquels il est fait men- 
tion des anciennes reliures en m^tal, en iToire et en parcliemin. 
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L'ORFfiVRERIE FRANCAISK 



De tous les arts, le plus ancien est peut-^tre l^art do 
tnvaiUer Tor, c'est-li-dire TOrfi^vrerie. 

On la trouve d^j^ florissante aux ^poques h^roiques del 
difR&rents peuples du moBde. On peut dire avec certitude 
qu'on a comineiio^ partout k traTailler Tor avant de tra- 
faiUer le fer; car Tor avail sans doute, par son ^dat natif, 
attir^ les yeux de rhomme, lorsque le fer 4tait encore 
ignore on n^lig^ k cause de sa couleur sombre. L'or, 
d'ailleuTB, se pr^sentait dans toute sa splendeur a la sur- 
fiwe du sol, soit que Teau des fleuves TeCit ^parpill^ en 
paillettes, soit que le feu des volcans TeOt fait coulef en 
filoos oa condense en masses brillantes. Les autres me- 
taux domiaient dans le fond des mines, que d^j^ Tor avait 
fofurni aux prarnierd habitants du globe, non-seulement 
des ustensiles et des armes, mais aussi des objets de pa- 
mre et des insignes religieux. n est done permis de re- 
garder les orf^vres, les buvriers qui travaillaient Tor, 
oomnie les initiateurs de tous les arts manuels. 

Orfivre signrfle artisan en or. Ce mot est foriu<^ vlvv 
vjeiij mot frangais fevre on fahre (ep \al\ii [abeT\ eV. ^w 



184 IIISTOIRE DES ARTS 

mot or, Chez les Romains, rorfgvre s'appelait aurifeXy oe 
qui equivaut k r^tymologic du mot flrangais. On a toot 
lieu de penser que les attrifices de Rome formaient one 
sorte de corporation, puisqu'ils ^rig^nt un petit arc de 
triomphe en Fhonneur de Septime S^v^re, dans le Foif- 
brum on march§ aux Boeufs. Ge monument, qui existe 
.r^ncore, n'ofTre pourtant, dans ses sculptures, aucun em- 
blmie caratteristique des orf6vres ou de rOrfi&vrerie. 

On a recueilli diverses inscriptions antiques portint : 
Aurifex Aug,, anrifex Augusta, aurifex Tib, Cmmris, 
aurifices Livise, etc. Ges inscriptions nous prouvent que, 
(topuis Auguste el Livie, les omperours romains et les im- 
peratrices avaient des orfevres en titre attach^ k kor 
senice. On sait, d'ailleurs, que TOrf^vrerie imp^riale, di- 
rigee par d'eicellents artistes grecs, ex^cutait, en Italie, 
de prodigieux ouvrages en or massif^ rehauss^ de dse- 
lures et de reliefs adniirables 

f/orfevrerie, dans les sixties du paganisme comma dm 
ccux de r^re chr^tienne, avail nne double destinalioo, 
qiielquefois dislincle et separee : elle concourait k rone* 
mcnt des edifices et des instruments consacr^ an coHe: 
elle concourait aussi k la deration des palais et k Yht 
billement des souverains, des grands el des fenunes. H 7 
avail done deux especes d'orfevrerie : Torfi&Trerie reli- 
gicuse et Torf^vrerie profane. En outre, chacune de ees 
industries se divisait en plusieurs branches, qui ne con- 
fondaienl ni leurs travaux ni leurs ouvriers. Les moB- 
nayeurs u^etaienl que des orfevres, mais lis s^occopaient 
exclusivemenl du monnayage; les fabricants d*anneaux et 
de bracelets d'or ne fabriquaient pas, en mdme tenipSi 
des casques el des boucliers d or; ceux qui faisaient del 
vases d'or ne faisaient pas autre chose, et, sans doule, les 
vases destines aux sacriOces ne sorlaient pas des mteiei 
mains que les vases de tant de formes, qui servaiost aux 
usages de la table; enOn, certains ouvriers ne travaillairat 
que des chaines ou des courox\ue& ^"^t. 
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I a rOrf^vrerie-joaillerie, elle formait une indus- ^^ 
Trie toul h fait differenle, qui employail des pror«d^ de 
rabrication parliculierii, et qiii attachait autaDt de prix h 
la l^ferele de ses oovrages que rOrWvrerie propremenl- 
dite a la pesanleur des siens. On doit supposer que cette 
Orfevrerie de bijoux et de costume, si merveilleuse chei 
loiis les grands peuples de I'anliquit^, avail pass6 de I'Asie 
el de rEgypte dans la Grere, puis s'elail encore perfec- 
ItoDn^ en arrivant aui Strusqugs, et avail envahi avec le 
luxe la Rome aust^ des Calon et des ISiul-£mile. Rome, 
to devenant niaitresse da monde, etait devenue naturel- 
Irment In viile de rOrf^vierie par excellence. 

ITest done de Rome que vinrent, dans les Gaules sou- 
mises a la domination romaine, les premiers orfevres di- 
gnes de ce nom. Sans doule on avail travaille I'or chei les 
Gaulois; mnis retle orfevrerie gro^ii^re manquait de tra- 
ditions el de modules, car les deux Brennus n'avaient pas 
rapports, dans ieurs fortls druidiques el dans leurs cit4s 
tiirtiliees de hnies vives, les <l^pouJlles de Itome el celles 
du temple de Dclphes. 

Les monnaies d'or el dVlectrum (alliage d'or el d'ar- 
geol), qtie cliaque peuplade, cliaque vitle, chaque dief 
mellait en circulation dans chaque espece de pajs plus ou 
moins borne, n'olftaient qu'un type barbare et confus, 
qui accusait une ignorance absolue des arts du desstn et 
du sentiment de la forme. Les autres produits de I'OrfS- 
vrerie gauloise n'^taienl pas moins barbares; el, comme 
I'or De sc Irouva jamais en quantity sur le sol de la Gaule, 
quoique les auteurs anciens parlent de sable d'or charri^ 
par les rivieres, et de gisemenls d'or dans les monlagnei 
denotre France actuelle, jamais cette Orfevrerie religieuse 
on civile n'alfeda une ampleur et une abondance de la ms- 
li£re, qui suppleaienl souvent a I'babilele du travail. Elle ■ 
Uhriquail princlpalcment des couronnes, des agrafes, des .■ 
bracelets, des clwines, des arraes et des vases; mais lous " 
BB» aljeto figimt si faiblea et si minces. tjtf\V> na ft 



186 HISTOIRE DES ARTS 

vaient pas servir k nn usage journalier et oontinu. On ne 
les employait, sans doute, que conune objets d'a[q[)anL 
lis ne se distinguaient, en g^n^ral, par aucun omementi 
piir aucune gravure, par aucune incrustation, sauf qpA- 
ques estampages tr^imparfaits. 

En revanche, les mines d'argent de la Gaule dtaient 
alors assez activement exploits pour foumir beaucoiq) 
de m^tal k la fabrication. L'orf^vrerie travaillait done Tar- 
gent plutAt que Tor; et, du moins, les objets fabriqn^ 
avec ce m^tal avaient une solidity qui permettait de les 
appliquer k des emplois usuels. Ainsi les sanctuaires des 
druides et les retraites des chefs ^talaient une multitode 
de vases d'argent, la plupart, il est vrai, de petite dimen- 
sion et ordinairement unis. Quant aux bijoux de femmes, 
colliers, bagues, boucles d'oreiUes, agrafes, coifiAires, etc., 
ils avaient cette el^ance et cette d^licatesse qui ne foot 
presque jamais d^faut k la joaillerie antique, et qui t^ 
moignent moins du gout de Touvrier que du goiU d\m 
sexe toujours expert dans rintelHgence de ses charmes et 
dans Tart de la toilette. Ges bijoux, extrSmement fragiks, 
se composaient habituellement de feuiUes d'or gaufir^ 
estamp^es ou d^up^, et de fils d'or tresSes, enrooles 
ou nou^s ensemble. 

Dans tons les temps et o)iez tous les peuples. Tart de b 
joaillerie se pr^sente avec un degr^ de perfection qui 
prouve que les femmes ont eu toujours le m^me but, oe- 
Ini de plaire, et se sont toujours servies des mdmes iBmDs- 
pour y parvenir, ceux que la parui^ offre k la beauts. 

L'Orfi&vrerie religieuse, qui a ^t^ partout la aervante 
tid^le des religions, prit avec le christianisme un d^lop- 
pement considerable. Le christianisme en effet se distin- 
gua par la pompe de ses c^r^monies, d^s qu*il put s'^ 
blir au grand jour, en s'appuyant sur TentluHisiasnie et la 
v^n^ration des nouveaux convertis; le christianisme s*ef- 
/brpa tout d'abord d'^blouir'les yeux et de frapper Fesprit 
de ses adeptes. On comvreud san^ v^\vft ^s^"^. \Qst%"wne 
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lui fat d^un secours incalculable. Si les premiers autels 
afaiait M la pierre du tombeau des saints et martyrs; si 
les prorniers c^ces ne furent que de verre ou de bois, 
c'est que les chr^iens persi^ut6s se cachaient dans les ca- 
tacombes et dans les forSts pour y c^l^brer les saints 
nrjstdres. Mais, quand le souffle de la foi eut renverse les 
idoles et leurs temples, ^teint le feu. des sacrifices paiens 
ct disperse les pr^tres des faux dieux, les ^lises et les 
coairents s'^levSrent de tons cdtfe; et; d^s lors, la religion 
catholiqne d^ploya des magnificences inconnues a Tidola- 
trie. 

(Test de cette epoque qu'il faut dater les progr^s et Tex- 
tension de rOrf^vrerie religieuse dans le monde Chretien, 
ct surtout dans les Gaules. L'fivangile pr^chait aux hom- 
mes rhumilit^ et la pauvret^; mais il les invitait sans 
cesse k ne rien ^pargner pour glorifier Dieu. On s'em- 
prcssa d'honorer Jesus-Christ et sa divine M^re, par des 
ofDrandes que Ton croyait leur ^tred'autant plus agreables, 
qu*elles ^taient plus coilteuses. Le clerg^ profitait trop dc 
oes pieuses lib^ralitds pour ne pas les cncourager en y at- 
tacliant des indulgences et des benedictions dans cette vie 
et dans Fautre. 

L'OrKvrerie s'estimait done au poids plut6t qu'en raison 
du m^rite artistique de I'oeuvre. Les orfevres qui travail- 
latent ces masses d'or ne laissaient pas que d'executer 
souvpnt de belles et ing^nieuses compositions pour I'a- 
meublement des ^lises ; mais on ne prenait int^r^t qu'a 
la quality et k la quantity du metal; en sorte que les des- 
criptions qui nous sont resides des travaux d'Orf^vrerie du 
quatri^me siScle ne nous en donnent qu*une idee tr^s-va- 
gue, et n*ont d'exactitude que pour constater le poids de 
Tobjet. 

- Ainsi Anastase le Biblioth^caire , dans son histoire 
des Papes, intitule Liber pontificaliSf nous, apprend que 
Gonstantin le Crand fit mettre en oeuvre trois ou c\uatre 
miUelivres (Vor, et irenie ou quaranle m\\\e\vsT<» ^^v 
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gent, qu'il distribua en presents aux basiliques de Rone. 
r/^tait, par exempie, un baldaquin d'argent battu, pesnt 
doux mille vingt-cinqlivres, qui supportait dix-huit figures, 
hautes de cinq pieds, en argent massif, savoir : le Sio- 
vciir assis, pesant cent vingt livres; les douze apdtres, pe- 
sant chacun quatre-vmgt-dix livres; J^us-Ghnst sur son 
trdno, pesant cent vingt livres, et quatre anges crudg^, 
avcc des pierres pr^euses en guise d'yeux, pesant chacon 
cent vingt livres. 11 y avait, seulement pour saint Jean 
de Latran, une grande lampe d'or, om4e de dnqnante 
dauphins, pesant, avec sa chaine, vingt-cinq livres; quatn 
roiironnes d'or, pesant chacune quinze livres; sept phU 
d'or, pesant chacun trente livres; sept coupes d'or, de (fii 
livres chacune; deux vases d'or, pesant chacun cinquaste 
livres; cinquante calices d'or, pesant une liyre chacon, 
sans compter une infinite de candehihres, d'autels, de 
Holes, de bassins et d'objets divers en argent. II faut lire, 
flans Anastase le fiiblioth^caire, Tinterminable ^num^ 
tion de ces oeuvres d'Orfevrerie, qui nous font supposer 
({ue les orfevres de ce temps-1^ formaient la plus ridie et 
la plus nombreuse des communaut^ d'arts et m^en. 

La fabrication de TOrfevrerie religieuse ne diminua pas, 
quand Gonstantin eut transports k fiyzance le si^ de 
r Empire romain, pour laisser k Rome le pape r^er sans 
partage et y instituer le siege de T^glise. L'Orf(§vrerie anil 
suivi Gonstantin k Byzance, et elle continua de se surpas- 
ser en merveilles d'art dans les dons qu'il ne cessait da 
faire aux eglises d*Oricnt, de mSme qu'^ celles d'Ooddent. 
L'Orfevrerie avait raison de regarder comme son prote^ 
tour Gonstantin le Grand, et die lui rendit en quelqae 
sorte les derniers devoirs, en fabriquant le cercueil d*or 
dans lequel il fut expose sur une estrade environn^ d*QDe 
multitude de chandeliers d'or. 

L'exemple de Gonstantin avait 4te le signal des dons 
r) orfi§vrerie qui affluaient de toutes parts dans le trter 
ties eglises. Gelles desGau\es, ^r^£i&^\\T^\x(&\i^^fi&M' 
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ques et a la devotion des chefs barbares, ne furent pas 
inoins luen partag^ que celles de Tltalie. II existait, 
d'ailleurs, dans les Gaules, un centre considerable de fa- 
iMication d'orfevrerie, qui ^tait connu dans le monde en- 
tier et qui trayailiait m^me pour Byzance. Limoges avait 
des orfevres habiies ayant la conqu^te de Jules-G^sar. 

Les montagnes de TAuvei^e et du Limousin ayaient 
fcmmi, des Tepoque la plus recul^, Tor et Targent que 
les aurifices de ces provinces excellaient a mettre en obu- 
irre. L'industrie romaine ne fit que venir en aide a Fin- 
dastrie gauloise, qui s'appropria bientdt les proced^s et le 
talent de ses maitres. G'^tait un des caract^res du genie 
ganilQis, que de se fa^nner promptement k Timage d'au- 
trui et de Temporterbientdt surson modele. Limoges fut 
done, k vrai dire, la cite-m^re des orfevres, et elle en- 
foyait ses ouvriers dans tout lOccideht, en acceptant tou- 
tefois les inspirations qui lui venaient de Rome et de By- 
nnce; de Byzance surtout, que les arts de luxe avaient 
adopts pour patrie. G'est alors que saint Jean Ghryso- 
stome s*ecriait avec amerlume : c Toute notre admiration 
est aujourd'hui reservee pour les orfevres ! » 

limoges ne se bomait pas sans doute k fabriquer dc 
rorf^vrerie religieuse, et on pent lui attribuer relation 
de la plupart des grands ouvrages d'or, qui, pendant deux 
oa trois sidles, exciterent la surprise et Tadmiration des 
eontemporains; les trois cents bassins d'or que le roi des 
Visigoths Ataulphe offrit a sa fiancee Placide, (lie d'Qo- 
norius, montrent assez que TOrf^vrerie n'etait pas toule 
dans les ^lises, et le missorium ou plat d'or enrichi de 
pierreries et pesant cinq cents livres que le general remain 
Ai^tius donna au successeur du grand Th^odoric, a Thoris- 
mond, roi des Visigoths, pourrait bien faire honneur aux 
artistes de Limoges. 

U y avait n^nmoins, au cinqui^me siecle, quelques au- 
tres villes qui disputaient a Limoges la palme de VQ^CC\- 
yTiirie, eotreautres Cologne, Nuremberg,¥Voteu<(^ eX^m^« 
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Ljs invasions continuelles des bnrbares qui, sons le 
nom (le Huns, de Franks, de Vandales^ etc., se donnaieut 
rendez-Yous dans les Gaules ou en Italie, n'emp&chaieDl 
pas rOrfevrerie de se precipiter sans cesse dans les ^glises 
et les convents; car ces barbares, que le chrisUanisme 
eut bientdt conquis en les baptisant, rendaient au cen- 
tuple ce quails avaient pris aux temples Chretiens; k Tios- 
tar de Glovis converti, cbaque chef de ces hordes givr- 
ri^res et sauvages ne tardait pas a adorer ce qu'il anit 
brCil^, et k bnller ce qu'il avait ador^. Ce fut le dernier 
coupport^au paganisme. 

Les ^lises, apr^ avoir ^t^ d^vast^es et pillto, repii- 
rent en peu de temps toute leur splendeur, et recueiUi- 
rent plus de richesses qu'elles n'en avaient jamais en. Ge 
qui se passait k Rome, oil le pape S^fmmaque, mort en 
514!, avait donne aux ^lises de la viUe pontificale oeot 
trente livres d'or et dix-sept c^nts livres d'argent travail- 
l^es en pieces d'orfevrerie, se passait ^galement dans iei 
differents royaumcs dcs Gaules : la mt illeur& portion da 
butin, ramass^ par les Franks, les H^les/les Bar|^ 
des et les autres envahisseurs, se transformait en orfe 
vrerie religieuse et devenait le partage des ^lises et des 
convents, des ^v^ues et du clerg^. 

D^ le regne de Glovis, levSque et Tabbe portaient one 
crosse en or, une mitre d'or et un anncau episcopal d'or 
a cabochon ou pierre de couleur; les ossements des saints 
reposaient dans des copses ou reliquaircs dk)r et d'argent 
garnis de pierres pr^cieuses: les vases de Tautel ^taM 
en or et en argent massif. II sufiit de rapp. ler rbisloire 
du vase de Reims. Ge vase, • d une grandeur et d'lUie 
beaute extraordinaire, » dit Gr^goire de Tours, avait Hk 
cnlevc dans le pilla<^c d'une eglise de Reims, en 486 : il 
faisait ainsi partie du butin qui devait 6 re distribue, a 
Soissons, par la voic du sort, entre les Franks de Glovis. 
Celui-ci, aupres duquel Tev^ue de Reims, saint Reiny, 
Gt reciamer ce vase d'otl^Ntem, ^H^^aX^aXV^VusEfevcttfttre 
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a part pour le refidre au preial; inaj^s un soldat, mton- 
tent du privily que s'arrogeait son chef, brisa le vase 
d*un coup de Arandsque. Plus lard, Clevis vengea ce 
pauvre vase en fendant la tdte du soldat, qui n'y songeail 
plus, et en lui disant : « Souviens-toi du vase de Sois- 
sons! » 

L'histoire ne nous a pourtant conserve qu'un seul noni 
d'orfidvre gallo-romain, uu cinquieme si^le, celui de Ma- 
iminus. U est cit^ en ces termes, dans le testament de 
Perpetuus, ^v^e de Tours, mort en 474 : c A toi, frere 
el ^v^ue, tr^-cher Enfronius, je donne el l^e mon 
reliquaire d'argent. J'entends celui que j'avais coutume 
' de porter sur moi; car le reliquaire d'or qui est dans 
mon tr^sor, les deux calices d'or et la croix d'or fabri- 
qa^ par Mabuinus, je les donne et legue a mon eglise. » 

Quant aux pieces d'orfevrerie de cette epoque, il n en 
existe plus que quelques-unes, peu importautes, d^u- 
▼ertes dans les fouUles el conservees dans les mus^s 
publics. Parmi celles qui figurent daus la collection du 
cabinet des antiques de la Bibliotheque imp^iale de 
Paris, on remarque le fourreau d'epee en or, les abeilles 
d'or et quelques ornements, trouv^s dans le tombeau du 
roi Child^ic a Tournay; et le vase d or avec plateau d'or, 
trouv^ a Gourdon, pres de Ch^lons-sur-Sadne, en 1 846. 

Ce vase dor, qui avait ete enfoui sans doiifo avec 
betuooup de m^ailles d'or aux t)pes de quatre cmpe- 
rears, L^^, Zenon, Anastnse et Justin, porte aussi avec 
hii la date prcsque certaine de sa fabrication, que Ton 
peut iaire remonter au commencement du cinquitoe 
ndcle. C'est ^videmment un calice de chnpelle priv^e 
[dngularis] et non pas unc burette d'autel {ampulla), 
comme I'ont cru certains Sntiquaires. II est compose 
d^une coupe supportee par un pied conique, formant i\ 
peu pres le tiers de sa hauteur : la coupe, cannelee par 
le bas, est om^, dans sa partie sup^ieure, dune ceiu- 
ture de six cceun, les uns de grenat, les aulTe& ^^ \»x- 
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quoises, divises en deux groupes par un fil gn 
pied, silloim^ de cannelures a arStes vives, est n 
coupe par un nceud garni aussi d un til granule, 
est flanqu^ de deux anses, dont la pai'tie sup^ri 
formee d'une petite t^te d'oiseau avec des yeux d( 
Le plateau, ayant une croix en grenat au milieu < 
CGBurs en turquoise aux quatre angles de la table, 
toure d'une bordure ou plate-bande losang^, ^ 
en grenat, et repose sur une galerie en or ouvragi 

Ges deux pieces nous font connaitre avec avanb 
f^vrerie gallo-romaine, dont il ne reste plus d 
ments que dans les vagues et obscurs r^ils de 
de Tours et de Fred^aire. Ge n'est plus la ss 
cette somptueuse Orfevrerie que Goiitran, roi ( 
gondes, montrait aux ^vSques en leur disant : • ( 
du pr^fet romain Mummolus; la grace divine Ts 
mon pouvoir. J'ai fait briser quinze bassins se 
k ce grand que voil^, et n'ai r^serv^ que celui 
autre pesant cent soixante livres d'or : qu'ai-je be 
conserver davantage pour mon usage journalie 
c'est un ^hantilion rare et precieux de cette C 
religieuse qui avait mis en honneur la fabriqu 
moges et celle de quelques autres villes de TAqu 

L'Orf^vrerie ^tait alors, en quelque sorte, selon 
merard, Tart national des Franks, comme le pi 
ce seul mot de Ghilperic, qui dit a Gregoire de 
lui montrant un grand plat d'or ^tiiicelant di 
precieuses et pesant cinquante livres : « Je Tai f 
donner de Teclat a la nation des Franks, et j 
bien d'autres si Dieu me conserve b vie! » ( 
et sans doute sa femme Brunehaut, cette gran 
qui aimait tan I les arts, peuvent ^tre consid^r^ 
Tautre comme les protecteurs de T Orfevrerie i 
Aussi bien TOrfevrerie reiiaussait la royaute, en 
curant les moyens de p^t\Q,T ^u^^evixet de se fail 
une aur^le d'or. 
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On ne s*^tonne pas que, dans un si^le oCi Tor ^tait la 
presentation mat^rielle de la 'puissance royale, les orfe- 
es aient y^cu dans la familiarity des rois. Saint Eloi, le 
itnm des orf^vres, ^tait orfevre lui-m^me avant d'etre 
inistre de Dagobert I", surnommd le Grand k cause de 
. nngnificence; et, quoique ministre, il resta orf§vre. Ce 
it par Texecution d'un ouvrage d'orKvrerie que Tarti- 
in gagnales bonnes grdces de Glotaire II. 
•filoi, ne vers Tan 588 a Gatalac, en Limousin, avait 
s^n le nom d'£ligius (choisi par Dieu), comme un pro- 
Attic de ses grandes destinees. II fit son apprentissage 
Ittis Fatelier d*un orfevre nomm^ Abbon, a Limoges, et 
Itavailla ensuite, comme mon^taire, dans le monnayage 
to la Tille. « II avait un grand g^nie pour toute chose, • 
ft son biographe Saint-Ouen. Quand il fut habile dans 
Nn art, il alia en Neustrie, et fit connaissance avec un 
titerier du roi Glotaire, nomm^ Bobbon. 
' Le roi voulait, en ce moment-1^, faire fabriquer un fau- 
Kail d'or incruste de pierres precieuses, et ne trouvait 
tennne qui pAt entreprendre cet ouvrage et Tex^u* 
li^ oomme il Tavait con^u. Bobbon parla au roi de Tor- 
Stre limousiUy et le roi ordonna sur-le-champ qn^on mit 
I la disposition d*£loi une grande masse d^or. £loi se 
hailgea du travail, et, avec Tor qu'il avait regu, fabriqua 
^Biix fauteuils au lieu d*un, qui lui dtait cdmmande, 
^ sms soustraire, dit le chroniqucur, un seul gi'ain de 
br qui lui etait confie, ne suivant pas en cela Texemplc 
h§ autres ouvriers, qui se rejettent sur les parcclles 
NVmporte la lime rongeuse ou la flamme devorante du 
piirneau« • 

pQaelques commcntateiirs otit prctendti que ce fauteuil 
ieUa), commande par Glotaire II k £ioi, pourrait bicil 
%reune selle de ch val. Quoiqu'il en soit, TorfOTo prt''= 
^ta son ouvrage. Jiu roi, qui fut bien emcrveille de toil' 
^^m selles ou deux fauteuils, au lieu d\\\\. tkOtv^^AvV, 
Vi djt'jl, jtiger, d'aptes cet to action ^ deVa \:ov\Vvv\\vi!v> v\\xv* 
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Ton doit avoir en vous pour de plus grandes dioses. • 
Dcpuis, £loi, qui s'elevait sans cesse dans la confianoedu 
roiet des grands, « dcvint un orfevre tres-habileettr^ 
savant dans son art. • 

Dagobert 1" herita de raflection et de Testinie queClo- 
taire II avait eues pour £loi, qui s'etait fix6 a la cour, el 
qui y iTienait une vie ^difiante, tout en se livrant aux tn- 
vaux de son etat. « II faisait, pour Tusage du roi, dit b 
dironique, un grand nombre de vases d'or enrichis de 
pierres precieuses, ct il travaillait, sans se fatiguer, ^Uet 
assis et ayant k ses c6tes son serviteur (apprenti ou oooh 
pagnon) Thillon, d'origine saxonne, qui suivait les tnoes 
de son maitre. » Ge passage de la vie de saint £loi seooUe 
indiquer que I'Orfevrerie 4tait deja organist en corps d'e- 
tat, et qu'elle comprenait trois degr^s d'artisans : les mi- 
tres, les compagnons et les apprenlis. 

£]oi, qui distribuait aux pauvres tous les benefloes de 
son travail, n'oublia pas ses compatriotes du Limousin: 
pria Dagobert de lui donner un domaine, aux environs de 
Limoges, nomme Solemniac ou Solignac, pour y fonder un 
nionastere, ce qui eut lieu en 631, et la charte de fondan 
tion fut signeepar quatre ev^ques, k la requite de Vhomm 
de DieUf le seigneur Elou 

Dans les monasteres, a cettc epoquc, les moines s*adau- 
naient aux arts liberaux, copiaient des manuscrits et compo- 
saient des traites theologiques. A Solignac, Eloi voulutque 
ses moines, « habiles dans tous les arts, » se livrasseDl 
plus specialcmcnt u Tart qu'il exeryait lui-m^me avec taot 
de talent ; et fonnasscnt, pour ainsi dire, d'apres ses en* 
seigneiiienls, une ecolc d'orfevrerie. Ce monastere pros- 
pera et rivalisa de reputation avec celui de Luxeuil, qui 
elait aloi's le plus considenible des Gaules. Tliiilon en ful 
le second abbe, ct, sous ceniaitrc liabile, qui se souvciiail 
des leyous d'Eloi, la connnunaute de Solignac cxecula pour 
les e^^Jises une foule de beaux ouvrages (For ct d'ai^ont, 
ovnes d'oniaux el depicrves v\e cqvxVwv. 
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£loi, de retour a Paris, y fonda aussi un couvent 6ur un 
graud espace de terrain que Dagobert lui avail accorde 
dans la Cite, non loin du palais royal, qui est aujourdliui 
remplace par le Palais de Justice, pres de la maison m^me 
ou il demeurait, et dans laquelle il avait soq atelier d'orfe- 
Tre Ce vaste couvenl, construit aux frais du pieux orfevre, et 
dedie sous Tinvocation de saint Martial, ap6tre d'Aquitaine, 
et de sainteValere, tons deux palrons des Limousins, re^ut 
Irois cents religieuses de Tordre de Saint-Benoit, et eut 
pour {Nremiere abbesse sainte Aure ou Auree, vierge qui 
etaii venue de Syrie a Paris, pr^chant TEvangile en langue 
hebraique, pour converlir les Juifs. Elle avait ete recom- 
mand^e a Eloi par plusieurs saints personnages, notani- 
noent par Audouen, ou Ouen, qui a ecrit la Vie de saint 
£loi et qui fut chancelier ou secretaire du roi avant d'etre 
canonise a son tour. 

Le nom ou plutdt le surnom de sainte Aure ou Auree 
(/ltira/a)nelaisse pas de doute sur la destination de cetle 
cofumiinaut^, qui etait comme une succursale de Solignac, 
et qui s'occupait certainement de Torfevrerie en tissus, ou 
de la broderie en or des etoffes destinees aux usages et 
aux habits ecclesiastiques. 

£k>i ne se lassait pas de batir des monasteres et des 
ateliers ; le roi lui accordait tout le terrain qu'il dcman- 
dait ; il ^ifia une eglise hors de la Cite, sur la rive droile 
de la Seine, et il consacra cette eglise, destinee a la sepul- 
ture des religieuses de la maison de Sainte-Aure, sous le 
nom de Saint-Paul-des-Champs (Ecclcsia sancli Pauli de 
Campis). Aulour de cette eglise, dont Ics toils clcve's 
avaient ^le converts de plonib artistemcnt travaillcj Ics 
oif§vres et les ouvriers dont la profession avait quelque 
analogic avec la leur vinrcnt successivemenl s'ctablir, et 
la reunion de ces modestes ofiicines ne tarda pas a faire 
un bourg qu*on appela lungtemps la Culture Sainl-^loi. Ce 
fut Torigine du quariicr Saint-l'aul. 

Mais ]es principales iargesscs du gei\0Tew\ saAvA'^X^v 
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^talent pour le monast^ de la Cit^, qui enfermait dans 
son enceinte la douzi^me partie environ de Tile ou Paris 
tenait alors tout entier, et qui, sous la denomination de 
ceinture Saint-iloU occupail Tespace compris enlre lesrues 
de la Barilierie, de la Catandrc, aux Fevres, et dela Vicille- 
Draperie. La maison particuli^re d'£loi, attenante a celle 
de sainte Aure et situee dans la rue qui porte encore son 
nom, a subsists jusqu au treiziome si^cle, ou elle etaitcon- 
nue du peuple de Paris sous le litre de Maison au Fevre. 
11 avait fait construire» dans la rue qu'il habitait, un four 
banal, qui fut appel6 le Four madame Sainte-Aure, pares 
qu'on y cuisait le pain en payant une redevance au c6u- 
vent jusqu'^ Tabolition des fours banaux de Paris par Phi- 
lippe le Bel. Ge four avait donnc son nom a une maison, 
au fronlispice dc laquelle on voyait Timage de la sainte ab> 
besse, vis-a-vis de I'eglise Saint-Martial. Cette ^lise avail 
cl6 bAtie ou plutot rebdtie par filoi, qui avait une devotion 
spcciale k saint Martial de Limoges, premier patron des 
orfevres. 

11 y eut, vers ce temps-la, un violent incendie qui de- 
truisitune partie de la Cite : le feu environnait de toules 
parts Teglisc et le monastere; les flammes s'attaquaial 
(lej.^ au toit de ces edifices, lorsque filoi s'ecria : « sainl 
Martial! pourquoi ne portez-vous pas secours h voire d^ 
meure? » Aussil6t le saint fit changer la direction du veul, 
ct son ^glise fut prcservce, ainsi que le monastere el la 
maison de Torfevre. 

Les maisons voisines se trouvaient occupees, d^s celle 
epoque, par des ateliers et des boutiques d orfevrerie, qui 
s'etaicnt placees sous la protection du chef puissant et res- 
pecte dc la corporation. Cette rue de Saint-filoi, que les 
orfevres abandonnri ont vers le douziome siecle seule- 
nient, s'appclait vicus Cavaterix, et s'appela plus lard la 
Clievatcrie ou Cavateric, cVsl-[i-dire rorfevrcrie. Oneiilon- 
duit siirtout par cnvalorcs \co ^jwnvwvs dseleurs en nu- 
taux ct lesgraveuvseu v\evTe?»v^^^^'^^^^'^^^^^^^''"^ 
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baUe que ces cavatores yenaient originairement du 
Limousin. 

£loi, tout en fondant ^lises et monast^res, ne vaquait 
pas moins k son metier d'orfevre : il fabriqua plusieurs 
chisses 3e saints avec de I'or, de Targent et des pierreries; 
il oma « d'un admirable travail d'or et de pierres pre- 
cieuses » les tombeaux de saint Martin, a Tours, et de 
saint Denis, dans Fabbaye ou ce saint martyr est inhum^ ; 
c il composa aussi, dit la chronique, des vases et des sculp- 
tures magnifiques pour ce monument ; il couvrit d'or le 
devant de Tautel, et posa, aux quatre coins, des pommes 
d^or enrichies de pierreries ; il forgea tres-artistement le ' 
popitre et les portes du sanctuaire, et il entoura d'une ba- 
lustrade d'or la confession ou sepulture du saint. • En 
un mot, i il fit de la basilique de Saint-Denis le plus bel 
omement des Gaules. » 

Le roi Dagobert avait particip^ aux travaux d'lSloi, puis- 
qu'il les payait apr^s les avoir ordonnes et inspire ; il fre- 
quentait la forge de cet artiste infatigable, qui ^tait en 
m£me temps son conseiller, son ministre et son mone« 
taire. La chanson populaire dans laquelle ce prince et 
saint £loi sont mis en scene avec la naive gaiet^ du bon 
vieux temps est comme une reminiscence imp^rissable 
des rai^rts familiers du roi et de Torfevre, que le peuple 
de Paris avait vus trop souvent ensemble pour les separer 
on moment dans ses souvenirs, m6me apres vingt genera- 
tions. 

Dagobert mort, £loi ne voulut plus servir que Dieu et 
les pauvres : choisi, comme son nom Tannon^ait, pour suc- 
Mer k Achaire, evfique de Noyon et de Tournay, mort en 
(UO, il fut sacr^ a Rouen en mt^me temps que son ami 
Ouen ; il ne continua pas moins ses travaux d'orf^vrerie, 
et, ayant decouvert, dans son diocese, les corps de saint 
Quentin, de saint Piat et de plusieurs autres saints, in- 
ronnus*jusqu'a lui, il fabriqua des chAsses d'orfevrevle v^vs^ 
couvrit d^or leiirs lomheaux. 
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L*auteur de sa Vie authentiqiie nous fait connaitre non- 
seulement le portrait de T^v^que-orfevre, mais encore te 
splendide costume qu'il porlait a la cour avant de s'^tre 
consacre a Dieu. « 11 etait d'une haute stature, d'un ti- 
sage colore; sa chevelure et sa barbe 6taient belles et fri- 
saient naturellement ; ses mains ^taient bien faites et ses 
doigts ela!ent longs ; sa figure respirait une douceur ang^ 
lique; son regard ^tait simple et prudent (selon la parole 
de saint Paul) . Au commencement, il avait des habits coa- 
verts d'or et de pierres pr6cieuses ; il avait aussi des can- 
tures rehauss6es d'or et de pierreries, et des bourses dd- 
gamment sem^es de perles ; ses robes ^talent de lin. et 
toutes ruisselantes d'or, et les bords de sa sale ^taienl 
cou verts de broderies d'or; enfm, tous ses vMements 
^taiens prdcieux et quelques-uns m^me ^taieni tout de 
sole. II est vrai que sous ces riches habits il cadiail un 
rude cilice. » 

6ient6t il quitta tout ce luxe, et il ne se montra plus 
que ceinl d'une corde et couvert de miserables ir^tements. 
Quand il occupa le si^ge de Noyon, il reprit un costume 
plus digne de son rang ; mais il continua de distribuer son 
bien, sinon son manteau et sa ceinture, aux pauvres,pour 
qui souvent il s'^tait d^pouill^ jusqu*a demeurer tout nu, 
dit un vieil hagiographe du quinzi^me si6cle (J. de Vignay). 
Avant de mourir, il alia plusicurs fois visiter son monas- 
tere de Solignac ; et il put sans doute voir en pleine pros- 
p^rit6 les grands etablissemenls d'orfevrerie religieuse 
qu'il avait fondes : car, au milieu de tous les soins de sa 
vie episcopate, Tart dont il avait ete un des plus habiles 
propagateurs preoccupa toujours sa pensee et fui I'objet de 
ses labeurs infatigables. 

II mourut a Soissons en 659. La reine Ba tilde, femme de 

Clovis II, essaya inutilement de faire transporter le corps 

du saint k Tabbaye de Ghelles, qu'ellc avait fond^ ; mais 

Eloi aviiii d^sir6 felre euVcTvii <\tv\\?, V'i «vouast^re de Sainl- 

Loup, hors les murs de ^oV^^wti^, ^X^w ^T^>^^»aV»- 
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moigner que cette sepulture lui etait agreable, devinl si 
lourdi qu'on oe put le lever. On renon^a done a !e deran- 
ger, et la reine Batilde ordonna de lui faire un tombeau 
d'or el d'ai^ent, en diinint : g Ce bienheureui saint a fait 
les toRibeaux d'un grand nombre de saints ; pour moi, je 
decorerai le sien aussi magniflquenient que je le pounai 
el comme il en est digne. • 

Ce tombeau regut de tous Jes princes wntemporains 
une prodigieuse quautitc de presents qui se multiplierent 
avec les iniracles qu'il faisait. ti'etaient surtout des pieces. 
d'orf^vrerie, croix, vases, lampes, candclabres, en inelat 
pr^cieux, comme pour rappeler quel avait £te le nietjer 
d'Sloi, qui Tut, d6s ce lemps-Ia, reconnu pour patron des 
Atievres. Cette qualite lui prescriiait de se montrer I'en- 
nemi redoutable des voleurs. Aussi uu larron, ayant piui- 
tr6 la nuit dans I'^glise du monast^re de Snint-Loup pour 
spoiler le tombeau du saint, r^ussit k enlever une ehauje 
d'or et divers objets qui penduienl alenlour; mais il Tut 
frappe d'immobilite a la porte de I'eglise, oi'i on le Irouva 
racore tianti des preuves de son vol sacrilege. 

Saint £loi avait ete a la Tais orrevre el monelaire. Glo- 
laire II I'avail fait orfevre de sa maison, Eagobert I"' I'a- 
vaitnomniemaitrede la monnaie rople; Eloi exer^iten- _ 
core ces deux charges dans les premieres ann^ du r£$na m 
deCloTisll. ■ 

Kous avons rappurte, d'apres son hislorieii, riudication 
Ir^s-vague et Ires-incomplSte de ses principaniL ouvi'ages 
d'orf6vrerie '. quelques-uns des plus reuiarquables out ele 
londus a r<>poque de la Revolution et bien auparavanl. 
lorsque personne, en France, n'avait le vrai seutimenl de 
I'art simple et solennel du moyen age On n'a pas nic'mc 
sauve lecalice de saint I^lui, quepossedail I'abbaje de 
Chellcs, et qui lui avait ^le donne par la reine Batilde. Ce 
cnlice d'ur emuill^, liaut d'un pied environ, flail oi'ni!- 
d'une bordure de pierreries et de perles. (Juant i. la pn- 
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fut fondue vers la fin du quatorzitoe si^e iM>ur faire la 
ch&sse de sainte Batilde. On ne conserva pas avec plus de 
soin et de respect les deux crosses episcopales de saint 
fAoiy qui ^talent dans le tresor de T^Use de Noyon, ni le 
petit sceau de crislal garni de metal dor^ qui lui avait 
appartenu, et qui se trouvait encore, il y a soixante ans, 
(Inns le m^rae tresor, avec ses quatre anneaux d'or, donl 
Tun portait cette inscription : 

Annului Eligii fuit aureus iste bcati. 

Quo Cliristo sanctani desponsavit Godeberlam ; 

c'est-a-dire : c Get anneau d'or du bienheureux saint 1^ 
fut celui avec lequel il fian^a sainte Godeberte au Christ. » 
Noyon, Saint-Denis, Gheiles et d^autres ^lises avaiait en- 
core quelques pieces d'orfevrerie que le souvenir histori- 
que de saint £loi aural t dH preserver de la destruction. 

Aujourd'hui il ne reste que le fameux fauteuil d'or de 
Dagobert, que se sont dispute, k plusieurs reprises, lecha- 
pitre de Saint-Denis et le cabinet des Antiques de la Biblio- 
theque impi^riale. Ce fauteuil, qui ne merite pas sa repu- 
tion, il faut Tavouer, ^tait deja, au douzi^me siecle, re- 
garde comme Touvrage de saint £loi : voilk pourquoi on le 
conservait precieusement dans le tresor de Tabbaye de 
Saint-Denis. N^anmoins, et malgre le t^inoignage de Tabbe 
Sugar lui-mi^rae, les archeologues modernes ont pms^ 
que ce fauteuil, en bronze grave et dore, et non en or mas- 
sif, avait pu Mre une chaise curule antique ; et que le dos- 
sier k jour et les bras auraient vi^, vers le dixi^me si^le, 
ajoutes a la parlic inferieure, dont le travail et la maliere 
accusent une epoque bien plus ancienne. 

La tradition, cependant, n^est pas mise a n^nt par les 
dissertations des savants, et il est permis desupposerque 
ce fauteuil, provenant de Dagobert, a ete rdpar^, quatre 
sidles plus tard, par les soins et aux frais des raoines de 
*ainUDenls, commo \me curieuse lelique du fondateurde 
Jenr ahhtixe. 
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Les Doms d*£loi et de Dagobert sont tellement associes 
Tuai Tautre dans la m^moire du peuple, comme dans les 
Itoioigna^es de I'histoire, qu'on a tout naturellement at- 
triim^ au travail de Torfi^vre un si^e sur lequel le roi 
s^dtait assis. 11 reste k didder, au point de vue philolo- 
gique, si la Vie de saint £loi a parl^ d'un fauteuil ou d'une 
selle d*or. 

Nous c^nnaissons encore les oeuvres du saint orfevre par 
la chronique anonyme intitulee Gesta Dagoberti, L'auleur 
de cette chronique, ecrite vers le milieu du neuvi^me si^ 
de, ^tait moine ou abbe de Saint-Denis, et il avait encore 
sous les yeux, dans le tr^or de cette abbaye, les belles 
pitos dont il fait T^loge, au chapitre xx de sa chronique : 
ce diapitre est tres-important pour Fhistoire de Torfe- 
Trerie du septi^me si^cle ; en voici la traduction litterale : 
c Le roi Dagobert fit faire une grande croix, qui devait 
Hre plac^ derriere I'autel d'or (de la basilique de Saint- 
Deois). Cette croix ^tait d'or pur et ornee de pierres tres- 
prScieuses, le tout enfin d'un ou\Tage remarquable et d'un 
travail tr^s-d^licat ; et le bienheureux £loi fnt charge par 
le roi de faire cette croix, d'autant plus qu'k cette ^poque 
il ^tait comme le premier orfevre qui existat alors dans le 
rojfaume de France, fiioi fit cette piece avec d'autres choses 
encore qui devaient servir a Tornement de la m^me basi- 
liqMe, et il les acheva rapidoment, grdce a son talent plein 
d*^^gance et de delicatesse, et avec Taide de sa saintele, 
etil oma admirablement Feglise de Saint-Denis. Etm^me 
les orf(§vres de notre temps ont coutume d'assurer que 
c*est a peine si maintenant on pourrait Irouver quelque 
ouvrier, si adroit qu'il fut dans toute sorte d'ouvrages, 
qu*on pilt ^^aler cependant ou m6me comparer k iilol 
pour cette delicatesse du travail de lapidaire et d'enchAs- 
seur de pierreries. G'est en vain qu'on cherchera, pendant 
nn grand nombre d'annees, un tel artiste, et Texp^rienc^ 
le di^montre clairement, car on ne connait plus cet art, et 
Ton ne s*en sert plus, parce qu'il est pei^du. i 
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Ge passage des Gesta Dagoberti prouve que les hommn 
de Tart mettaient I'orf^vrerie d*£loi au-dessus de lout oe 
qui avail ^l^ fail avant lui el mSme de ce qui s*est fait 
apr^ lui pendant plusieurs siecles. £ioi, le premier OTf&m 
de son lemps, ex^cuta ou, du moins, encouragea tons les 
genres d*orf^vrcrie : celle de Limoges, qui excellait dans les 
incrustations des emaux et FenchSssement des pierres de 
couleur ou caboclions ; celle de Paris, qui Iravaillait surtoat 
au marteau, et faisait de la statuaire en or et en argent; 
celle de Metz, qui ciselait des joyaux et se distinguaitpar 
la finesse de son burin ; celle d' Arras ou de Lyon, qui ouvrait 
(ouvrageait) des etoffes de soie avec de Vorfrai on or 
file. 

Cette derniere esp^ce d'orf^vrerie avail une brillante 
^le dans la maison de madame sainte.Aure, qui nesuN 
vocul que peu de mois a son venerable directeur; lennH 
nastere prit depuis le nom de Saint-Martial de LiiDOges, 
sous la d^dicace duquel il avail ^te fond^. Le village de 
Gentilly {Gentilliacus), tout entier, relevait du moras- 
t^re, et Ton peul croire que saint £loi, a qui Dagobert 
avail donne ce village et les lerres de sa manse, y ^taUit 
une colonic d'orf^vres Strangers {Gentils jou h^r^tiques) 
qu'il convertit a la foi catholique. 

L'abbaye de Solignac, pr^s de Limoges, celle de Saint- 
Loup ou de Sainl-£loi, a Noyon, la maison de Sainl- 
Paul-des-Gliamps, a Paris, et plusieurs autres retraites 
monasliques, que le saint avail fondees ou dot^, ren- 
fermaient des ateliers d'orfevrerie religieuse, d'oA srn^ 
tirent vraisemblablement les magnitiques ouvrages qui 
out signale la grande ^poque de Charlemagne. Wexistenre 
de ces ateliers a Tombre des aulels ne contredit pas cdle 
d'une corporation des orfevres laiques, qui a\'ait son centre 
a Paris, et dont les privileges, dej^ reconnus en 768, 
dit-on, furcnt confirmes en 846 par un capitulaire de 
(Jharles le (]hauve. 

Ia^s travaux dc saiuV "feVoV, cftvttifta \«vw\K\aSx^>\»s!M&«ul 
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oonfirm^s par cinq monnaies ou tiers de sol d^or, qui 
portent son nom, et qui ont ^t^ 6yidemment fabriqu^s 
dans son atelier; quatre de ces monnaies datent du r^ne 
de Dagobert, et sent frapp^es a 1 cffigie de ce roi dans son 
palais, ou sur le territoire du Parisis, et la cinqui^me 
appartient au r^ne de Clovis. 

Ces tiers de sol d'or sont de prccieux monuments du 
patron de TOrf^vrerie, qui 6tait monnayeur (monelarius) 
aussi bien qu'orfevre, et qui l^a, sans doule, k ses^ldves 
Thillon et Bald^ric, les deux charges qu'il remplissait dans 
le palais du roi. 11 cxiste une monnaie de Bald^ric, frappee 
en 631, par cons^uent sous les yeux de son illustre 
maitre. 11 n'est reste ni monnaie ni orfigvrerie de Thillon 
ou Theau, Saxon ou Anglais d'origine, second abb^ de So- 
iignac, apr^ Remade, que saint filoi avait design^ lui- 
mtoe. Cependant le sumom abr^viatif de Theau ou Thau, 
donn^ k Thillon, nous a fait supposer un moment qu'il 
pourrait bien 6tre I'inventeur du than ou bSton pastoral, 
en forme de T romain ou t grec, sur lequel s'appuyaient les 
pr^tres pendant les offices. Ces batons ou petites crosses 
^talent ordinairement de m^tal plus ou moins precieux, 
et souvent incrust^ de pierreries. 

Le r^ne de Charlemagne fut celui de toules les magni- 
ficences : rOrfevrerie y eut une grande part; malheureuse- 
ment, la plupart de ces chefs-d'ceuvre, executes en France, 
ont disparu depuis longtemps : un grand nombre avaient 
peri dans la guerre terrible que les protestants firent aux 
reliques et aux images pendant le seizieme si^le; ceux 
qui avaient et^ respecl^s jusqu'u la Revolution de 1780 
furent c#ndamnes k la fonte, par la faute de leur poids et 
de la richesse des matieres. 

II semble que Torf^vrerie, du temps de Charlemagne, 
avait encore rench^ri sur la grandeur et la valeur ponde- 
rate des objets fabriques sous les rois de la race raero- 
vingienne. Ainsi le pa])e Leon HI donna aux. cg^Uses d« 
home mijle soixante-quime livres (Vor cl V\v\^-^v»\x^ 
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mille sept cent quarante-quatre livres d'argent, travailles 
par les orfi^vres de tous les pays, pour Tusage et Tome- 
jjaent du culte. Anastase le Bibliothecaire ^num^, daos 
cette masse d'objets precieux, qiiarante-deux statues d^or, 
pesant deux cent cinquante-quatre livres; cent trente 
calices d'or, pesant deux cent quatre-vingt-quatre livres ; 
quinze croix d'or, pesant cent vingt et une livres; qua- 
rante-sept lampes, en forme de couronne, pesant eat- 
quante<<:inq livres d'or, etc. On est ebloui de cette mer- 
veilleuse quantite de baldaquins d*autel, de tables d'autel, 
de fonts baptismaux, de pupilres, de bassins, d'encensoirs, 
(Faiguieres, de patenes, de cliandeliers, de crosses, de 
ctidsses, d'ecuelles, de gobelets, etc., en or et en aifient, 
en vermeil et en cuivre dor^, qu'on entassait alors k Vexm 
dans les tresors des ^glises. La fabrication de Torfi&vrerie 
religieuse etait au plus haut degr6 de splendeur, et poor- 
tant aucun nom d'artiste ne nous a ^t^ conserve pir les 
hisloriens de Charlemagne, excepte celui du radine Tan- 
cho, qui n*etait peut-^lre qu'un ciseleur en bronze (opifex 
in onmi genere seriSy dit Ic moine de Saint-Gall). 

Le testament de ce grand monarque ofTre la designatioa 
de ccrtaines pieces capitales, qui avaient trop de prix 
mtHaliique pour subsister longtemps apr^ leur glorieui 
possesseur. 11 laissa trois tables d' argent et une d'or 
f d une grandeur et d'un poids remarquables. > Celle d'or 
ot Tune des trois d'argent, laquellc etiit convexe et repiv- 
sentait, sur trois zones, semblables a trois boucliers 
reunis, la cosmograpliie de Tunivers, furent consenreis 
))ar SOS tils, en memoire dc leur pere ; la deuxieme table 
(rargcnl, do forme cnrree, sur laquelle ^taU Cigun'-e 
la ville de Constantinople, fut h'^guoe a la basilique He 
S.nint-Pierre de Rome, et la troisieme, de forme ronde. 
ornoc d'une vuc de la ville de Rome, a Teglise episco|ttJe 
<le Ravenne. Louis le Debonnaire, lidole au voeu de Qnr- 
h?magne, ne garda (\\\e la tabic d argent, divis^ en trois 
zones rosmoj^raphiques ; mavs, <*xv ''^vft., ^M^ ^%\AKbaiK 
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]a lit enlever du tr^or imperial d'Aix-la-€lia|>elle, et, 
Tayant fkit briser en morceaux, dislribua le metal a ses 
partisans. Les Annates de Sainl-Bertin parlent avcc ad- 
miration de cette table d'argent, c sur laquelle brillaient, 
sculptes en relief et occupant dcs espaces distincts, la des- 
cription du globe terrestre, les constellations et les mou- 
Tements des plan^tes. » 

Le tombeau de Charlemagne, qui renfermait des ri- 
chesses immenses, ne futpas \iole alors, mais la canonisa- 
tion de ce grand empereur, en 1160, devint pour Frederic 
Barberousse un pr6texte honnSle de s'approprier le si^ge 
d'or sur lequel le saint ^tait assis, rev^tu de sos habits 
irapMaux, lep^e a pommeau d'or attachee a son cdt6, le 
sceptre et le bouclier d'or suspendus devant lui. Pe ces 
jo}'aux, il ne reste plus maintenant que le diademe, com- 
pose de huit plaques d'or renfermant des figures emaillees 
(ce diademe est dans le Trcsor imperial de Vienne), et 
Tepee, dont le fourreau d'or enrichi d'une suite de lo- 
sanges encadre divers omements en email, entre autrcs, 
une aigle deploy6e (cette ep6e est dans Tancien trcsor de 
la Couronne, a Paris). 

I.es pieces d'orfevrerie du neuvieme si^cle sont bien 
rares en Francje, et quelques-unes de celles qui ont passe 
dans nos musses, notamment dans les collections du 
Louvre et de la BibHotheque Imperiale, accusent une 
origine byzantuie ou italienne : tel est un dessus de boite 
qu'on voit au Louvre, et qui forme un bas-relief execute 
au repousse, en or, representant les sain les femmcs au 
s^pulcre du Christ. Ce dessus de boite pourrait bien otre 
un des ais de la couverture d'un livre. 

Les reliures d'orfevrerie, dont plusieurs sc. sont con- 
servecs entieres, etaient comnumes, a cette epoquc, dans 
toiites les ^lises; elles provenaicnt, en general, de la 
fabrique de Limoges, ainsi que les reliquaires eniailles. La 
celebre Bible dite de Charles le Cliauvc, 'k la Bvlj\vviUwv\^vi, 
hiiprriale, parte une de ces reliures qvVoiv y(isv>t\^\V v^wc 
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les livres saints : elle est decoree de deux plaques d'ivoire 
sculpteen haut-relief, I'une, entouree decabochons ovales, 
a enchassement d'argent; Tautre, encadree dans un 
reseau de filigrane et rehaussJe de pierres fines. nesi 
pas besoin de faire remarquer que les reliures de oc 
genre, qui ont echappe a la spoliation et au vaddalismc, 
a Ira vers tant de siecles, nc sont pas sans doute les plus 
riches sous le rapport de la matiere, ni les plus belles 
au point de vue de Tart. Nous devons, a cette maniere de 
relier les bibles, evangeliaires et missels, la conserratioo 
d'une foule de dypliques en iyoire et de camees antiques^ 
qui servaient a Tornement de ces couvertures de livres. 

Parmi les beaux ouvrages des orfevres du neuvi^ 
siecle, il faut citer ceux que les ev^ues d'AuxerreaTiient 
fait executer pour leur eglise de Saint-£tieniie. Aoge- 
lelmus, mort en 828, donne a cette eglise plusieurs tables 
d'autel, trois couronnes et dix chandeliers en argent, et 
unegrande croix avcc rimageduSauveuren or; HeribaU, 
son successeur, n'est pas moins liberal que lui; Yala, 
luort en 889, fait present de plusieurs vases d'or et 
d'argent a la cathedrale. G'etait une sorte d'emulatioD 
chez les eveques, comnie cliez les princes, pour accroitre 
les tresors des eglises. En 852, TcvSque de Reims, Hinc- 
mar, fait fabriciuer, pour les reliques de saint Remi, une 
cliasse revetue de lames d'ai^ent, avec les statues de 
douze eveques alentour. 

A mcsnre (lu'on seloigne du siecle de Charlemagne, el 
que les tenebres de la barbaric s'epaississent sur I'Occi- 
dent, la prosperite de lOrfevrerie diminue et Tart tombe 
en decadence. Les mclaux prccieux sembleut tous les 
jours disparaitre et rentrer dans les profondeurs de la 
lerre. 11 n'y a plus de monnaie d'or en France, el les 
orfevres ne travaillent plus que de Targcnt et m^iae du 
cuivre ot de letain. La main-d'ceuvre devient lourde el 
grossiere; les types u'out plus ni grandeur ni deganoe; 
les artistes inunquenl ou u o\\\. ^^ ^wiOv ^viVvesi C^sice, Oh 
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DC fond bientdt plus ni or ni argent ; on martelle oncoro 
quelques minces plaques de metal. Les orfevres ue se- 
roDt-iis bient6t que des chaudronniers, des merciers et 
des fourbisseurs? Le monde occidental retombc triste* 
inent dans T^tat sauvage, dont le genie civilisateur de 
Cliarleaiagne Tavait tire,; ce monde, d'ailleurs, frappe 
d*^pouvantei attend sa jQn, que 1 an iOOO promet d'ame- 
ner avec lui, sous les auspices de TAntechrist, et au 
milieu des signes precurseurs qui apparaissent de toutes 
parts sur la terre et dans le ciel. 

Cependant le terrible voisinage du jugemcnt dernier 
iiidouble la ferveur des bons cbretiens : les plus riches et 
les plus avares donnent a T^glise tout Tor et tout largcnt 
qu'ils avaient encore k leur disposition. Get or et cet ar- 
gent, sous le marteau et dans le fourneau des orfevres, 
prennent quelquefois des formes grandioses qui prouvc- 
raient que TOrfevrerie survivait presque seule a tons les 
arts manuels. II faut citer Tautcl d or, de ncuf pieds de 
longueur, tout convert de bas-reliefs, que revequc 
d'Auxerre, Sevin ou Seguin, donna, peu d'annees avant le 
niillenaire, a sa cath^drale : cet autel, dont Tadnilrable 
execution ^tait attribuee a deux chanoines de i^ens, Ber- 
iielinus et Bemuinus, a subsiste jusqu'en i7G0, epo([uc ii 
laqueUe il fut fondu par ordre de Louis XV, pour subve- 
iijr aux frais de la guerre. 

11 existe encore deux ou trois autels d'or du ncuvienie 

el du dixieme sieclos ; ccs autels peuvent nous faire jugor 

des gi'ands travaux de Torfevrcrie religieuse, qui contras- 

Uiient singuli^rement avec la misere et la barbarie dc la 

decadsnce carlovingienne : Tuutel d*or ou PalioUo dc la 

labiliiiue anibroisiennc de Milan, execute en 835 par 

Uiailre Wolvinius, orfevre, etait evalue a 280,000 floiiiis 

d'or; Tautel d'or olfert a la cathedralc de Basle par rcni- 

pereur Uenri 11, au commencement du onzieinc siedc, est 

Un bas-relief travaille au repousse par des artisles byzaii- 

tiiis, el rcpresentant plusieiirs figures d''dvv:W\Y^c?» viN. v\vi 
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saints autour du Christ : sa valeur m^tallique in 
est de douze k quinze mille francs. 

Ces parements d'autel en or et en argent, av 
lures et pierres pr^ieuses, apparaissent assei 
mentaux approches de Tan 1000, qui faisait afl 
les mains du clerg^ les derni^res ressources de 1 
publique et priv^. On se d^pouillait k TenTi po 
des indulgences et arriver, d^ag^ de toiites 1 
mondaines, au jugement des Smes. L'Orfevrerie 
pour ainsi dire, les funerailles de la chr^tient^. 

Mais, d^s que Tan iOOO ne p^ plus sur le o 
ofTrandes viennent de toutes parts remerder i 
n'avoir pas d^chaine Tange exterminateur et YA 
Le roi Robert se distingue par la quantity d( 
d'orf^vrerie qu'il fait executer pour les ^lises : 
coeur d'apaiser le courroux de la puissance ecdt 
qui Tavait excommuni^ avec sa femme, la rail 
Sa grande devotion, plutdt que le goiit et le 
des arts, le portait a employer les orf^vres : il 
venir de Dreux, au monaslere de Saint-Pierr 
Sens, un moine, nomm^ Odoram, qui ex^cu 
monastere deux chesses en or et en argent reli; 
pierreries. Ce m^me moine avait execute d^ji, 
dioceses de Normandie, plusieurs autres ch^ss 
vrerie et un grand crucifix d'or. Le roi Robert 
outre, a Saint-Pierre- le-Vif, de Sens, un devant 
des vases sacres en or et eH argent. 

La renaissance de Tart, qui commence avec 1 
siecle, et qui se declare d'abord dans Tarchit 
tarda pas a se fairo sentir dans Forf^vrerie 
in6me dire que TOrfevrerie, au onziemc si^h 
les progres de Fart archilectural, et formule se 
le colebre ouvrage dc Tlieophilc. Les pieces fab 
ce temps-l&, qui sent venues jusqu'a nous, onl 
pen d'imporlanoc, v\ Vc\wvlvou de la boite d'o 
sedc le niusec du l.owwc. C.e.\V<>. \sc\\.^, vsj&\ ^ 
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k renfermer un liyre de pri^res, est couverte d*une feuille 
d'or, repr^ntant la Crucifixion, en travail de bossage 
(sphyrelaton) : le sujet, plac6 sous une arcade plein 
cintre, soutenue par des colonnes ct encadree d'^maux 
doisonn^, oifre aux quatre angles les symboles des cvan- 
g^listes. (Test la evidemment un travail fran^is, et sans 
doute parisien, du onzi^e siecle. 

L^OHevrerie, soeur de Tarchitecture et de la statuairo, 
aime k ranger sous des arcades ou dans des niches, qui 
plus tard deviendront ogivaies, des figures longues, roides 
et graves, dont les proportions et les poses accusent un 
systeme^ particulier a Tart plastique de Tepoque : Tor- 
fi6?re semble construire en petit, avec des metaux pr4- 
cieax, les monuments que I'architecte et le sculpteur 
oonstmisent en grand avec des pierres ou du bois. Toutes 
les CBUvres des artistes sont, a celte epoque, comme un 
hymne perp^tuel qui s'^leve vers Dieu dans ses temples. 

Le moine Th^ophile recueillit, pour ainsi dire, les notes 
^parses de cet hymne artistique, de ce concert religieux. 
£tait-il cloltre dans un couvent d'AIlemagne, ou d'ltalie, 
ou de France ? La critique la plus investigatrice n'a pas su 
le decouvrir. On est seulement a peu pr^s d'ac^ord sur 
Yige de son traits : Diversartim artium schedula (Essai 
sur divers arts), qui daterait du milieu de ce onzieme sie- 
cle r^^ni^rateur des arts. Th^ophiie etait a la fois peintre 
de manuscrits, peintre verrier et orfevre emailleur ; car 
son livre, dont nous n'avons peut-^tre pas la totalite, est 
ooDsacr^ a la peinture ou calligraphie, k la verrerie et a 
rorftvrerie. 11 renferme sur ces trois arts, ou plutOt sur 
ces trois branches d'un seul art, les renseigncments les 
plus pri^cieux. On comprend que les orfevres, poui dtrc- 
^mailleurs, devaient connaitre les procedes de la verrerie 
et de la peinture. 

Tiieopliiie, dans soixante-dix-neuf chapitres exclusivo- 
nient consacres a Torfevreric religieuse, donno des in- 
structioiKs techniques qui joiirrj^enl Mvo. s\\\\\e^ ^wcw^ 
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aujourd'Jini, et qui suffisaient alors pour TexdcutH 
ouvrages les plus usuels, savoir : le grand et le pel 
lice, la burette et Tencensoir. Les details mini 
dans lesquels il entre a Tegard de ces differents < 
ges nous font presumer que le traits qui les co 
^tait surtout destine aux moines, et que la plnpai 
couvents comptaient *au nombre des religieux qui 
fr^es specialement charges de fabriquer ou d*entr 
Torfevrerie du culte. 

Th^ophile commence par decrire la fabrique {fd 
qu'il constniit large et spacieuse, expose au mid 
avoir plus de jour; ilr^rve la moitie de r^iG^ep 
travail de la fusion et pour les ouvrages de cuivre 
tain et de plomb (ce qui montre que Torfevre tra^ 
tons les metaux fusibles) ; il divise en deux la sc 
moitie de la maison, Tune pour travailler Tor, et T 
Targent. Devant Vouvroir ou fen^tre du rez-de-cha 
on creuse le sol a deux pieds de profondeur, et Ton 
nn plancher de bois, afin de pouvoir recueillir lei 
celles d'or el d'argent qui tomberaient de la table c 
laquelle Fouvrier est assis. A la gauche de rouvri< 
Mtit le founieau en argile petric avec du fumier de d 
Les outils necessaires a Torfevre sont les soufflels, I 
clumes, les marteaux, les tenailles, les filieres, Vor 
nwwj ou emporte-pi^ce, les limes, les fers a creuser, 
cler, k graver, a couper, et enfm les monies. Un oi 
(ievait fabriquer lui-m^me ces differents outils. 

Theophile enseigne ensuite la maniere de faire des 
sets pour la fonte de Tor et de Targent, la manic 
nieller ou appliquerle niello, la maniere de cuire W 
le moudre, de le colorer, de le i)olir. II enumere les 
rentes especes d'or employees dans la fabrication 
d'llevilath ou oriental, Tor d'Arnbie, Tor espagnol < 
de sable. Lesnoms de ces quatre sortes d or indiquen 
origino, plus ou moins mc^loe de superstition. L*or 
gnol est, selon Tlu'»op\u\^, uu mtX^w^v^ vi^ t\\\\\^ \wn 
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poudre de basilic, de sang humain el de vinaigre! Les 
Centils ou Sarrasins (Gentilly ou Genlilliacus doit son nom 
sans doute a ces gens-la) etaient fort habiles dans la pre- 
paration de cet or, particuli^reraent propre a tous les ou- 
vrages d'orfevrerie. 

Dans un caveau dalle et rev^tu de pierre dure, on en- 
fennait deux coqs de douze a quinze ans, et on les engrais- 
sait dans robscurii^ jusqu'a ce quails flnissent par s'accou- 
pler; de cet etrange accouplement, il resultait des oeufs 
qu*on faisait couver par des crapauds ; ces ceufs produi- 
saient des basilics ou poussins a queues de serpent; on 
mettait ces basilics dans des vases d'airain que Ton tenuit 
enfouis en terre pendant six mois ; apr^s quoi, on plagait 
les vases devant un grand feu; on en broyait le contenu, 
avec un tiers de sang d'homme roux, et Ton detrempait le 
tout dans du vinaigre ; puis, de ce melange on enduisait 
des lames de cuivre que Ton chauffait a blanc, jusqu'a ce 
que ce cuivre prit le poids et la couleur de Tor. Cette sin- 
guliSre recetle nous apprend que I'art de Torfevre n'etait 
point exempt de ces bizarres et monstrueuses pratiques 
emprunt^es aux sciences occultes et invent^es pour frapper 
Timagination du vulgaire. 

Mais la grande affaire de Th^ophile est la fabrication des 
trois pieces indispensables au culte : le calice, la burette 
et Fencensoir. II s'dtend avec complaisance sur cette fa- 
brication et sur ses accessoires, tels que la soudure de 
Tor, le polissage des caboclions, la pose des pierres prd- 
cieuses, la confection des chaines, la fonte du mdtal, la 
(lorure et Fargenture, le travail au repousse, Testampage, 
les ailiages de metaux, etc. 

L'importance que Theophile attache a la preparation et 
k r^laboration du cuivre prouveque la rarete des matiercs 
d'or et d'argent avait, en quelque sorte, donn6 droit (Tor- 
fivrerie aux metaux secondaires. Quant a Toperation du 
niellage, que Th^opliile decrit avec beaucoup de soin, elle 
pr^luda, comme on saiif a la decouverle Oie \2i ^TVi\«^ «X. 
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de rimprimerie, ces deux arts merveilleux auxquels TOrf^ 
vrerie devait donner naissance; on s'^tonne seulement 
qu'ils ne soientpas sortis plus t6t de l*applicat:on du niello 
dans les entailles du m^tal cisel^, grav^ et fouill^ au bu- 
rin. 

Ge n'est qu'incidemment que Thdophile parle des difil^* 
rents travaux de I'orfevrerie laique, sans aborder la d^ 
monstration technique; il cite seulement les vases d*ar- 
gent et d'or, les coupes, les cassolettes k encens, les 
manches de couteaux, les reliures de livres, etc. 

En resume, ce traits, ^crit ex-professo par un praticien 
exp^rimente et naif, d^montre que TOrfi^vrerie, au moyen 
dge, elait en rapport avec tous les arts, et que Torf^vre 
pouyait ^tre, au besoin, chimiste, m^tallurgiste, peintre, 
calligraphe, potier, verrier et m^me organiste. On com- 
prond alors dans quel but et avec quelle pr^voyance ui 
^v^que d'Auxerre, GeofTroy de Champ- Aleman, sousler^ 
gne de Henri 1'% troisieme roi de la dynastie cap^tienqe, 
a?ait fond(§ dans sa cathedrale trois pr^bendes pour trois 
artistes eccldsiastiques, un peintre. un verrier et un orfe- 
vre (aurifabrum mirabilem, pictorem doctum, vitrea' 
rium sagacem). 11 n'^tait pas rare, sans doute, de trouviY 
ces trois artistes dans un seul, tcl que Th^ophile. 

C'est au onzicme siecle que nous voyons rOrf^vreric lai- 
que, entierement distincte de TOrfevrerie religieuse, pren- 
dre corps et occuper une place modeste dans Tindustric 
pnrisienne. Un opuscule, redige dans la seconde moitie du 
quinzidme siecle, par Jean de GarJande, qui y passe en re- 
vue les diffi^rentes industries existanl a cette ^poqiie dans 
Paris, nous apprend que les orf^vres de cette ville, deja 
reunis en communaute, etaient nombreux, habiles et as- 
sez pauvres. Get opuscule, intitule Magistri Joharmis de 
Garlandia Dictionnarius^ a et^ plusieurs fois imprim^dans 
le quinzi^me si^le. L'auteur etait un savant mattre ^ arts 
de J*(/niversile de Paris; il a^\)artenait a la noble fanull«^ 
des G'arlande, en Me. \\ sv\\V\V. ^w kev^v!\^T^^>i\lbuaie 
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le Conquerant, due de Kormandie, et il revint cnseigner 
la grammaire aux grandes ecoles de )a rue du Fouare, a 
Paris, vers la fin du onzieme si^cle. 

Voici, dans son Dictionnaire, les passages qui sont rela- 
tifs aux orfevres/et qui font supposer que rorfevrerie lai- 
qae n'avait le droit de travailler les metaux precieux que 
pour certains personnages privllegies. Cette supposition est 
d*ailleurs appuy^e par Texistence des lois somptuaires qui 
r^ssaient les arts et metiers de luxe. 11 y avait quatre 
esp^ces d'ouvriers enorfevrerie(«Mn*/a^rorMm industria) : 
les noon^taires, les fermailleurs, les fabricants de hanaps 
DU de vases (cipharii)^ et les orfevresjoailliers proprement 
dits. Laissons parler Jean de Garlande. 

M V Les monetaires, qui fabriquent les monnaies, sem- 
Uent riches ; mais ils ne le sont pas. Les deniers qu'ils 
fiduiquent ne sont point a eux ; on envoi e ces deniers au 
Font-au-^hange, pour qu'ils soient changes par les ban- 
quiers et les Lombards, qui speculent sur les especes 
monnayees. » 

Ce passage nous parait indiquer que les monetaires fa- 
briquaient des especes ayant cours, aux titres et poids do 
chaque sorte de monnaie, pour quiconque leur remettait 
de Tor et de Targent a travailler. 

f 2* Les fennaiileurs offrent des fermoirs grands et pe- 
tits, de plomb et d*etain, de fer et de cuivre. lis font aussi 
de beaux colliers et des grelots sonores. » 

La fabrication des grelots etait assez considerable, sur- 
toot en Allemagne, pour former la principale industrie 
de certaines villes. Mais on ne fabriquait pas en France, 
comme dans les villes germaniques, des grelots d'or et 
d^argent destines a orner les habits de ceremonie des 
princes et des seigneurs. 

c 3* Les artisans qu'on appelle cipharii (hanapiers) dc- 
oorent les vases de lames d'or et d'argent, et montent les 
coupes sur des pieds; ils les entoureut dc ceTde?»^w«\^^ 
rendreplus belles, plus soJides et plus dur^^XAes. i» 
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Jean de Garlande cite ailleurs des r^paraieurs ou rac- 
commodeurs de hanaps, qui criaienl dans les rues: fRac- 
commodez vos hanaps avec du fil de laiton et d^argent! i 
lis raccommodaient aussi les vases k boire en bois de dif- 
f^rentes sortes. Quant aux monteurs de coupes ou hanaps 
de verre, de cristal, d'ivoire, de jaspe ou d'autre mati^ 
ils ne fabriquaient que des montures plus ou moins riches 
en metal. 

4" (( Les orfSvrcs se tiennent assis derant leurs four- 
neaux et leurs tables sur le Grand-Ponl; ils fabriquent 
des hanaps, des fermails, des colliers, des ^pingles, des 
agnafes, en or et en argent; ils preparent, pour les an- 
neaux, des turquoises, des rubis, des saphirs et des ^dk- 
raudes. Le metier de ces orfevres consiste k baltre. arec 
de petits marteaux, sur Tenclume, des lames d'or et 
d'argent, et a enchdsser les pierres pr^cieuses dans les 
cliatons des bagues a Tusage des barons et des nobles 
dames. » 

Nous ne retrouvons pas dans ces diverses industries 
metalliques Fart limousin ou de T^mailleur (opus de 
Limotgiay opus lemointicmn), que saint filoi avait im- 
porte de Limoges a Paris. II faudra attendre deux sie- 
cles pour revoir un 6mailleur dans la capitale, ce qui 
fait supposer que Temaillerie etait d^ lors tout Jifeil 
distincle de Torfevreric. C'est a Limoges qu'on trouve, 
des le douziemo siecle, Temaillerie tellement florissanle, 
qu'elle avail absorbe a son profit la vieille renomnwf 
des emailleurs de Constantinople, et que les fabriqu« 
byzantincs s'etaient fermees, faute de pouvoir luttcr avec 
celles du Limousin. Cependant on ignore les noms de ce5 
emailleurs de Limoges, qui cnrichissaient de leurs oeu- 
vres presque toutes les cglises do TEurope; on cite seule- 
ment Wilelmus, qui decora la crosso episcoi>ale dc Ragen- 
froi, cvSque de Chartrcs, mort en 9C0, et Claudius AlpaiSt 
connu au treiziemc s\vic\e ^t ^y^^^Vq^^ ^^nds travaui 
Jcjjjaiilerie. On peul toe iv^e \ii«i\<i ^ «»s!l\^5».^ 
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perpetuait religieusement, corame un sacerdoce, dans sa 
ville natale. 

Les orfevres de Paris avaient alors leurs forges, bouti- 
qaes ou fenitres sur I3 Grand-Pont ou pont au Change, 
en concurrence avec les diangeurs, la plupart Lombards 
et Italiens. D^ cette ^poque, sans doute, ces deux corps 
d*&M a?aient vu commencer celte rivalite qui les divisa 
sans cesse, chacuu d'eux essayant tour a tour d empi^ter 
sur les privil^es de Tautre. L'occupation du pont au 
Change etalt aussi pour les orfevres et les changeurs un 
continuel motif de jalousie. De la, bien des discordes, bien 
des intrigues, bien des proces. 

An onzitoe si^Ie, lorsque le pont au Change, si sou- 

vait renTO^se par les glaces et les ddbordements, mais 

toujours prompteraent r^tabli en pierre ou en bois avec 

les maisons qui etaient dessus, ne rapportait au roi que 

lingt sous de redevance annuelle, les bourreliers dispu- 

taient encore la place aux changeurs et aux orfevres : its 

ddmtoag^rent enfin, de gr^. ou de force, et les orfevres 

s'empar^rent d*un c6t^ du pont, tandis que les changeurs 

le retranchaient de Tautre c6t^ ; ils rest^rent ainsi en pre- 

aence, conune deux armies en bataille, pendant plusieurs 

dMes. Un changeur, sous peine d'amende, ne pouvait 

vendre, en gros ou en detail, de Torfevrerie fabriquee, 

neuve ou vieille ; Torfevre, sous peine d*amende, ne pou- 

raii £aire acte de changeur. On poursuivait d'autant plus 

rigoureusement les infractions a ces r^les de police, qu'or- 

ferres et changeurs s'observaient et se denon^aient mu- 

tuellement. 

Les orfevres avaient completement desert^ la rue de 
la Clievaterie ou Cavaterie, ou saint Sloi jes avait appel^s 
BOOS le patronage de saint Martial de Limoges. Cette rue, 
par corruption de nom, etait de venue la rue de la Savate- 
rie ; et les savetiers, que ce nom attirait, y avaient ap- 
port^ leur induslrie, qui n'a pas besoin de soleiL On sera^ 
mtADBsurprisdeVimasion des savetiers d9iv^\^Ci\ie»a\.ev\e<» 
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en sachant que I'eglise Saint-Martial, qui ooasenmit beatH 
coup de reliques de saint £loi et de sainte Aure, offrait snr- 
tout k la curiosite et a la veneration des fideles un Soulier 
du saint, enferme dans une petite chasse de fer au-dessous 
d'une image de ce grand orfiivre. Le Soulier fut on joor 
derobe par un habitant du quartier, qui esprit y troaver 
de Tor et des pierreries, mais qui le rapporta au sacris- 
tain, en voyant que cette relique n'avait aucune valeur id* 
trinsdque. Au resle, cette eglise Saint-Martial n'avait pas 
cesse d'etre la paroisse des orf^vres, qui n'eurent uoe 
une chapelle particuliere qu'au treizi^me si^le. 

A saint Martial, leur ancien patron, les orfevres m 
avaient ajoute un nouveau, qui fut bient6t le seal, da 
moins a Paris et dans le nord de la France. Les mirades 
de saint £loi s'^taient r^pandus partout avec ses reliques, 
avec sa legende, avec son ecole d'orfevrerie. Son coqK 
avait ete transporte de 1 eglise Saint-Loup dans iacatb^ 
drale de Noyon, pour qu'ii flit moins expos6 aux outrages 
des impies et des voleurs. En 1157, on ouvrit solenneUe- 
ment la chasse qui le contenait, et on le mit dans one 
chasse plus riche et plus ornee ; plusieurs ^lises re^urent 
alors quelques-uns de ses ossements : a Saint-Sauveur de 
Bruges, on se Tantait de posseder ses deux bras, outre 
d'autres cssements, des purcelles de son sang et de h 
poussiere deses habits; k Saint-Pierre de Douai, unepv- 
tie d'un bras dans un bras d 'argent parseme de fleurs de 
lis ; a Saint-Martin de Tournay, a la Chartreuse de Retbd 
(pres de Sierck en Allemagne), a Saint-Wast d'Arras, di- 
vers fragments; a Tabbaye de Denain, pres de Valencien- 
nes, une phalange d'un de ses doigts; a Tabbaye de 
Ghelles, son chef dans un buste d'argent; k Fabbiye 
Saint-Eloi, anciennement Saint-Loup, pr^s de Noyon, des 
cheveux et de la barbe dans une boite de cristal k huit 
pans gamis de cuivre dore. 

Les reliques d une autre nature n'etaient ni moins nom- 
ebruses ni moins xenerees : ^^ wvvVc^ ^V ^ \^^()R^^x%.^%yi 
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ne et sonmarteau, ses crosses, son calico, un de ses 
un de ses souliers, se trouvaient dans le tresor de 
abbaye Saint-£loi, qui avait possede sa sepullurc 
)t un si^cle ; ses habits, ses ornements pontificaux, 
t et^ partages entre la cathcdrale de Noyon et Saint* 
1 de Paris. Un si grand nombre de reliques altesfe 
>tion qu^on avait par tout a Tegard du patron des or- 

cel^brait sa fSte avec beaucoup da ponipe, le i" de- 
e; celle de la translation de son corps avait lieu le 
n. Les offices de ces deux f^tes, qui remonteDt au 
le et au douzi^me siecle, racontent, dans leurs Ic- 
en fort bon latin, la vie de saint Eloi, d'apr^s son 
(rfie et son ami saint Ouen. Le second de ces offices 
end trois belles hymnes, pour v6pres, matines et 
. Nous pensons que ces hymnes, en vers latins ri- 
loivent ^tre recueillies comme des monuments qui 
jsent rhistoire de rOrfevrerie. Voici la premien*, 
lie traduction litterale, ou Ton chercherait en vain 
nee de ToriginaL 



•alrem Eligium Noire saint pere Eloi, ckoisi par la 

Pei gratis grace de Dieu, pr^eute au monde 

eddit eximium les excmples admirables de ses vcr- 

m insignia. tus. 

I LemOTicis, fsi k Limoges, s*adonnant a son 

briciB studium, art avcc zelc, ii surpasse le gdnie et 

▼kit aunficis la main-d'oeuvre de lous les or- 

un et ingenium. fevres. 

temirificft Kloi, dans son art merveillcux, 

contemplans omnium conlemplant TArlisan de toulcs cho- 

ridel in fabric4 ses, volt dans s<?s ouvrages I'cm- 

l Testigium. prciulc de la Trinild 

am superat, . II surpasse I'ocuvre de la nature 

pulchritudincm : par la beaute dc son art ; il considere 

16 considerat dans Tun el VauUe Vai ^Qtm«^\^ xcv%- 

MMfdatBf ordiaem. lliode et Vordre. 
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Lcmovicorum civilas 
Tanto fulgct aurifice ; 
NovioinOrum dignilas 
Tanti pastoris apice. 

Tum Tas regi Clothario 
Ex auri massft fabricat, 
Aurum in fabri studio 
Summus Fabcr muUiplicat. 

Faber et Fabri lilius, 
Fabrum creans Eiigiura, 
Nobis adsit propitius 
Per hujus Fabri studium. 

Amen. 



La cit^ de Umogift 
dat d'un si grand cviSVre ; 
de Noyon, d*an si grand i 



Quand, pour le roi Clot 
brique un Tase avee in 
d'or, rOuvrier celeste, «■ 
I'artisan, muUiplie le nU 

Que cet Ouvrier celeste 
Tin Fils, qui oni crd£ Far 
nous soient propices poi 
de ce saint orrg?re. 

Ain<i soit-il. 



Voici maintenant la seconde hymne^ qui se di 
matines avec cet admirable plain-chant que la : 
d'Eglise moderne n'a pas egale. 



De fabri ministerio 
Assumptus in pontiflcem, 
Pastoris in officio 
Renovavit aurificcm. 

Verbo polens in opere, 
Christi servire no mini 
Novo vasorum genere 
Exornat templum Domini. 

Manum misit ad malleum, 
Verbum exempiis astruens. 
Sic vas format idoneum, 
Verbum vM non destruens. 



Malleus verb! ratio, 
Fumax zeli coustantia, ' 
Follis est respiratio, 
Incus obedicntiu. 

Sic fiaiber in pontificem, 
•In montem crevit atomus ; 
Lemorices aurificem, 
Patrcm jactat Moviomus. 



De la condition de Touv 
k celle d'^vSque, Eloi, daiu 
de pasteur, a purifi^ I'orf 

Puissant par la parob 
pir ses oeuvres le nom < 
d'un nouveau genre de va: 
le temple du Seigneur. 

II prend en main le mai 
dant sa parole sur ses ( 
c'est ainsi qu'il forme un d 
near, en ne dctruisant \ 
role par sa vie. 

Son marteau est Faut 
parole; son fourneau, la 
du z61e; son soufQet, Fin 
son cuclume, I'ob^issano 

'' Ainsi I'ouvrier fait un pi 
tonic, une montagne. Linn 
sou orfevre ; Moyon, son 



Ces hyiiuiess'eUiewV^T^V.\x^«s»^^'c& \a.\nfaB 
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etoll lesdisait encore aux offices du saint, il y a 
ans ; mais, comme% latin n'etail plus familier k 
orflSvres, k la fm du seizi^me siecle, Sebastien 
I avait fait une hymne fran^ise qui sembla Irop 
e k qiielque plaisant et qui fut travestie dans la 
popotaire du BoiDagobert, II suffit de citer trois 
de Toeuvre pindarique ou plutdt ronsardique de 
L 



Faudroit unc lyre doree 
Qui eust sa tabletle azur^e ; 
Sur icelle des 01s d'argent ; 
Son dos convert d'orfavrerie, 
Chaqae chevHle en pieirerie, 
£t ]*ait;het de mesrac enlregent. 

aainct l^loy, pr^lat insigne ! 
Pour le chanter un los condigne 
Aux m^ritea de tea verlus : 
Toi dont TEglise a tant de gages, 
Et qui admire tes ouvrages 
D*or et de perles revcstus. 

Soubs Dagobert fut ta naissancc ; 
Ton premier art eut la puissance 
Sur les plus riches des metaux : 
Apr^ tes cliilsses et tes lames, 
Tu vios Sl r^gner sur les ftnics 
Des plus nobles des animaux. 



)nneurs rendus k saint £loi el a ses reliques, la 
le ses f(&tes, les grandes fondations faites en son 
, Tadmiration inspiree par ses ouvrages, et le res- 
serve aux traditions de son ecole artislique, ne 
pas de doute sur la renaissance de Torfevrerie 
au douzitoe si^cIe. 

ind Suger, abbe de Saint-Denis, et ministre dc 
, eut une large part, sans doute, aux progr^ d'uii 
aimait, et dans lequel il avait des connaissances 
I. 11 se proposait toujours pour nvodele?* le& bc»M.^ 
' de saint £loi, surlout le c^Y^btft cxwaSvk ^w 
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qu'il avail sous les yeux dans sa basilique A Stinl 
ainsi que I'autel d'or donne par Gbarles le Chauve 
basilique. U fit faire, non-seulement un retable a 
crusts de pierreries, des canddlabres d'or du poids* 
marcs, mais encore un nouveau crucifix d'or pesa 
tre-vingts m res de Tor le plus pur (de auro obrh 
flamboyant d'emaux et de pierres pr^cieuses. Des ( 
lorrains, an nombre de cinq et de sept, altemati 
travaill^rent deux ans a ce chef-d'oeuvre ; mais les ; 
allaient manquer, et Suger commengait k craindi 
pouvoir achever le travail d'incrustation, lorsque tr 
nes se presenterent pour lui^vendre une quantity 
rps magnifiques, qui avaient fait, nagudre, romen 
vases de table provenant d'Henri I", roi d'Anglel 
que Thibaut, comte de Champagne, neveu de ce r 
donnes a divers convents pour acheter des indulg 
des prieres. Suger, moyennant quatre cents lii 
tint ces pierreries, qui valaient des sommes immei 
croit que le crucifix, qui en ^tait d^cord, fut fondi 
ligueurs, en 1590. 

Lc sanctuaire et le tresor de Saint- Denis r^iu 
de prodigieuses richesses en orfevreriereligieuse. 
tuaire, qui etait tout d'or, suivant Texpression d 
fut protege contre les voleurs par cette inscriptio 
a gauche de Tautel : 

Si quis pru!(laruni spoliavcrit impius arani, 
i£quc damoalus pcreal Judos socialus. 

C'est-a-dire : « Si quelque impie osait dopouilier < 
eclatant dor, quil perisse justement et soit damni 
Judas son compagnon. » 

Le tresor que les ligueurs del 590 et les iconoc 

1793ontr^uit a quelques pieces, conscrvees ma 

au musee du Louvre el qlw c;^b\wet des Antiques < 

bliotheque Imperiale, compteu^W^^^^waxQ^Mft^ 



ORF£tRERIE FRANQAISE 221 

tillons de rorfl^rrerie historique, k commencer par le ser- 
Tice d^autel et divers objets apocryphes, qu'on pr^tendait 
avoir ^t^ k Tusage de saint Denis, tels que son anneau et 
ion bftton pastoral, couvert d'or, de perles ct d'emaux. A 
oftt^ du bdton royal ou sceptre de Dagobert, et de I'aigle 
d*or avec saphir et pierreries, ayant servi d'agrafe a son 
manteau, on voyait les dons de Charlemagne, son escrin 
oa oratoire, petit monument k Irois rangs d 'arcades, re- 
hanss^ d or et de genmies, etsurmonte d'un cam^e anti- 
que; sa oouronne (peu authentiqne), enrichie de saphirs, 
de nibis et d'^meraudes ; son ^eplre d'or, long de six 
pieds ; son ^p^ et ses ^perons d'or. II y avait des chdsses, 
descroix, descalices d'orfevrerie gemmee et emaillde, que 
KaUaye tenait de la munificence de Charles le Chauve, 
ainsi que le raerveilleux hanap, en agate orientale, dit vase 
de Piol6mee, ce c^lebre cam^e antique qui est venu jus- 
qa'li nous avec sa moriture du neuvieme siecle. 

Louis VII, d'apr^s Texemple et les conseils de Sugcr, ne 
Toulut pas rester en arriere de la generositc de ses pred^- 
eesseurs : il donna au tr^sor de Saint-Denis plusieurs vases 
et reliquaires dont le travail ^tait encore plus pr^cieux 
que la mati^re, et qui ofTraient, la plupart, dcs pierres 
antiques mises en oeuvre par des orf^vres contemporains. 
Sugo* avait trop de gout et de zele, pour ne pas chercher 
^ ^ler les dons royaux par ceux qu'il fit a son ^lise. 
Nous possddons encore son grand calice et sa pat^ne : ce 
calice, orn^ de topazes et d amelhystes, pesant cent qua- 
rante onces d'or; la palene, en serpentine, avec dauphins 
dor au centre et pierreries au pourtour. On ne sait ce que 
sent devenus un vase en cristal de roche, un autre en bo- 
rll taille k pointe dediamant, un autre de sardoine, men- 
tis en or et rehauss^s de pitTres dures. 

Ces renseignements, que Suger nous fournit lui-in^me 
dans sa chroniquc, suflisent pour faire connaitre la splcn- 
deur de rOrfevrerie a rette epoque. Les croisades eurent 
eeriB'memenl beuucoup d'in/luence sur eel ;xyV., nj^xv, v>\\ 
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mt plus rares en France qu'en Allemagne et en Italie, 
ikron^ moins fondu et mieux conserve. Nous devons cn- 
vet le grand calice de Fabbaye deWeingarlein, en Souabe» 
iibcuie et sign^ par maitre Conrad de Husse ; la belle 
roiz tfirichie de pierres fines» et une autre croix niellee, 
Ratisbonne ; le magnifique calice de Mayence ; la chksse 
e Notre-Dame, donnee par Frederic Barberousse a la ca- 
iddrale de Cologne ; la ch&sse des Trois Rois, a Cologne; 
nitel portatif en or, dans la chapelie du roi, k Munich ; 
i £uneux encensoir en forme de chapelie circuiaire, au 
atican, et tant d'autres chefs-d'oeuvre d artistes inconnus, 
acore existant dans les tresors des eglises et des couvents 
'Italie. On comprend que les dons d'orfevrerie religieuse 
evaient affluer de tous c6ies a Rome, dans les lieux saints 
& Ton gagnait des indulgences, comme dans le palais des 
ipes, qui en vendaient. Chaque jubile faisait travailler 
HIS les orfi§vres de la chretiente pendant dix ans. 
Nous citerons, parmi les oeuvres capitales qui repr^en- 
nt r^tat de FOrfevrerie fran^aise au douzieme siecle, le 
mbeau de Henri le Large, comte de Cliampagne, mort 
II 1180, tombeau en argent massif, a jour, et perc(^ d'ar- 
ides romaines, au milieu desquelles se trouvait la statue 
D comte, en argent (ce tombeau a etc fondu par la Revo- 
lUon, mais le dessin en existe) ; la chasse dite de Charle- 
lagne, au Musee du Louvre ; le triptyque emaille, repre- 
mtant le Crucifiement, FAscension et la Pentec6te, dans 
I cath^drale de Chartres ; la grande croix d'or^ dite de 
lint Louis, avec une vue de Jerusalem, dans le tresor de 
ibbaye de Saint-Denis, etc. 

Le treizieme siede, (|ui continua letnouvement artisti- 
iie du siecle precedent, a laisse le souvenir de quelques 
ilendides ouvrages d'orfevrerie, qui pesaient trop pour 
'dire pas envoyes, de 1590 a 1792, a la fonderie royale ou 
JTOlulionnaire. On avait d'ailleurs Fexcuse de trouver 
ift laid ce que nous trouvons fort beau maintenant, et 
DO faisait le proces au mauvais godit de i\os ^tc^ ^\\\^ 
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mcttant hors la loi. Le plus oelebre de ces chef»-d*flMiTre'^ 
sacrifies sur Tautel de la patrie est la diisse de saintefi^ 
nevieve, executee, de 1240 k 1243, parun oif§vre pui-- 
sien, nomme Bonnard, qui y employa cent quatre-^rhigti* 
treize marcs d argent et sept marcs et demi d*or : c^^tait um 
petite eglise d or et d'argenl, toute rehausstede relie&d 
toute gamie de statuettes Nous aTons encore, de la m&De 
(*poque et du mSme style ogival, la chdsse de saint TniriB, 
en argent dor^, a £vreux. Gelle de saint Remain, a Rouen, 
est moins ancienne. Les tresors des eglises de Reims, de 
Cbartres, de Troves, de Toulouse et d'autres viiles, ooo- 
servent aussi quelques pieces remarquables des douzieoie 
ct treizieme si^es. Le tresor de la catbedrale de Reims, 
principalement, et celui de la cath^rale de Saint-Deais, 
out rassemble d'importants debris de notrevieilleorf^Te- 
rie nationale. Quant a la chasse de sainte Galmine, quia 
passe d*une eglise d'Auvergne dans le cabinet d'un ama- 
teur, elle est Ic type du grand art limousin ou byzantin, 
que n'avait presque pas modifie, au treizitoe si^e, le 
contact de Tart ogival et golhique, florissant a Paris et 
dans le nord de la France. G est un sarco[^aKe de style 
reman, en argent dore et eniaille, dont les bas-relie£< 
r. prose n tent les actes du saint et de sa femme, sainte 
Galmine. 

Le treizieme siecle, qui reglementa les corporations 
d'arts et metiers, en donnant a leurs statuts une existeiu'e 
li'^le et authentique, n*oublia pns les orfevres, pour les- 
quels celle constitution municipale etait plus n^cessaire 
(|ue pour touto autre induslrie. Beaucoup de fraudes, e» 
elTet, s'etaient introduites dans rOrfe\Terie parisienne: on 
se servait d'or de Lu&iues plutot que d'or de Gliypre. 
jaire que Tun avail moins de valeur que Tautre, el pour- 
tant la France etait reputee avoir Fetalon d'or le pluspiir. 
(omme rAnglelerrc avait I'etalon modele en argent. Oii 
.iJiillerait les nu'taux i*ar des alliages et des coniposilii>ii> 
iij.i'iionii'les ; i.u i\i>vavV oV. v^v\ w^<?\\\a\\. ^as* olbjfsts eii lai* 
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iou et en Md, que Ton vcndait cffrontenient au titre dc 

Tor ou de Fargent ; on se contentait meme dc colorer ct do 

rilDlir du caivre trairaill^ au marteau ou estampc. I.c coiii^ 

merce des pieriwies precieuscs, livre presque exclusive- 

^ .meniii des Jui&, etait encore plus difficile a survciiler ct 

r^l preserver de loutes series de fraudes. Ces pierrcs ve- 

Baient la plupart de rOrient, ce qui Ics avait fait appeler 

orientales ; mais, pour abreger le clicmin, on les lirait de 

- Paris ratoe,'OU on les fabriquait avec des pates ct des 

verres colores. 

G'^tait done de rorfevrerie-joaillerie que le prevot dc 

I'aris, £tienne Boileau, pouvait dire avec raison que les 

inardiands avaient vendu a des etrangers f aucunes clio- 

ses de Icur mestier qui n'estoient pas si bonnes ne si 

loiaus qu'elles deussent. » Les rcglements des orfevrcs 

formenl le titre XI du celebre Livre des Mdliersy que cc 

sage magistrat redigea lui-mSme, pendant qu'il occupait 

la charge de pr^Tdt de Paris, de Tannee 1258 a i'anncc 

1369. Ces r^lements furent, comme les autres, dictcs au 

clerc du Chatelet par les maitres jures ou prud'lionimes dc 

la corporation qui existait depuis plusieurs siecles, comme 

nous TaTons dit, etdontles statutsou coutumcs nVaient 

jamais etc ecrits, quoiqu'ils fussent transmis de i)ere en 

fiis par une fidele tradition. 

Voici le lexle original de ces slatuts, dans la vieilie lan- 
gue du lenips de saint Louis ; nous croyons qu'il faut les 
cilcr comnic un monument d'autaiit plus venerable de 
riiisloirc de TOi fevrcrie, que les dispositions de Tordon- 
nance sont bien anterieures a sa redaction. Une traduction 
lilleraie est neanmoins necessaire pour rendre ce docu- 
ment inlelligible a tout le nionde. 



W en ^ Paris orfevrcs qui veut Kbt orfevrc qui vcut a Paris cl 

et qui fairc le set, |iuur quMl ouvre qui suit son ni(>(icr, pourvu qu'il 

ail us et as couslumes du iiic>lier, truvaillc selon les us ct coutumcs 

i|ui (ex sunt : du metier, <\uv soul Ve.\% *. 

Nus ortgrres nepunt ouvrcr d'or Rui orfuvre nc v^uV Wwv& Vx^- 
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k Paris, qu*il ne soil a la touclic vailler de Tor qurne soi 
de Pariji ou mieudres , laquele de Paias ou meilleiir, 
louche passe touz les ors de quoi Ion sarpasse Uhu In 
on (Bvrc en nule tcrre. traTaille dans toift le 

monde. 
Nus orfcYres ne puet ouvrer a Nul orfi^vre ne pcul i 
Paris d'argent que il ne soil ausi vailler de i'arsent qai n 
bons come eslclins on mieudres. bon que celui des estei 

gleterrc) on mefllenr. 
Nus orfevres ne puet avoir que Nul orfevre ne peat a 
un aprenti estrange; mes dc son apprenii Stranger; mai 
lignage ou du lignagc de sa fume, mille on de celle de si 
soilde loing, soil de prcs, en puet- quelque degr^ de pare 
il avoir taut commc il 11 plaist. soil, il peut en avoir a 

lui plait. 
Nus orfevresne puet avoir apren- Nul orfevre ne pent 
lis privez ne estrange, a mains de prenli Stranger ou de 
X ans, se 11 aprentis u*est te\ qu'H pour moins de dix ans. 
saclie gaignier cent sols Tun et son prenli n*est paa capabk 
despens de boivre^et de mangier, cent sols par an et la 

sa nourrilure. 

Nus orfcvres ne puet ouvrer de Nul orfdvre ne peat t 

nuit, si ce n*est u I'euvre lou Roy, nuit, si ce n'cst aux ouv 

la Roine, leur anfans, leui* freres mandes par Ic roi, la i 

et r^vesquc de Paris. enfants, Icurs freres ct ! 

Paris. 
Nus orfevres ne doll paiage ne Nul orfevre ne doit pi 
coustume nule de chose qu'il cun droit sur lout ce i 
achate ne vende apartcnant k leur ou vend apparlenant k 6 
mes tier. 

Nus oi-fevres ne puet ouvrir sa Nul orf(6vre ne peut 
forge au jour d'apostole, se ele forge le jour dc la fi^« 
n'eschiet au samcdi, fors que un douzc apdlres , si cell 
ouvroir quo cliascun ouvre & son tombc pas le samedi, & 
toor k ces fesles et au dieroenche; dc la boutique que cb; 
ct quanqttes cil gaigne qui Ton- u son tour, ccs fftlcs-li 
troir a ouvert, il le met en la boiste manche ; el tout ce que { 
de la confrairie des orfevres, en qui a boutique ouverlc 
laquele boisle en met les deniers lui il le met dans le t 
Dieu que li orfevre font des choses confrerie des orfcvres, c 
que il vendent ou achetent aparle- tronc on met les aun 
nans k leur mestier, et de lout font les orfevres, & me 
I'argenl de cellc lM>iste doiine-on vendeul on aclicient des 
cliascim an le jor de Pasqucs uii discs dc leur metier; et, 
diner as povi-es dc rOslel-Dicu de gent que renfermc ce I 
Paris. que annce, le jour dc I 

donne ill diner aux pauvr 

\.vi\-\!iva.\SL ^«k V^x\-4. 
Tous ces cslalilisscmcus Acv^\A V.^ w\fewi% w\\>m* 
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dis ont jur^ li orferro & tenir ct ft gardcr bien et loyalcmciil (ous Ics 

gardcr bicn cl loiaumcnt , ct se reglciiienls susdits ; et, si quclquc 

estranges orfe^-res vicnt ft Paris, il orfcvrc etrangcr vicnt ft Paris, il 

jare h tenir toaz ces e^lablissc- jure aussi de Icnir tons ccs reglc- 

meiu. men is. 

Li orfisTre do Paris sont quile Lds orfevrcs do Paris sont quii- 

da gacit, m^s il doivent Ics aulrcs ics dii guct, mais ils doivcnt Ics 

redevauces quo 11 aulres bourgois aulres rcdcvances quo Ics aulrcs 

doifent au roy. bourgeois doivcnt au roi. 

El est h savoir que li preudome El il est a savoir que Ics anciciis 

du mesUer eslisent 11 prcudesho- dii mdliers dliseut duu\ ou (rois 

mes on 111 fioor garder le meslier, anciens pour la garde du iiidlicr, 

liquel preadhomc jurent que il lesquels maltres jurcnl qu'ils fiar- 

garderonl le mealier bien et loiau> deront le metier bicn cl loyale- 

ment as us et as coustumes de- menl scion 1m us et coulumes 

* vant diz, cl quand oil preudome devant dits ; el quand ecs anciens 

ont find leur service, li communs onl fini leur service, Ics malircs du 

do mestier ne les puecnt mds re- metier ne peuvenl pas le« con- 

metre & garder le mestier devant traindre ft gardcr le melicr avanl 

111 anf, se il n'i voelent enlrcr de trois ans, ft moiiis quMls ne voiiil- 

leur bouc volcntc. lent de bonne volonlu accepter 

ccttc cbargc. 
Etseji 111 preudome treuvcn tun Et si les trois anciens trouvcnt 
home de leur mestier qui ovre de un liomnic de leur m6tier qui Ira- 
maavds or ou de mauvcs argent, et vaille de mauvais "or ou de mauvais 
il ne s'en voille chatoicr, li III argent, ct qui ne vcuillc pas s'a- 
preudome ameinenl celui au pre- mender, les trois anciens anicncnt 
vost de Paris, et li prevoz lo punist ccl liomme devant Ic prcv<)t de Pa- 
li qn'il Ic banist ft IV anz ou ft VI, ris, et le prcvdl le punil en le ban- 
lelon ce qu'il a desscrvi. nissanl pour qualre ou fri.\ anS| 

suivanl ce qu'il a m6rilc. 

Ces statuts rejjlcmenlaires, qui n'entrent dans aiicuii 
detail sur la fabrication dos ouvrages d'or et d'argcnt, de* 
v»ient servir sans doutc de corollaire a une autre ordon- 
iiaiice plus explicite qui ne nous est pas |)ar> »iue. Gette 
supposition est d'auUmt plus Nraisemblabie, que, dans les 
registres du Cliatelet, qui servaient a la redaction uni- 
ronne faitc par fitienne Boileau, lesdits statuts ne sont pas 
siiivis de reniuneration des niaitres de la coiporalion, 
lomiJaraissant pour declarer, sur la foi du sermont, ics us 
• I coutumcs des orl'evres. A defaut du litre primordial de 
la cori>oration, nous voyons, par les staluVs d«i \*i^^, v>^\^ 
les orfevres avaient dvs iors une admiuU\.raV\o\\Te^\3Xvi\^ 
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ct une 8orte de juridiction inUrieure> avec des privil^es 
ct des droits reconnus. 

Ge furent ces droits et ces privil^es qtie confirmerent 
solennellcment tous les rois depuis saint Louis. Ainsi, 
les orfevres elaicnt exempts du guet et de diyers impdts; 
leurs trois prud'honimes ou anciens exer^ient une pdive 
sur lout le corps de metier, sur la quality des maligns a 
otivrer (travailler) et sur les ouvrages des confreres. La 
corporation avait une caisse et une cotisation pour les au- 
mdnes adistribuer dans la confrerie. Enfin, du pr^vdtde 
Paris relevait en dernier ressort la juridiction des ancieiis, 
qui etaient designes par Telection libre, a laquelle cou- 
couraient tous les maitres orfevres. 

Ge fut a cette epoque que la corporation des orfevres de 
Paris fit graver un sceau qu'on apposa des lors aux ades 
emanes de la maison commune de I'Orf^vrerie et concer- 
nant le metier, ses travaux, son commerce, ses oeuvres de 
cliarite, etc. Gar la corporation s^occupait de choses pieu- 
ses, d'aum6nes ou de bienfaisance ; elle sMntitulait Con- 
frdrie de Saint^iloi ou Communautd du metier. Le sccau 
des orfevres, qui se trouve annexd a quelques anciennes 
chartes, est dvidemment du temps de saint Louis, et il a 
tous les caracteres de la monnaie de ce regne. II est rood 
et represente saint iSloi, debout, en habits pontificam, 
dans une niche fleurdehsee, entredeux fen6tre.s gothiques. 
Le saint a la mitre sur la tete, un marteau dans la mabi 
droite, une crosse dans la gauche. La legende qui enloure 
le sceau porlc en lettres unciales : s. (sigillum) cokfruii 
s. (sancti) lligii adrifabrorum, ce qui signifie : • Sccau de 
la confreiie des orfevres de saint Eloi. » 

Ou peul afllrnier que le type de ce sceau avait 4le repro- 
duit sur des mercaux ou j( tons de cuivre, ou d'or ou 
d'argent, qui servaicrit a compter, dans radnunistralio:i 
de la conimunautc, et qui etaient aussi des indcmailts de 
presence accordees avw ais?»\?.Vauls dans les reunions gen'- 
I'ales des orfevres. ^ows u^cYO'^Q\\?>^^^Q^^\^\MaMSDMii- 
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que firancaise ait d^ouvert encore aucun de ces jetons ou 
monnaies de compte, particuhers k chaque corporation ou 
oommunaut^. 

Ce qui nous frappe dans ces statuts de 1260, c*cst que 
les orf^Tres se s^parent irr^TOcablement des difTiSrents me- 
tiers qui avaient auparavant fait confusion avec le leur : 
tels que les fermailleurs, les hanapiers, les monetaires, etc. 
11 n^est pas question m^me de ces derniers dans le Livre 
des Mitten d'£tienne Boileau, parce que le roi les avait 
-d^ lors mis sous sa main en crdant une Gour des mon- 
naies. Mais il est question de beaucoup d*industries qui 
travailhient les metaux, de la mSme maniere que les or- 
fevres, et qui n*avaient pas le droit d'employer Tor ni 
Fargent. Le cuiyre, le laiton, retain, Tarchal et le plomb 
^aient livr^ sans contrdle a la main-d'ceuvre des potiers, 
des ouvriers d'^tain (faiseurs de miroirs, de fermaux, de 
sonnettes, etc.), des grossiers (taillandiers), des couteliers 
(faiseurs de manches) , des boUiers (faiseurs d'ecrins, de 
ooffrets, etc.), des batteurs d'archal (fabricants d*cripeau), 
des boudiers (faiseurs de boudes), des paten6triers subal- 
temes. desfondeurs et moleurs (ouvriers en cuivre), des 
fermaillers (faiseurs de fermoirs k livres), etc. 

Les orfdvres avaient un rapport plus direct avec d au- 
tres metiers qui travaillaient aussi Tor, Targent et les 
pierres pr^cieuses ; mais ils n'en etaient pas moins s^pares 
par leurs statuts, comme par leurs travaux. £tienne Boi- 
leau avait cru bien faire en augmentant le nombre des cor- 
porations par la division des differentes brandies de me- 
tiers : il donnait ainsi plus de garantie k la surveillance et 
a la bonne direction de chaque confrerie ; et il excitait k la 
f<Hs Temulation des confreres, qu il unissait par des liens 
plus ^troits de fraternity. Les orfevres ne s'^taient done 
pas opposes a ce qu'on r^glementat, en dehors de leur 
corporation, les industries des cristalliers ou lapidaires, 
des batteurs d or et d'argent en feuiUes et eiv ft\?>> des Vi\vi- 
i9purs, des feseresses de chapeaux d'orfrois l^owNn^te:?* exv 
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faire marquer ses ouvrages serait puni de carp$ el ( 
c*est-k-dire par ramende et la prison. L^ordoniij 
1313, qui concerne surtout le fait des monnaies, 
des plus importantes du regne de Philippe le Bel; 
redig^e dans un grand conseil de prelats et de ba 
royaume, puis solennellement publiee dans Paris 
de septembre ; et Pierre le Feron, qui elait pr^^t d 
cut ordre de la faire executer. 

Telle fut Torigine du poingon de la corporation 
fevres, et des lors Tapposilion de ce poin^on sur la 
raise en oeuvre rdpondit de la bonte du titre de V 
Targent. Les trois prud'hommes ayant la garde sp< 
ce poin^on furent appeles garden de rOrf^vrerii 
lenr nombre fut bientot porte a six, a cause du 
d'occupation de ces prud liommes elus par le com 
la communaute. On croit que rordonnance sp^ 
^levait a six le nombre des prud'hommes ou gc 
rOrfevrerie, fut rendue vers Tannee 1330. Elle n 
de traces qu'une tradition fid^lement conserv^e 
corporation, qui datait de cette annee-la son etabli 
regulier, mais qui nc pouvait produire la suite nc 
rompue de ses annates depuis cette epoque; ca: 
citait aucun nom avant ceux des six gardes qu 
norames en 1337, et qui ouvrent la succession c 
gique des chefs de la communaute : Philippe Davei 
de Lille, Alcaume Gaureau, Thomas Augustin, Jear 
Gilles Lecou'.elliers. Le poinc^on de la communal 
different dans chaque ville, el on le changeail clu 
nee, au moment de I'election des nouveaux gardes, 
de rordonnance constitutive de Tannee 1350 nc 
pas le caractere qu'on lui attribue, en se fondant, 
nous Tavons dit, sur une tradition constante. 

Philippe de Valois avail voulu, assure-t-on, dor 

orfevr&s le premier rang dans les six corps de ms 

(le Paris; en consequence, WX^wc eommeltait la g 

meiibies precieux el jo^aw\^^\^tw«^^'s^ft',^\.'^< 
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effek, dans les festins solcnnels qui se firent k Paris, soil 
au Palais de Justice, soil a THdiel de Ville, en I'honneur 
des entries des rois et reines de France apr^s leur sacre 
et joyeux a?£nement, on vit les orfdvres charges de gardor 
le buffet royal. De plus, Philippe de Valois leur accorda, 
oomme insigne de noblesse, des armes parlantcs pour la 
banni^re de leur conununaute. Ces armoiries etaient de 
gueules , ou rouge h^raldique , a la croix denteloe d'or, 
aocompagn^ de deux coupes et de deux couronnes d*or, 
la chef d'azur sem6 de fleurs de lis d*or sans nombre, 
avec cette devise : in sacra itiqve coronas (dans les vases 
sacr^ et les couronnes). Deux anges ailes servaient de sup- 
port k r^usson, sunnonte dune couionne en baldaquin. 
La prince des fleurs de lis dans cet ecusson temoigne 
assez qu'il ^tait de concession royale, di^ment enregistrce 
ni paHement. Les armoiries des orfevres de Paris furenl 
sculpts en relief et peintes, non-seulement sur leur ban- 
ni^re, mais encore sur les murs de leur maison commune, 
de leur chapelle et de leurs ouvroirs ou boutiques. El les 
(arent m^me substituees a Timage de saint £loi sur le 
neau de la communautd, vers le milieu du scizi^me 
siAcIe. 

Ces armpiries donn^ aux orfevres par Philippe de Va- 
lois, dans un siecle ou h noblesse feodale sc monlrait si 
jalouse de ses droits, prouvent assez que lOrfevrerie etait 
consid^r^ comme un art noble, qui, loin de faire dechoir 
le gentilhomme, anoblissait le roturier. Ce fiit dds tors un 
axiome re^u par loute la France : Orf^vre nc ddroge pas. 
On peut done dire avec certitude que Philippe de Valois 
accorda aux orfevres de sa bonne ville de Paris des lettrcs 
de noblesse bourgeoise ou de demi-noblesse , quoique ces 
lettres royales n'existent plus. Depuis cctte epoque, Lien 
des fils ou descendants d'orf^vres exercVrent naturel le- 
nient des fonctions publiques, soit dans les Cours souve- 
raines,' soit dans le Conseil du roi ; quelquos-uus Qido^Vv* 
rent pour Dom propre le nom professioui\e\ i\w^\cv\TS\^\\^s 
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avaicnt lionore. Voila comment la magistrature, aux qua- 
torzi^me et quinzieme slides , vit s'^lever plusieurs fa- 
milies distinguees sous le nom gencrique de VOrfdore. 
On citerait cinq ou six personnages de ce nom, qui furent 
en grande estime par leur savoir et leur caract^re, notam- 
ment a la Gliambre des comptes et a la Gour des monnaies. 
Un fait analogue s*est produit egalement en Angleterre et 
en Allemagne, ou tant de Goldsckmidt et de GoldsmUh 
(c'est-a-dire Orfevre) ont illustre le nom qu'ils devaient a 
la forge de leurs anc6tres. 

La fin du treizieme siecle et le commencement du qua- 
torzieme sont remplis d'ordonnances sur les monnaies, qui 
avaient trait plus ou moins a I'industrie des orfevres, etce 
fut sans doute pour dedommager ceux-ci de certains avan- 
tages dont il les privait, que Philippe de Valois leur d^livn 
des lettres de demi-noblesse , en leur conc^dant ledroil 
d*armoiries. L'idee don^inante de ce prince etait, a rexem- 
ple de Philippe le Bel, de constituer fortement la cour des 
monnaies et de concentrer dans la main du roi Ic mon- 
nayage et tous les privileges attaches a C3 droit f^odal. 

II y a, dans Tespace de soixante ans, une longue serie 
d'ordonnances relatives aux monnaies, ordonnances qui 
reproduisent presque uniformement les mSmes disposi- 
tions, de maniere a nous faire supposer que les orfevres 
et les changeurs ne s'y conformaient pas volontiers. 
Ainsi, depuis Tordonnance do Janvier 1310, le roi se re- 
servo exclusivenient la vente et Tacliat des mati^res d'or 
et d'argent; cars les changeurs, orfevres et autres, ne peu- 
vent acheter I'argent, qu'au prix fixe par les h6tels de luon- 
naie, avec simple reduction dun denier pour livre. Ite 
nouveaux besoins avaient force le roi a augmenter la fabri- 
cation ot remission des pieces monnayees; il fallait done 
euipi^chcr Targent de se cachcr sous la forme do vaisselU- 
ment et de joyaux : on defendit de fabriquer de grosse 
viiissolk d'or et d'argent, excepte ^ur les eglises; on d**- 
fcndil aussi rexporlwUon v\o Vav^"!i\\Vm«^\\w^^ftVT8iBce; 
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les pilerins ou crois^, prelats, barons et autres honora- 
bl js personnes, etaient seuls dispense d'ob^ir k cettc pro- 
hibition sage et politique; on defendit encore aux orfevrcs, 
comnne aux cbangeurs, de trebucher ou fondrc la monnaie 
du roi, pour I'employer a d'autres usages. 

Ces rigoureuses prescriptions se reproduisirent presqpe 
diaque annee, en reduisant de plus en plus Timportance ct 
le noiiibre des travaux de TOrf^vrerie. £n 1 51 1 , les orfevres 
peuvent faire encore des vases d'argcnt, de la largeur d'un 
pied et du poids de trois ou quatre marcs, f dores dedans 
et dehors; » en 1322, Tcdit du 5 mai porte que « nul or- 
fevre ne autre ne soit si liardy de faire grosse vaisselle- 
noente d'argent, si ce n'est d'un marc et au-d( ssous, » ou 
par le commandement du roi. On poursuivait par corps, 
comma fatissonnierSf les orfevres et les changeurs qui 
achetaient la monnaie du roi pour Taffmer, et Ton for^ait 
les changeurs a porter aux hotels de monnaie tout Tor et 
tout Targent que le change amenait dans leur caisse. La 
raretd des especcs augmentant toujours, on fmit (10 avril 
1361) par obliger les orfevres a ne faire aucune fonte de 
metal sans la permission (congi^ du roi ou des generaux 
maitres de ses monnaies. 

Cependant Philippe de Valois, ce terrible et infaiigable 
monnayeur, avait octroye aux orfevres de Paris la confir- 
mation de leurs anciens statuts et privileges ; et les orfe- 
vres, x)0ur en avoir la confirmation, present^rent au roi 
Jean, en 1355 (ct non 1545), un rouleau de parchemin 
sur lequel se trouvait la chaitc du roi son pere. Jean fit 
examiner cette charte el Tancien registre des orfwcs, 
distant au Ghdtelet, par Jean de Ilannieres, maitre des 
requites de son h6tel, Jean de TAigle et Jean d^Autun, 
maitres des comptes. Apres quoi, par une ordonnance don- 
n(*e en sa maison royale de Saint-Ouen au niois d*aont 1 555, 
Jean confirma ces privih^ges, qui ne sont que le develop- 
pement des vieux us et coutumes recueillis dans le Livre 
fle$ Metiers d'tHienne Boileau. 
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Nous indiquerons seulement les articles qui en diffis- 
rent ou qui les expliquent. 

II fallait, pour 6lre orfevre k Paris, avoir ete apprenti i 
Paris ou ailleurs, sinon f ouvrier d'autres metaux que dor 
et d*argent, » et 6tfie approuve par les maitres el bonnes 
gens du metier, comrae capable d'exercer ledil ni6liiT, de 
« lenir et lever forge, » et d'avoir poin^dh et contre-seing. 
Ce passage semblerait dire formellement que le contre-seing 
^tait deja elabli; Ic contre-seing appartenait en prqprea 
Porfevre, tandis que le poingon ^tait le seing de la eom- 
niunaute. L'apprenti, une fois ^prouvS ou re^u orftvre, 
pr^tait serment de n*ouvrer (travailler) d'auire m^tal que 
de bon or ct de bon argent, excepts en fait de joyaux d'^ 
glise, tels que tombes, chasses, croix» encensoirs, etc., qoi 
pouvaient Mre fabriques a differents litres, avec rauturir 
sation des maitres du metier. Uor a la louche de Paris, 
f taquelle touclie passe tons les ors dont on ocuvr^ en 
mille litres, » etait a dix-neuf carats un cinquitoe. 

L'orf^vre nc poiivait teindre Pametliyste ou d'autres 
pierres fausses, ni les montcr sur feuille d'or ou d'aolre 
couleur, ni les m^ler avec rubis, emeraudes et autres 
pierres fines, si ce n'csl en maniore de miroiremeni, 
comme un cristal sans feuille ni teinture. L'orfevre ne 
pouvait pas davantage monter ensemble des perles St- 
cosse et des perles d'Orient, excepte dans les grands joyaox 
d'cglise. 11 ne pouvait mtoe pas, pour menus joyaux d'ar 
gent, confondre des voirrities ou verres colores, avec gre- 
nats ou avec pierres fines ; it ne pouvait monter en or ou 
en argent ces verres de couleur, doubles verrinei, faus 
diamants et pierreries factices, sinon pour le roi, la reine 
ou leurs cnfants. Enfin, il nc pouvait mettrc de la crai*: 
(croye) sous les emnux d'or ou d'argent dans la fabrication 
de la grosse vaisselle qui se vendait au marc. 

L'argent dont se servait I'orfevre etait dit argent de 
gros, el avait le mfeme VvVte v\\x^ V^t^<i.wt du roi, som Ifi 
soudures : les pieces, totui^ ^"t ^oxKv^s. ^cs<^^Vk& «ft» 
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dies, lie devaient pas ^trc douses, mais cousues a Tal- 
guilJe ; celles ferues en las, c'est-k-dire estampecs en creux, 
devaient offrir une surface (martel) massive et pleine ; 
cdles en argent piein et massif devaient avoir toutes les 
cundltions requises pour Targent de gros. 

Nul orfcvre ne pouvait travailler en diambre, a huis 
c!os, ni en forge publique, avant d 'avoir ele examine et 
reconnu capable par les maitres du metier. Un apprenti nc 
devenait maitre, a son tour, qu'apres avoir fait un appren- 
lissage chez un orfevre pendant liuit annees , soit commc 
apprenti, soit comme f valet servant et gagnaut argent, » 
se fiit-il rachete pour une partie de son temps d'appren- 
tissage. L'orfevre ne pouvait prendre un second apprenti, 
que quand le premier avait fait la moitic de son servic>^ de 
huit annees. Quand un orfevre etranger voulait s'etablir a 
Paris, 11 ne pouvait y elever une forge avant un an et un 
jour, afin que les gardes du metier pussenl • savoir de ees 
mocurs et de son oeuvre. » Ensuite, en obtenant la permis- 
sion d'ouvrir sa forge, il payait un marc d'argenl, dont 
moitic appartenait au roi, moitie a la confrerie de Saint- 
£loi. Les billonneurs, tabletiers, nierciers, qui ne sonl or- 
fivre$f^\i expressement Tordonnance, n'avaient pas le 
droit d'acheter des objets d'or el d' argent sans une permis- 
sion specialc. 

Les prudhommes du metier devaient elire cinq on six 
prud'hoinmes, tous les ans, pour la garde de TOrfevrerie : 
ces prudhommes avaient aulorite pour r^primander tout 
orfevre qui mettait en oeuvre do mauvais or ou de mauvais 
argent ; mais, a la troisieme recidive, iis etaient tenus de 
conduire le delinquant au tribunal du prevot de Paris, qui 
prononcait le bannissement pour un, deux ou trois ans, 
selou la gravile du delit. II elait defendu aux Lombards 
(Oulrcmontains) de travailler cliez cux secretement, dans 
Icur logis, sous peine de voir leur ouvrage (joyel) contisiiue 
au profit du roi, et d*6lre cliasses de Paris pendant un an 
et unjour. Le cinquidme des confiscalious d^ c«XVtW5vVo:^^ 



et des antrei M*^||>fe^ft*'^**^ * Vfcite de I 

Toiites les antra dfe^itfens dft Votimum te 
nient oooformes I cdles da XivM ibT Jli^tfafk: M 
donnaiKe de Pfail%i6 de Yalob, onft^ 
fiit enregistrfe aa Chfttdet, dam nil idun^ toit 
pier, af^^ alors fo ^roM Wore bUmd, I'eaose de i 
Tertnre en T^lin on en pean blandlie. 

V!tigt*4roi8 ans aprte, une nouteile oonflrmalien 
stjitots ou privileged, aooord^ anz (nffimspar Chn 
y ijoute qnelques deUDs eiqpliGatifs on cotnpfeifiwi 
les cmisidiranfs de oette ordonnanoe» iiiite, I Fl 
mars 1378, k la requite des orfSrres jiunSs, n 
d'^tr^ recudllis comme document historique : 

c Sayoir faisods I toaft presents et it Yenir que, ( 
par la diligence des andens de nos orfSvres, on aii 
delfaux et malfe^ons ^ ostivres des or^rres da 
bonne ville de Paris, en or ou en argent de moii 
{aloi) et valeur que estre ne devroient par les order 
et usages anciens, dont aucuns en ont est^ repris 
nis... Nous, ensuivanttes bonnes moeurs et justes 
derations de nos devanciers roys de France, ayan 
efTectueusement desir de pourvoir au bon gouYon 
du bon peuple et, en especial, de nostre bonne ' 
Paris, qui, par multtiplications d'excellans artifio 
respiendir sur toutes les autres citez, estre d^coW 
notable renommee estre, les ayons fait visiter et 
les matieres dont lesdits orfevres usoient commun 
fant d'or comme d*argent, et veoir aucunes ancien 
donnances faites sur ledit mestier, mati^re et oei 
fait ouir aucuns desdits orfevres... Avons sur ce o 
et ordonnons... » clc. 

Void main tenant les seules difierences qu'on rei 
entre cette ordonnance et celle de 1355, qui fouti 
se ressemblent fori, s\ ce iCe^v o^xx^X^'^ -axWOv^^ ^sk 
p& autrement dans \a denu^t^ ev\ ^<»Xfc. 
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f Tons orfeyres qui ouvreront (travailleront) d'argent 
n Taisselie et autres joyaux, comme pots, plats, ^cuelles, 
anaps, gobelets, calices, cuilliers, ceintures et autres 
hoses quelconques, excepte celles dont il sera ordonne en 
article ensuivant, ouvreront d'argent qui soit aussi bien 
t se revienne, sans les soudures, comme Targent appele 
'argent le rot, lequel est a onze deniers douze grains lins ; 
t auront remede de Irois grains au marc d'argent et 
urplus : et leur doit bien suffire cette loi ; car, entre la 
aisselie que Ton a nagueres prise chez plusieurs orfevres 
to Paris, Ton a trouve grande quantite a onze deniers neuf 
TSiDs fins et au-dessus. En tons petits images, feuilles. 
Eons, gargouiHes et autres choses de semblable fa^on, qu'il 
aonvient estre moulees et assises en autres qu'esdits ou- 
vagesy planches, boutons et semblables choses, femes en 
as, lesdits orfevres ouvreront dudit argent a onze deniers 
knize grains, et auront remede de cinq grains fins au 
narc et non plus. • 

Ces deux esp^?s d'ouvrages en argent se distinguaient 
ous les noms de grosserie et de meniiierie : la premiere a 
rtris grains de remide, Tautre a cinq ; mais Tordonnance 
t'aGCorde pas de remede sur le titre de Tor. Les gcneraux- 
laitres des monnaies du roi etaient autorises k visiter les 
uvrages des orfevres, sans avertir de ces vi sites les elus 
e la corporation, et a saisir toute piece fa^onnee qui se- 
lit d'un titre inf^rieur k celui de la loi : la pi^ce saisie 
Bvait 6tre brisee fet confisquce, sans autre amende, les 
Bux premieres fois ; mais, a la troisiime, Torf^vre en con- 
avention subissait unc amende arhilraire, « selon I'exi- 
;nce du cas et la relation de ceux qui auront revele le 
Hit. • 

On voit, dans ces deux ordonnances, qui ont fait la base 
3 la constitution de rOrfevrerie pendant plusieurs sieclcs, 
ieles orfevres de Paris avaient indircdement ratlache u 
urs prhileges rhidustrie des cristallien ou X^pvtoc'i's* vt\. 
^me celles des cmailleurs. Cepcndant les cr*\^V^VkRK?> ^Q\- 
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maient loujours une communaut^ de metier s^{>aree, et 
les emailieurs de Limoges ne oommen^aient pas encore i 
revenir se fixer dans la capitale. En 1317 , il n'y en avail) 
dit-ou (c'est une exageration evidente), qu'un seul, nomme 
Garnot, a qui Pliilippe le Long avait concMe un atelier 
(operatorium) sur le Pont-aurChange. Ce devait 6treun 
habile artiste, pour que le roi le juge4t digne de pette la* 
vcur, et pour que Garnot osat s'installer ainsi au milieu 
des orfevres et des changeurs. 

Depuis le regne de saint Louis cependant, TOrfevrerie 
parisienne avait beaucoup soufTert : les ordonnanoes sur 
les nionnaiesy sans cesse renouvelees et modifi^, aux- 
quelles le roi tenait si fort la main, etaient des emp^cbe- 
mcnts continuels a Tindustrie des orfevres, qui n'osaient 
pourtant pas ouvertement refuser de s'y soumettre; ib 
etaiant meme souvent obliges, eux, leurs feommes, enfanb 
et valets, de jurer d'observer ildelement ces ordonnanoes. 
On pent avoir un aper^u de Tetat de leur corporatioD> 
a la fin du treiziemc siecle, dans les comptes de la TaUUt 
imposee aux habitants de Paris, en 1292, par Philippe le 
Bel. Le nombre des orfevres, y conipris quelques orfi- 
vrcsses et quelques apprentis, ainsi que les emailieurs et 
les limousins, qu'on suppose avoir travaille en Orfevrcrie 
cmaillce, sY^lcve a cent vingt-deux personnes, qui eureul 
a payer, pour leur quote-part dans la quite, quarantelivres 
deux sols ou nenf mille six cent vingl-quatre deniers. 
Comme le marc d'argent vaiait, a celte epoque, cinq cent 
trente-trois deniers, le produit de Tiniposition des orfevres 
representait dix-huit marcs : ce qui fait neuf cent trenle- 
S;3pt francs quatre-vingts centimes de notre monnaie, elce 
qui donnc seulcment Imit francs huit centimes pourcba- 
que orfevre ; mais, la valour de I'aigcnt ayant quintuple 
aujourd'hui, la sonunc de huit francs huit centimes, eu 
Tannce 1292, serait (=galc a la somme de quarante francs 
quarante centimes Les orfevres rounis payerent done, i 
Ja qticte dc la Ta\\\c, eu\\tov\ ^^Vx^xsv^^ei^vicftat <|uali«- 
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-vingt-neuf francs, r^parlLs entre cent vingt-cleux person- 
w^es, suivaiit les ressources de chacun. II est a supposer que 
<2«tte reiMirlition fut faite par les pnid'hommes du metier, 
et non par les gens du roi. Quoi qiril en soit, la medio- 
c^rite de cette taxe, inferieure k celle des bouchers, de- 
noontre evidemment que les orfevres n'etaient pas riclics ; 
C3U bien qu lis avaient obtcnu, gr^ce a la faveur du roi, 
x^emise d'une portion de la Taille, en verlu de leurs pri- 
vileges. 

11 y avait, parnd ces orfevres, plusieurs Strangers, tels 
<]iie Richardin, Y^mailleeur de Londres, impos6 a trois 
sous; Robert, VAnglois, impose a 12 sous. Un grand 
nombre etaient originaires des villes de France on TOrfe- 
-vrerie avait le plus de prosperite, telles qu'Arras, Mont- 
pellier, Tours, Blois, Limoges. La cote de rimpdt varie en- 
tre celle de Lorens des Chans, taxe a soixante-dix sous, et 
celle de Gile de Scssons, taxe a douzc deniers sculement ; 
la laxe de vingt sous parait 6tre celle des orfevres du se- 
cond ordre. Les plus imposes, qui devaient dire les prin- 
dpaux de la corporation, sont, apres Lorens des Chans : 
Jehan le Gochetier, qui paye cinquante-huit sous; Gefroi, 
qui en paye quarante-cinq ; Jehan d'Aire, qui en paye 
trente-six ; Richard et Pierre, tous deux emailleurs, qui 
payent vingt-huit sous chacun. 

11 n'est i>as indifferent de connaiire les demeuros des 
orfevres a cette epoque ; on voit qu'ils avaient enti^rement 
abandonne aux savetiers la rue Saint-Eloi et les alen- 
tours du convent de Saint-Martial, pour se porter de I'autre 
c6te de la Seine et, de preference, a la droite du Chatelet. 
Le Pont-au-Change etait m^me envahi dt'ja par des bour- 
reliers el des dra piers. Les orfevres se groupaient aupres 
de quelques eglises, ou ils avaient sans doute des cliapelles 
relevant de leur confrerie, comme Sainte-Opportune et 
Saint-Josse. lis avaient un centre dans le quarlier Saint-' 
Martin, no\amment dans les rues Neu\e-^;v\tA.-^WY^, 
Bourg-rAbb^, Quincampolx; mais ils sVAaVexvV ^^^ ^w'^ 
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empares de la rue aux Deux-Portes, appel^ aussi la m 
aux Mbignes de Jenvau, qui devint la rue des Orfdvres, 
quand ils y eurent fonde leur chapelle et bftti la maisoD 
commune de lOrf^vrerie. lis avaient alors, selon touteap- 
parence, le si^ge de leur confr^rie dans T^lise Saint- 
Josse, siiuee rue Aubry-le-Boucher, a Tangle occidental de 
la rue Quincampoix. G'eiait aussi le quartier des Lom- 
bards, banquiers et courtiers d argent, la plupart Italiens 
on Juifs. Le s^jour des orfe\Tes sur la paroisse de Saiiit- 
Josse nous explique ce vieux proverbe, rajeuni par Mdi^i 
Votis Stes orfSvrCy monsieur Josse I II y eut peut-6tre vikat 
un orfevre nomme Josse, qui aurait donn^ son nom i b 
rue Guillaume Joce, aujourd'hui rue des Trois-Maures, i 
cause d'une enseigne de cabaret. La Taille de 1292 etoelk 
de 1350 ne font pas mention dun seul orfevre daosle 
quartier de TUniversile. 

11 faut attribuer la dispersion des orfevres a la chute da 
Grand-Pont, en 1281. Cepont, sur lequel Louis VII mil 
dtabli les orfevres et les changeurs, fut entrain^ par les 
grandes eaux avec toutes ses maisons. On le reconstroisit 
en pierre, on le couvrit encore de maisons, qu orf<&?reset 
changeurs revinrent habiter ; mais, quinze ans aprfe, fl 
fut renverse par une nouvelle inundation. Cette fois, oo le 
refit en bois, toujours surcharge de maisons, elev^ sor 
pilotis; et il dura plus de trois siecles, jusqu'^ cequ'ilful 
inccndie en 1621 : dans cet intervalle, les orfevres ne se 
press^rcnt pas d'y revenir. On croit que le travail de leurs 
forges n'avait pas peu contribue a Tebranlement des deux 
premiers ponts de pierre, eniportes successivement par les 
(i<^bordemenls de la Seine. 

Paris etait bien, pour ainsi dire, le chef dordre des 
villes d'Orfevrerie au quatorzieme siecle, parce que le Cbi 
telet et Ic prev6t des marchands avaient la haute juridic- 
tion de la marcliaiidihC, et gardaient sous leur double au- 
lorite les vieux Maluls des metiers. Mais plusieurs villes 
c/(? Frt\nce, en adop\ai\l ces ?)V^\\\\a fc\ «ki 'sJ-^ ^^iVsraAot 
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religieusement, Toyaient ces metiers prosperer dans leurs 
murs, sans avoir rien a envier a la capitale. G'est ainsi que 
Limoges, le Puy-en-Velay, Troy:s, Rouen, Bourges, Amiens, 
Nancy et Metz kaient alors les principaux centres de fabri* 
cation pour I'Orfevrerie et la joaillerie. II faudrait, apr6s 
bien des recherches, retrouver les documents de cette ])is« 
foire locale de Tart, dans une multitude d'histoires de 
proYinces et de yilles. 

Deux ordonnances de Charles V nous donnent une idee 
de ce qu'etait rOrfdvrerie laique dans les grandes villes du 
royaume : chacune avait sa confrerie d*orfevres, qui pre- 
tendait souvent relever directement de la Cour des mon- 
naies, et qui tenait t^te a la police municipale. 

Dans ses lettres du mois de mai 1367, adress^es au so- 
nuchal de Beaucaire, Charles V permet aux orfdvres du 
Puy-en-Velay d'elire deux gardiens de leur metier, char- 
ge de visiter les ouvrages fabriquds, et de tenir la main a 
ce qu'ils soient conformes aux r^glements. Ces gardiens 
devdient etre d'abord pr^sent^s au bailli ou juge de la 
cour commune de la ville. lis brisaient les pieces d'orfe- 
Trerie qui n'avaient ni le titre, ni le poids ordonn^s ; et a 
la troisi^me contravention, ils denongaient le coupable au 
baiUi. Les ouvriers du Puy-en-Velay fabriquaient surtout 
des anneaux et d'autres ornements en or k sept deniers 
oa quatorze carats ; de la vaisselle et d'aufres ouvrages en 
argent, au titre de Vargent-le-roi, lis obtinrent plus tard 
de IravaiJler Targent au titre de huit deniers ou seize ca- 
rats. 

Les lettres de Charles V, adressees au bailli de Troyes 
en mai 1369, signalent une analogic plus intime entre les 
statuts des orf^vres de cette ville et ceux des orfiSvres. II 
est dit, dans ces lettres, que les orfevres sont « accoutu- 
m^, de toute anciennete, a faire solennit^, confrarie et 
joye, • le jour de la f^te de saint Eloi, d'aller procession- 
nellement ce jour-la h Teglise de la MadeVdive, \xxv cvfis^'i. 
allam^ dans la main, d y faire cAlebrer \mft Xttes;afc ^i^jwv- 
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nelle, outre la messe hebdomadaire qu'on y dit aux frais 
et a rintention de la confr^rie, et de manger emembleTpaw 
completer la f^te. G'etait k Veffei de subvenir a ces frais 
que chaque orfevre mettait chaque semaine deux deniers 
dans la boil£ de la communaut^ ; que le produit du tra^l 
de nuit etait aussi destine a grossir le fonds social, et qae 
les apprentis avaient a payer, k leur entrte chez un nai* 
tre, dix a quinze sous, applicables aux d^penses cooiinu- 
nes de la joyeuse fi^te de saint £loi. 

L*Orfevrerie de Tours prouve ^alement son existence 
par deux ordonnances royales du 20inai 1413 et de Jan- 
vier 1470; celle de Bordeaux, par une ordonnancedu 
23juinl451. 

Dans les villes meridionales de la France, on amraU 
(travaillait) Targent plut6t que Tor ; et les orf(§?res pre- 
naient le nom de dauraires, d'argentiers et d'^mailleurs. 
Limoges ^tait toujours, comme au septi^me si^e, la 
grande ecole de Temaillerie et Tatelier, par excellence, de 
rOrfevrerie religieuse ; mais Tart des ^maux, qui iTail 
des rapports si etroils avec la peinture et Timagerie, ap- 
partient presque exclusivement au Limousin, ou les tradi- 
tions contcmporaines de saint flloi se sont transmises de 
pere en fils jusqu'a la fm du seizi^me siecle. C'est une In- 
dustrie a part, dont Thistoire est, pour ainsi dire, drcon- 
scrite dans celle de Limoges. Paris n'avait que neuf ^mail- 
leurs en 1292 ; il en avail quarante sous le roi Jean, el 
ce nombre ne s'est jamais accru depuis. L'Orfevreric li- 
mousine rCoiivrait que des objets d'eglise, tombes, rdi- 
quaires, crosses, encensoirs, calicos, statues, etc. Ces ob- 
jets, executes au repouss6 et en haut relief, ^taient, on le 
comprend, en cuivre et en etain plutdt qu^en argent, en 
argent plut6t qu en or, puisque I'email couvrait d'ordi- 
naire le ni6tal et en deguisait la qualite ainsi que la cou- 
leur naturelle. 
Les ouvriers de Limoges ?i\\^\ewl Iravailler partout el 
jusqu'en Angleterre : lemom \^ Vcjo^ofc ^^^^« ^ 
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Merton, ^^ue de Rochester, faile en 1276 par maUre 
Jean, qu'on avail fait venir de Limoges pour I'execution de 
cette tombe en metal dmaille. On connait quelques grands 
ouyrages des plus c^lebres emailleurs de Limoges, depuis 
une ^poque tres-recul^e, si Ton ne connait pas les noms 
de ces Emailleurs ; mais ces ouvrages Etaient tous en cui- 
vre ou en etain emaille, car on ne cite guere que des ca- 
lices ou des crosses et des pitos de petite grandeur en 
ai^ent fin : telles que le ciboire d'argent emaill^ que Tha- 
bile argentier Ghatard donna en 1209 a Tabbaye de Saint- 
Martial. 

Toulouse et Montpellier, qui avaient ancienneraent ac- 
cueilli Tart limousin dans leurs murs, lui conservaient 
son caractere et ses habitudes ; les orfevres de ces deux 
villes etaient done plut6t des Emailleurs et des argentiers, 
quoiqu'ils eussent le droit de travailler lor, quoique Vor 
de Toulouse f6t cclebre d^s le temps des guerres de C^ar 
contre les Gaulois. La plupart de ces emailleurs avaient 
enx-mSmes une origine limousine. On a releve, dans les 
archives, municipales de Montpellier au treizi^me siecle, 
une dizaine denoms d'artistes, qui s'intitulaient limousins 
{Idmotganus et de Limotgia). 

Les dauraires ou dauradors et les argentiers de Mont- 
pellier (on a ieur noms depuis la On du douzieme siecle) 
ne feisaient done que bien peu d'ouvragcs de veritable 
Oif^vrerie, e'est-a-dire en or k quatorze carats au moins, 
oomme Texigcaient leurs statuts conserves dans le petit 
rAatomi/s (regislre municipal) delavillc. lis fabriquaient, 
en revanclie, beaucoup d'objets de grosserie en argent fin, 
contenant un tiers d'alliage et sortant blanc du feu, connu 
sous la designation (Targent de Montpellier ; ils ne pou- 
?aient dorer aucun ouvragc avec des pans d'or, ni fabri 
quer des ouvrages en argent brisdy ou en cuivre argente, 
ou en <^tain dore, ni monter des pierres fines en cuivre, 
ni monter des pierres fausses en or. Us pr^Uvewl ^^t\»fe\^V. 
eoire les mains des consuls et formaieul wue cKy^Vc^vv^ 
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qui avail un autel dedie a saint Eloi dans Teglise de Tho- 
pital Sainte-Marie. 

II est done certain, d'apres la comparaison das doca- 
ments fournis par les registres consulaires de oes trois 
villes, que Limoges etait renommee pour remaillerie eo 
argent, en cuivre et en ^tain ; Montpellier et Toulouse, 
pour Targenterie blanche et doree. On sait pourtant qu'au 
moyen age Montpellier faisait un grand commerce d'or : oe 
n'est done pas faute de ee metal que ses argen tiers et ses 
dauradiers ne travaillaient que Targent. Les villes qui 
avaient a elles une industrie, devenue en quelque sortc 
proverbiale dans le monde entier, ne cherehaient jamais 
autrefois a fa ire aux autres une concurrence inutile et 
dangereuse, au detriment de Tart et de leur propre inte- 
ret : le respect de la tradition, dans TOrfevrerie comme 
dans tons les arts, etait la moitie du talent des artistes. 

Les villes du nord de la France, celles de la Belgiqoe, 
avaient aussi une Orfevrerie traditionnelle, qui, moinsan- 
cienne que celle du Languedoc, ne cessait de s*etendre et 
de se perfectionner : c' etait TOrfevrerie civile de grosse 
vaisselle d'or et d'argent, fondue, moulee et finie au nla^ 
teau ; c'etait la joaillerie somptuaire pour les v^tements el 
la parure des nobles. Nous verrons bient6t cet art mm- 
veau s'elever rapidement ^ son plus haut degre de spleu* 
deur, sous Tinfluenee protectrice des dues de Dourgogne. 
Les comtes de Flandre et de llainaut Tavaient encourage 
les premiers ; et il eut son bercean dans la riclie cite de 
Gand, qui semblait avoir acquis en Belgique la preponde- 
rance politique et commerciale de Venise en Italie. 

Ce fut en \ 358 que les orfevres de Gand re^urent leur 
reglement, sous Tadministration du premier echevin, Jean 
Speliaert, ami et protege du grand Jacques Van Artevelde. 
Ce reglement porle que les \neces d'orfevrerie seront en 
or a la louche de Paris, ou en argent a la touche d'Angle- 
lerre. Les gardes ou elus des orfevres de Gand, comnie 
ceux de Paris, avaienl wtve tossx^^ Q^\\ftvctf3Ciu \»our con- 
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troJer les ouvrages de la communaut^. Les poiin^ons de 
cps elus ^taient graves, en regard de leurs noms. sur des 
tables de cuivre conserv^es a la maison de ville. Plusicurs 
de ces tables sont venues jusqu'a nous, mais eiles nc re- 
montent pas au dela de Tannee 1454. Les registres de In 
corporation, rWiges en fjamand, commencent a Tannee 
1400, alors que Goessin Van den Moere etait doy^n. Le 
bureau du mdtier se composait seulement d'un doyen ct 
de deux priseurs (wardeerrers), A cette epoque, la corpo- 
ration comprenait cinquante et un maitres, parmi les- 
quds on remarque des noms qui depuis ont illuslre la 
noblesse gantoise. Le collier du doyen des orfevres, que 
poss^e M. de Kerkhoven de Woeselghen a Gand, monire 
assez combicn ^tait riche cette corporation ; ce collier, en 
argent dsele, se compose de seize chainons representant 
chacun deux figures, avec un pendant ou raedaillon 
emaill^a.rimage de saint filoi. Les armoiries des orfevres 
de Gand Staient d'azur, charge d'une coupe a couvercle 
et de deux couronnes d*or. Les plus beaux travaux d'or- 
ftvrerie de cour, executes par les crdres des dues de 
Boiirgogne, le furent a Gand dans le quatorziemf^ siecle. 

l/Orf(Svrerie, k cette epoque, comptait des artistes dis- 
tingue dans les principales villcs de la Belgique, Bruges, 
Toumay, Li^e, Arras, Bnixelles. Les orfevres de Bruxelles 
formaient d^ja, vers 1266, un corps de metier impor- 
tant, k qui Jean III, comte de Ilainaut, avait ocfroye 
des privities, renouveles en 1400 par la duchesse Jeanne, 
la charte de ces privileges ayant peri dans un incendie. 
Les orfevres demeuraient dans le quartier appele la Can- 
Ursteen; ils avaient le droit exclusif de fabriquer et dc 
vendre tout espece d ouvrages d'or et d'argent. Nean- 
nioins ils furent reunis jusqu'en 1424, par leurs staluls 
de corporation, aux forgerons et aux armuriers; ces der- 
niers, il est vrai, fabriquaient seulement des armes de- 
fensives dorees ou argentees, avec des reliefs au repousse 
et des gTBvures au burin. 
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Les orfevres de Bruxelles avaient emprunt^ leurs annoi- 
ries a ceux de Paris : trois coupes d'or en champ de gueu- 
les, avec une devise qui ne Taut pas telle des orfevres 
fran^is : Omnibus omnia, Gette devise signifie sans dmite 
que les orfevres beiges se chargeaient de toutes sortes '^ 
d'ouvrages a Tusage de tous. Ghaque membre de la cor- 
poration excrgait une surveillance absolue sur ses ooo- \\ 
freres, et pouvait les denoncer, meme en cas de soupQOD, 
au doyen de la comniunaute : Torfevre convaincu d'avoir 
fabrique de Tor faux ou de Targent faux etait conduit do- 
t^te a k' place du marche, et la on lui clouait Toreille a 
un pillier, ou il restait ainsi attache jusqu'a ce qu'il se fitit 
delivre lui-m^me en dechirant son oreille. Ce pilori dHm 
nouveau genre ne parait pas avoir vu beaucoup de pati^ls 
condamnes a s'essoriller eux-m^mes, sans I'aide du boor- 
reau. Les ouvrages des orfevres etaient contr61^ pur ks 
deux doyens sortant de charge, et par deux merders ^ 
dans le corps de la mercerie. Enfm, la maison des oif^ 
vrcs, dit le Miroir, situee sur le Marche-aux-Uerbes, ful 
acquise par la corporation vers 1400; cette maison teiudt 
a la vieillc tour Saint- rsMcolas, qui subsista jusqu'a la fin 
du dix-septi6me siecle. et qui servait d'archives aux cor- 
porations de metiers. 

. Les orfevres de Bruges n'etaient pas encore nombreux 
au commencement du quatorzieme si(^cle, puisque, lors 
de Texpedition miiitaire du comte dc Flandre contre Douai 
en 1502, il ne fut paye que quaire florins au chef de leurs 
soudoyers, tandis que le chef des charpen tiers re^ut deox 
cent soixante-deux florins, et celui des forgerons, qualiv- 
vingt-treize. Mais en 1356 les orfevres (Zelt^rsmede) 
avaient pris un rang plus honorable parmi les cinquante- 
cinq corps de metiers dc la ville, et sur leur sceau, qai 
existe encore, on voit saint £loi tenant d'une main a 
crossCt et de lautre son marleau d'orfevre, dans une 
niche accompagnee de deux coupes de chaquc cdte, avec 
une Jegende en ilamand. ^amV.'^\Q\ tV^WX^^aScwseidesop 
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Ivres de tous les pays; cependant ceux de Li^e, qui se 
tHivaient afltli4 aux peintres, avaieiit adopt e Je patro- 
age de saint Luc. 

Si les orfevres de Tournay n'etaient pas nombreux, ils 
ivaient Atre'fort habiles, k en juger par un reliquaire 
1 douzitoe siecle, en vermeil cisele, orn^ de statuettes 
hnirables, que la cath^drale de cette ville n'a pas envoye 
la fonte, et qui fait encore Tadmiration des connais- 
»irs. 

Les orfevres d'Anvers ne nous sont connus que par 
ors m^reaux ou jetons de presence en cuivre, mereaux 
iii devaient exister pour chaque ville beige, mais qui n'ont 
IS encore dt^ retrouv^s ou signales tous * le mereau 
Anvers porte un ecusson charge de trois coupes cou- 
artes, avec la date de 1568, et au revers une main avec 
se l^nde flamande. II est possible que la corporation 
3 rOrfevrerie ne fut pas encore etablie a Anvers au sei- 
6me siede ; car, avant la dynastie des dues de Bourgo- 
ne, les orfevres n'avaient point penetre dans toutes les 
'andes villes de la Belgique : ainsi Namur nc comprenait, 
IDS sa confrerie de Saint-£loi, que des marechaux, ser- 
iriers, armuriers, taillandiers, etc., sous le nom gene- 
qae de f^res. 

Les dues de Bourgogne, qui, depuis Philippe le llardi 
laqu'k Charles le Temeraire, rendireiit aux arts une es- 
6oe de culte, et en firent I'expression eclatante de leur 
ouToir, avaientpuise cq sentiment, cette passion des arts, 
am le sang royal frangais : TOrfevrerie, par exemple, 
tail comme un des fleurons de la couronne de France. 
Sous le regno de nos rois monnayeurs, de Philippe III a 
ean II, qui ne song^rent qu'a reparer le triste etat de 
*urs finances, les orfevres n'eurent pas grande occasion 
e travailler pour la cour ; ils ne faisaient guere que des 
nncaux, dos chaines, des agrafes, des ceintures en or, 
lent les ordonnances reglaicnt le poids et la facon. Mais, 
Ite que Charles V fut monie sur le irone, ^\x ^tVlve <i^^ 
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guerres civiles qui avaient desole sa regence, pendant la 
coptivile du roi Jean en Angleterre, il se rappela que las 
ori'evres etaient necessaires a la grandeur des rois, et, a 
inesure que le royaume redevenait prospere et tranquille, 
ce sage monarque augmentait le tresor.d'orf^vrerieamasse 
par ses anc^lres. 

Vai m^me temps, son fr^re Philippe, due de Bourgogne, 
suivait Ics m^mes errements, et mettait sa gloire a egakr 
en magnificence le roi de France et ses deux freres, le 
grand protecteur des arts, Jean, due de B&rj, et eel 
autre ami des arts, Louis, due d'Anjou, depuis roi de Na- 
ples et comte de Provence. Les quatre. fils du roi Jeanfo* 
rent, pour ainsi dire , la providence des orfevres -de leor 
temps. 

Dans rinventaire des joyau^i du due d'Anjou, inventaire 
dicte , annote et signc par ce prince lui-m^rae, on troafe 
des masses d'oret d'argent que TOrfevierie n'avait jamais 
eu a meltre en ceuvre: Henry, orfevre du due, recoil 
trois cent quarante-huit marcs d or, au marc de Troya, 
pour exeeuter nne grande nef, sorte de eoffret en forme 
de navire qu'on pla^ait sur la table des princes, et qui 
renfermait leurs gobelet, couteau, cuiller et fourchette. 
Louis d'Anjou avait dans son h6tel mille trois cent hail 
marcs de vaisselle d'or et huit mille trente-six nuircs de 
vaisselle d argent. L'inventaire des joyaux du roi Charles V. 
dresse en 1579, n'offre peut-^tre pas une aussi grande 
qnantite de melal, mais il se recommande encore plus par 
des oeuvrcs dart que la description incomplete et souvenl 
(bseure du proces-verbal nous fait regretter davantage. 
Combien pen de ces merveilleux ouvrages de luxe ont sat- 
vecu a tant de sieeles et a tant de revolutions qui se soot 
faites depuis dans Ic gout comme dans la politique ! 

Voici d abord les aigui^res , qui etaient de veritaUes 

joyaux eiseles , emailles et incrust^s : 1* aigui^ en 

forme de coq, donl \a cot^ est incruste de perles, ainsi 

que la queue, cl dottl\e wiwA^?. «^ft% ^\.\^V3^fc ^f^teo 
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••igeiit ^iiaillS de jauiie, de vert el d'azur ; ce coq poric 
*^*'' son do8 un renard qui le saisit par la I6le, et il pose 
***" un socle d*azur entre des enfants qui jouent ; 2" ai- 
en forme d'homrae couvert d'un manteau emaillot 
^- sur un entablement d'azur qui represenle une chasse 
^* ^erf ; I'homme porte sous le bras gauche son chaperon, 
^^^^^t. la comette sert de goulot pour verser Teau ; 3" ai- 
^?^*^ compost d'un griffon sur une terrasse que sou- 
^lenl quatre lionceaux couches; entre les ailcs du 
est une reine en manteau royal, tenant un oiseau 
IX dont le bee fait jaillir Feau, et derriere le dos de 
^ine est attache le gobelet, etc. 
_^oiUi maintenant les hanaps et tasses a boire, qui af- 
ient les formes les plus varices : f 1** six hanaps email- 
^ii, semblable^ a des roses ; 2" quatre tasses d'or a an- 
^ (oreilles) : a chaque anse estune dame portant deux 
fauBSons; 5" hanap de cristal a couvercle, garni d'ar- 
gent, que porte sur son dos un porteur d affrentrcure 
(rogatons, reliques) ; 4** un hanap couvert, sans ])io; au 
Sand dudit hanap est un email d'azur, et audit email a 
on homnie a cheval qui isse (sort) d'un chastel, et tient 
^ en sa main desire une espee nue pour ferir sur un 
^ iionune sauvage qui emporte une dame ; et au couver- 
^ de par dedens, a un esmail azure, auquel est une dame 
« qui lienl en sa main une chayenne (chaine) dont un 
« lion est liez, » etc. 

Ensuile, les salieres, qui etaient des groupes conside- 
rables d'crfevrerie re 1" un homme seant sur un enta- 
c Uement dor6 et cisele, lequel homme a un chapeau de 
« feutre sur la teste et tient en sa desire main une saliere 
c de cristal garnie d argent, et en la seneslre (main gau- 
i che) un serizier garni de feuilles ct de serizes a oizel- 
c lez (oiseaux) volans sur les branches ; 2** une saliere de 
• vn serpent volant a eslos esmaillecs, el darriere, sur son 
« dos, a un petit arbre a feuilles vers ; et dessws at ww dva\v- 
€ delier que deux singes, peints de bur co\\\ev\t, ^ci\w 
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« tiennent; ei dessus le chandelier a una sali^ 
<ic liee, et sur le couvercle a un frettel (anneau) avD 
« d'Estaropes ; 5** une saliere d'or en mania (mani 
<ic nef garnie de pierreries, et aux deux bouts a del 
« phins, et dedens deux singes qui tiennent deux a 
« 4** une saliere d*or, que tient un enfTant sur 
« couronne de pierreries, » etc. 

Puis, la nef a mettre le convert du roi et so 
(come de rhinoceros ou de narval, qu'on disait p 
de la licorne, et a laquelle on attribuait la irertu ( 
traliser le poison dans les mets) : c Une grande n 
« gent doree, seant sur six lions, et a chaque boi 
« chastel ou il y a un ange, et est le corps da 
« tout seme d'esniaux, armoye (portant armoir 
« France. » 

Enfin, la fontaine, qu'on posait au milieu de li 
en guise d'ornement ou de surtout; c'est toute Hi 
toire en or et en argent : « Une des grandes foi 
c que douze petis hommes portent sur leurs espan 
« dessus le pie sont six hommes d'armes qui as 
« le chastel, et il y a six ars bouterez (arcs-bouta 
« manie (maniere) de pilliers qui boutent (font) 
« du hanap. Au milieu a un chastel en mani^ 
« grosse tour a plusieurs tourelles, et siet ledit 
t sur une haute mote (colline) vert; et sur trois j 
(V trois trompettes, et au has, par dehors ladite 
« baties (bdtisses) crenelees, et aux crenaux du 
« par en haut, a dames qui tiennent hastens et e 
(( deffendent le chastel ; et au bout du chastel a 
« d'un hanap crenele. j Ccrtes, une pareille foni 
rcssemble guere a ce que nous nommons un col 
liqueurs, qui accuse la trivialite de sa forme par 1 
lite de son nom. 

Les invcntaires du due d'Anjou et du roi Charles 
/orirnissent ainsi les renscif^ucmcnls les plus pr^ 
le iuxe inoui dc VOrt^Nxetve ^^ U>aVt,^^\vRSk4tJ 
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les dressoirs pendant les festins lorsqu'elle ne figurait pas 
vis4-Yis des convives. 

L'Orfevrerie religieusc, qui n'avait peut-6tre plus alors 
la solennite et la severe simplicite du douzienie sieclc, 
^it, en revanche, infiniraent plus riche de matiere et se 
disUnguait par d'ingenieuses creations execut^es avec un 
art iniiniy avec une delicatesse admirable. Ce sont des va- 
ses sacr^s en or pur, reliausse d'emaux et de pierres 
Ones; des croix d autel et de procession chargees d'incrus- 
UUons et de niellages ; des crosses en vermeil avec figu- 
res en ronde-bosse; des burettes a couvercle en fagon de 
nitre; des missels relics en argent travaill^ au repousse; 
des missels ^fermoirs d'or; lescalices, les encensoirs, les 
reliquaires m^me, sont en or massif. « Un encensier d'or, 
t i quatre pignons et a quatre tournelies; un grand en- 
t censier dor pour la cliapelle du roy, ouvre a huit cha- 
I pitaulx en fa^on de ma^onniere, et est le pinacle dudit 
i enoensier ouvre a huit osteaulx (frontons), et est le pie 
« ouvr^ a jour. » 

Les reliquaires et les chesses out diaiige de caract^re et 
repr^ntent, non plus des egUses, des tombeaux, des 
DMHiunients en m6tal orne de cabochons et d'eniaux, mais 
des images de saints, debout, a genoux, assises, qui per- 
mettaient aux orfevres de faire valoir leur talent d'ima- 
gier et de slatuaire. On jugera mieux de ces images dans 
le textedescriptif des inventaires : f l*" Ung image d'or de 
< saint Jehan Tevangeliste, tenant ung reliquaire oii est 
c une grossc perle ; 2*^ douze images des douze Apostres 
« d^ailgent dor6, tenans reliquaires en une main , et en 

■ Fautre espto, glaives, bastons et cailloux, assis chacun 
c 8ur un entablement dore, emaille des armes de France ; 

■ 5* une image d'or de la Trinite, tenant une croix brou- 
« soiinee (nicll^e), oii le crucifix (le Christ) est dessusas- 
• sis en une chayere (chaire) que soustiennent six aigles, 
t et est garny de vingt-huit porles, de seize saphirs et de 

« cent dnquante-six balaiz, pesant huit m^itc dw<(\ (yc\«:j^\ 
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« 4* ung image de Notre-Dame, dent le corps d^ 
« de son enffant sont d'or, a une couronne gamye 
« reries, a ung fermail en sa poitrine et le diadi 
« son enfTant garhy de perles» et tient en sa nu 
« fruitelet (branche d'arbre k fruits] par mani^re < 
« tre, ou ii y a un gros saphyr, et poise quarant 
« tant d'or comme d*argent, c'est assayoir Timagc 
« marcs d*or, et Tentablement poise environ tr 
« marcs d'argent. » 

Combien pen de ces oeuvres prodigieuses de TOr 
du quatorzi^me siecle ont survecu a tant de causes 
t ruction qui ont concouru a les fa ire disparaitre s 
vement ! Ces inventaires descriptifs , qui nous lais 
si vifs regrets, sont aujourd'tiui les seuls t^mo 
merveilleux travaux d'un art que nous ne ooni 
plus. II y a copendant, au Mus^e du Louvre, deux < 
statuettes etreliquaires d'or du m^me temps et do 
style, entre autres une statue de la Vierge tenant '. 
Jesus, en or, avec un piedestal d'6mail azur repr^ 
des scenes de I'Evangile, finement gravees sur or 
reliquaire, de trente centimetres de hauteur, ei 
de portique ogival, decorc de figurines dans des 
et lout brode de pierres precieuses. II y a aussi, a k 
Iheque imperiale , quelques manuscrits a couverti 
or, releve au marteau, grav^ au niello, rehauss^ ( 
vines et de pierreries, entre autres I'Svangeliair 
Sainte-Chapelle de Paris, dont la couverture, pesa 
marcs d'or, repr^sente d un cole la Crucifixion en 
et de Tautre un sujet nielle. II y a quelques bijoi 
ei^gamment months, entre autres \o beau cam^ 
(representant Jupiter) serli en or, avec deux dauj 
des fleurs de lis ciseles en relief sur la bordure. Ci 
eomme I'indiquc Tir^scription qui se delache sur 
fut donne par Charles V en 1367 ; mais linscriplioi 
pas quel est ri»rt\sVeV\3iYvL\e 'AQ^\\V«wdft\t uno mon 
M hon goiM. 
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On connaii plusieurs cenlaines de noms d'orfSvres qui 
oni ^t^ gardies de rOrf^vrerie a Paris pendant le quator- 
li^me siecle, mais parmi ces noms il est impossible d?. de- 
m^ler ceux qui se recommandent le plus par des oeuvres 
importantes ; car T^lection des gardes n'avait pas lieu en 
nison du m^rite artistique de Thomme, mais eu egard a 
son caract^re honorable et a son influence dans la corpora- 
tion on dans Tetat politique. Cependant on ne trouve pas 
dans les lisies ehronologiques des Gardes Ic noni d'£tienne 
Marcel, qui, selon une tradition constante, aurait ete or- 
l^fre avant de devenir prev6t des marchands en 1555. 

On sait quel r61e a jou^ dans Thistoire de Paris ce fa- 
ineux pr^vdt des marchands, qui s^etait fait une puissance 
finnidable de chef de parti sous la regeilce du dauphin 
Charles de France. Les chroniqueurs ne d^signent nulle 
|iirt £tienne Marcel comme orfevre de Paris, et nous ne 
wnunes pas ^tonnes quMl ait ete renie par sa corporation, 
lorsque les ^tals generaux de 1556, dans lesquels com- 
ment son triomphe populaire, eurent a peu pres suspendu 
le commerce de Tor et de Targent travaille, en defendant 
la fabrication de la vaisselle et des joyaux d'Orfevrerie, 
ainsi que Tusage de Tor, de Targent et des pierres precieu- 
ses BUT les habits. Quoi qu'il en soit, Etienne Marcel, qui 
remuait k son gre le peuple de Paris, et qui soutenait ou- 
vertement la faction de Charles le Mauvais, roi de Navarre, 
oonfre le Dauphin et ses freres, comptait au nombre de ses 
partisans les plus forcenes un changeur , nomme Perrin 
Ibc6, lequel assassina, dans la rue Neuve-Saint-Merry, 
lean Baillet, iresorier general des finances (14 Janvier 
i5S»8). L'assassin, arrache de T^glise Saint-Jacques-la- 
Boucberie, ou ii s'etait refugie en invoquant le droit d'a- 
sile, fut pendu le lendemain, apr^s avoir eu le poing 
coupe, sur le lieu m^me ou le crime avait ete commis. 
Mais £tienne Marcel vengea la mort de Perrin Mace ; non- 
seulement il assista aux fun^railles solennelles que I'M- 
<le Pari.i fit faire au supphcie dans V^Wse ^\tvV-^«w^, 
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mais, a peu de jours de la, il convoqua les gens de melier 
dans la Cite, sur la place Saint-Eloi, vis-a-vis du Palais, 
et, a la tcte dc cette niilicc d artisans et de marcliands, 
tous oflenses par le chatiment du £hangeur Mace, iL pe-. 
netra dans le Palais jusque dans la chambre du Dauphin, 
sous les yeux de qui Ton massacra ses deux plus fid^ 
serviteurs, Jehan de Gonflans, marechal de Ghainpagne, 
et Robert de Clermont, marechal de France. Ge dernier 
avait assiune sur lui Toutrage fait au droit d a^le par la 
capture de Perrin Mace dans une eglise. D'autres amis el 
officiers du Dauphin furent immoles dans ces saogiantes 
represailles. Neanmoins le Dauplun se reconcilia en v^ 
parence avec le prev6t des marchands, qui lui avait sau^ 
la vie en lui mettant sur la t^te son propre chaperon blei 
et rouge, couleurs du roi de Navarre. Celui-ci avait fonoi, 
de concert avec ^tienne Marcel, un complot pour s'empi- 
rer de Paris et pour s'y faire proclamer roi de France. 
Marcel avait gagne les sympathies du peuple en se moD- 
trant Timplacable ennemi des Anglais. La nuit du l"aout 
1558, au moment ou il allait livrer la porte Saint-Antoine 
aux soldats du roi de Navarre, un quartenier, nomme 
Jean Maillard, ct plusieurs bourgeois qui etaient d'intel- 
ligence avec le Dauphin, crierent a la trahison, et, dansle 
tumulte, £tienne Marcel cut la t^te fendue d'un ooup de 
hachc. Sa fm tragique entraina la perte de la faction des 
Chaperons , qu'il avait formee avec le concoiu^s des geus 
de metiers et peut-6tre de sa corporation. Quelques-au- 
tres pcrirent apres lui, tues dans la rue ou attadies au gi- 
bet. Une de ces viclimes de la faction opposee fut son ne- 
\\ju Gilles Marcel. Deux siecles plus lard, un nouveau 
prev6t des marchands, de la m6me famille, portant le 
mt^me noni et appartenant aussi au corps des orfevres, 
releva llionneur du noni de Marcel. 

11 est remarquabic que pendant ces ann^ de discordes 
ci viles, lorsque la cayitale dtait livree aux seditions desCAi* 
perons mi-par lis , Ves ytoN\\\tfe'5> ^w wsi\\ «v '^\^v& aux atro- 
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eit^ de la Jacquerie, et les provinces du midi aux courses 
des AnglaiSy la communaut^ des orfevres de Paris n'a pas 
eess^ d'^lire les gardes de leur metier, si ce n'est que, 
pour les trois aniiees i358» 1359 et 1360, nous ne voyons 
que cinq gardes elus : ce qui nous donne k penser que Je 
nd&ne en charge ^tait un des complices du pr^vdt des mar- 
diands Marcel, et qu'il n*a pas ete remplace pendant ces 
Ms annto. Tant que Charles de France ne fut que n*- 
gent , la mis^re publique cmp^cha sans doute rOrfevrerie 
pa- isienne de prosperer et de se distinguer, du moins (vr 
de beaux ouvrages ; mais, lorsque Charles V , d^.s les pre- 
mieres ann^s de son r^e, eut apais^ les esprits et r^- 
par6 les d^stres qui avaient accable le royaume, qde me- 
nacaient k la fois Tinvasion etrangere et les factions inte- 
rieures, le retour du luxe' ne tarda pas a raniener dans 
IDrfi^Tfei ie le tra^il et I'emulation. D^s qu'il y eut un 
n»» il y eut une cour, et ce roi et cetle cour durent em- 
prunter une partic de leur eclat aux arts qui travailJent 
I'or et Targent. Voila comment Torganisation definitive du 
Dorps de lOrf^vrerie s'etablit solidement vers ce temps-la, 
en s^entourant d'ordonnances protectrices et en se forli- 
Oant du concours fratemel de ious ses membres. 

Charles V fut, pour ainsi dire, le pere des orfevres ; 
sous son rigne, les orfevres de Paris, qui avaient obtenu 
le privil^e d'une chapelle particuliere, virent fixer d'une 
nianidre authentique leur i*ang et leurs prerogatives dans 
les cMmonies royales, municipales et ecclesiasfiqucs. 

Uepuis des sidles, la commun :ute etait dans Fusage de 
Cure chanter des messes, aux frais de la coufrerie, dans 
plusieurs paroisses de Paris, specialement a ^'otre-Dame, 
il Saint-Martial et a Saint-Paul. Ce fut le roi Jean ou Char- 
les V (on ne sait lequei d&s deux) qui permit aux orfevres 
d avoir une cha|)elle. Les orfevres pensereut en nu^me 
femps k joindre a cette chapelle un liopiud pour lours 
pauvres et une maison comnmne pour Jes ali'Mires de lour 
itMps. lis 9itcndirent jusqu'en 1399, a\ai\l v\(^ VtOMs^x >^\i 



258 HISTOIRE DES ARTS 

terrain convenable k cette triple destination. Un dei 
Roger de Lapoterae, occupait rue des Deux-Por 
grand logis appel6 VHOtel des 7rois-Degrd$, k ca 
trois marches ext^neures qu'on montait pour y &bl 
y avait eu, en 1202, sur le m^me emplacement, on 
chapelle dite de la Croix de laReine, mais il n'en 
plus trace. Les gardes de la communaut^ achet^reii 
maison moyenn^nt quatre cents ecus d'or, et la fir 
molir pour y construire de nouveaux Mtiment8.en 
en magonnerie, capables de contenir un h6pital, un 
commune et une chapelle : la chapelle ^tait au fon 
le devant, une grande salle pour les malades, aa i 
chaussee ; au-dessus, une autre salle de m^me dim 
pour les asssmblees ; et des l(^ements aux etages 
rieurs pour le chapelain, le clerb et les autres dome 
(attaches a la maison) de la communaut^ des orf(&vi 
15 novembre 1403, la chapelle fut dediee solenneU 
a saint £loi, et Ton y celebra la messe, en vertu de 
accordees par TevSque de laris.- 

Le chapitre et le cur^ de Saint'-Germain-rAuxerr 
say^rent, k plusieurs reprises, de protester oontn 
concession et de faire desservir la chapelle des oi 
par le clerge de la paroisse; mais les ^vkpies de 
s'opposerent aux pretentions paroissiales du chapitn 
cure, et maintinrent aux orfevres le droit d'avdr u 
pelain special, choisi et paye par eux. La fondat 
I'hdpital avait sauvegard^ ceUe de Toratoire ou ch 
L'ev^que Pierre d'Orgemont, dans son mandemen 
en latin et date du 12 novembre 1405, s'exprime 
« Nous avons consenti que, dans la maison ou h6pita] 
vellement fonde et oonstruit par nos trds-cliers gar 
rOrfi^vrerie de Paris, et silu^ en la rue nommee ei 
9ais Aux Deux-Portes, les orfevres de cette ville de 
nffaiblis par la vieillesse et accables sous le poids de 
\rete el de la misere, soieut rectus t*t recueillis et « 
iius a\ec. les aum6ucs, vev\\es ^VwvVc^?y\fe\^w\%'v 
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nant a la communaut^ du metier. » En consequence, il 
promettait quarante jours d' indulgence k ceux qui visite- 
raient cet h6pital et lui-feraient des dons au profit des 
pauvres orfevres. Le cardinal de Ghalant, qui etait legal 
du pape a Paris, confirma, le 13 avril 1406, h\ fondation 
deThdpital et de la chapelle, ainsi que les indulgences 
promises aux bienfaileurs des pauvres; et, dans une bulle 
donn^ a Bologne, en septembre 1410, le pape lui-m^me, 
Jean XXII, augmenta encore ces indulgences en faveur du 
corps des orfevres. Cette buile, que le pape accorde k ses 
• diers ills les grands-inaitres ct rccteurs de la ma i son 
liospitaliere des orfevres de Paris, » rappelle les autres 
auiii6nes faites annuellenient par cettc communaute aux 
malades de TIIdtei-Dieu et aux prisonniers de la Goncier- 
gerie. 

Ce fut done a parlir de cette epoque que les orfevres 
eurent a Paris une maison commune appelee hdtel du me- 
tttTf un hdpital et une chapelle designes ordinairemcnt 
sous le titre d' hdpital et chapelle de Saint- Eloi aux or- 
fivres de Paris. Les gardes de TOrfevrerie sMntitulaient, 
dans la gesiion des affaires de la communaute : gouvemeurs 
de riidpital de Saint-tlloi, Get hdpital etait d'abord peu 
important, puisqu'il ne contenait que trois ou quatre lits ; 
les secours en argent et en nature se disfribuaient alors 
plutdt k domicile, surtout quand on eut compris les or- 
pbelines et veuves des maitres orfevres parmi les pauvres 
que soutenait la corporation. Mais Thdpital ayant regu un 
plus grand nombre de malades et d infirnies, par suite 
des pestes et des famines qui desolerent la nioiti^ du 
quinzieme siecle, il fallut augmonter le nombre des lits, 
qui avaient et^ portes a vingt-cinq : et, d^s Tannee 1457, 
OD adieta une maison adjacente situee au coin de la rue 
des Deux-Portes et de la rue Jean Lointier. Dans le siecle 
Sttivant, on ajouta encore plusieurs maisons voisines k 
cette maison dn pauvres, nom qu'elle porte dans ks ^tir 
dens comptes et qu*eUe a conser\«i ius(\u'\i \^ TtNcX\\>\w3L 
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de 89, qui la supprima avec la jurande de rOrfevrerie: 
Le corps des orf^vres de Paris ^tait le plus g^ereux, \e 
plus aumdnier de tous les metiers, quoiqull ne flit ni le 
plus riche ni le plus privilegi^. Ouire les seoours qn'il ne 
refusal t jamais a ses membres soufTrants, il c^lebrait, par 
des auradnes et des visites aux prisonniers, les prind- 
pales flutes de T^glise ; il ofTrait un repas annuel, le joor 
de Piques, a tous les pauvres de THdtel-Dieu ; il donnait 
sans cesse de Targent, des aliments et du linge aux reli- 
gieux des ordres mendiants, qui, par possession d*usage, 
os^rent reclamer comnie un droit acquis ces dons toloii- 
taires auxquels on avait affecte un caract^re roller. 

Ces ceuvres pies etaient dirig^es et surexcit^ cob- 
sfamment par diverses confreries qui existaient de tonte 
andennet^ dans le corps des orfevres. La premie, qui 
remontait sans doute au regne de Dagobert et peat-toe 
au dela, avait ^te forinee sous rinvocation de saint Denis 
et de ses compagnons Rustique et £leuthere; elle anit 
probablement sa chap?lle a Saint-Denis de la Ghdire, egfise 
bStie vis-a-vis de la place de Gr^ve, sur remplacement de 
* la prison ou les trois apdtres des Gaules avaient ^te ren- 
ferm^s; elle allait souvent a Montmartre enmani^de 
p^lerinage, pour y entendre la messe dans la chapdle de - 
ces saints martyrs, a la iete desquels la confrerie faisaitoe- 
lebrer une messe en musique. Cette confrerie, qui n'awil 
qu'un seul administrateur en 1202, prit une telle exten- 
sion, que huit administrateurs suffirent k peine, au quin- 
zieme siecle, pour regler ses affaires. Elle fonda de? 
anniversaires, des messes, des obits; elle dota et enrichit 
les ^glises et les couvents ; elle repandit k pleines maiuf 
les indulgences. 

Une autre confrerie des orfevres, celle de Notre-Dame 

de Blancmesnil, s'etablit au commencement du quator- 

zi^me siecle, on ne sait k quelle occasion. La chapelle de 

la Vierge, sise au liamea.\3i Aft V\«jwa!ftft"&u\U pr^ du Boor- 

get, k deux Ueues de VaT\s,dcsSxv\\^^\^8^^^\^^jsti5Rfewt 



OKFEVREtliE FKANgAlSE 261 

et lui dut une cel^bril^ qui n'a fait que s'accroitre jus- 
qu au si^e dernier. Gette chapelle, reMtie eii 1552 avec 
les deniers de la confr^rie, ^tait le but de frequents pele- 
rinagesy qui renricliirent considerablement. On y venait de 
cent lieues a la ronde. La confrerie, qu'une bulle du pape 
Innocent YI, en 1355, avait largement favorisee de par- 
dons et d'indulgences, fut autorisee, par lettres palentes 
de Charles Vl, au mois de mars 1407, sous le titre de 
ConfrMe de V Annonciation de la Vierge, Plusieurs papes 
et plusieurs ev^x[ues se plurent a augmenter les privileges 
de cette association de changeurs el d'orfevres, connue 
sons le nomde Notre-Dame de Blancmesnil. Les confreres 
fiusaient dire souvent des messes solennelles a Blanc- 
mesnil, et le peuple de Paris etait toujours fort empresse 
de s'y rendre. II etait averti de ces ceremonies par un 
docheteur de la confrerie, qui se promenait par les rues 
en sonnant une clochette d argent destinee a cet usage. 

Cette cloche fut emportee par les Anglais ou les fiour- 
gnignons, et, en 1448, on eut une nouvelie cloche, non 
plus en argent, mais en fonte, du poids de cent dix livres : 
it est probable qu'elle fut posee h demeure dans les bati- 
menls de la chapelle de Saint-£loi, sinon dans quelque 
campanile de Notre-Dame de Paris. Gette cloche, benite 
sous le nom de Marie, que lui donna un des confreres, 
Uenis le Maignan, orfevre, ne sonnait que pour annoncer 
les processions et les messes de la confrerie. Un autre 
orfevre, Jean le Maignan, donna en m^me temps a la cha- 
pelle de Blancmesnil une image de saint Jean, qu'il avait 
»ans doute fabriquee lui-m^me, et qui etait de cuivre 
dor^, en memoire du roi Jean, un des premiers bienfai- 
teurs de la confrerie. La cloche de Notre-Dame de Blanc- 
uieanil fut encore enlev^e sous Henri II, on ne sait com- 
ment; on la rempiaya encore en 1574, et, cette Iroisieme 
eloche ayant ete cassee a la tin du seizieme siecle, cette 
Wis on en (it deux qui durc^rent autant que la confrerie. 

Line uouveJJe oonl'revie des orfevres, ^sVasvcV^ ^^^ 
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deux pr^cedentes, s'^tablit vers 154-7, en rhoiineur de 
sainte Anne et de saint Marcel, avec le consentement de 
Guillaume Chartier, eveque de Paris. Cette confr^rie avail 
son si^ge a Notre-Dame, ou etaient les reliques du saint 
ct de la sainte. Le but de sa fondation fut certainement de I 
faire une garde d'honneur k la chasse de saint Marcel, que 
le peuple parisien entourait duns devotion particuli^re. 
(Jette chasse avail ete faite, dit-on, par saint £loi ou 
d'apres ses ordres ; elle 6tait en vieille orfevrerie du sep- 
ticme ou du neuvi^mc siecle, elev^e et comme suspendne 
en Fair derriere le Tnaitre-autel, qu'elle semblait domi- 
ner, sur une plate-forme de cuivre soutenue par quatre 
colonnes hautes de quinze pieds. 

La tradition voulait que cette chasse ei^t ^te apport^ 
en depdt, de T^glise de Saint-Marcel dans la cath^drale, 
sous le r^ne de Philippe-Auguste, lorsque Ton cra^nut 
rinvasion du faubourg Saint-Marcel et le saccagement de • 
r^Hse par les gens de guerre anglais ; le chapitre de 
Notre-Dame s'etait toujours refuse a la reslilution des 
reliques que Teglise de Saint-Marcel lui avait remises €f 
garde. Quoi quMl en soit, la ch&sse n^ sortait de la calb^ 
drale qu'a la fete de TAscension et dans les processions 
generales qui avaient lieu extraordinairement k Toccasion 
d'une calamite publique, telle que famine, peste, inonda- 
tion, s^cheresse, etc. Elle accompagnait ou pr^c^it, en 
ces circonstances, la chasse de sainte GeneW^ve, patronne 
de Paris ; elle 6tait portee, depuis Notre-Dame jusqu'a 
Tabbaye de Sainte-Genevieve, sur les ^paules de dome 
delegues de la confrerie qu'on appelait Messieurs di 
Saint-Michel; ct, depuis Tabbaye de Sainte-Gene\i^ve jus- 
qu'a Notre-Dame, les orfevres avaient Thonneur de porter 
la chdsse de la sainte, tandis que celle du saint ^tait con- 
liee aux mains des bourgeois de la confrerie de Sainte- 
Genevieve, marchant nu-pieds et en chemises. Les con- 
frdres S3uls avaicnl \q AtoW ^^ ^%;^Ufier et de touclier 
cette clidsse, sans douVe k caw-s^^ ^^V\\ss^wtVaB«fc ^^\ 
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tfachait oomme oeuvre d'art. G'^tait un curieux morceau 
B Tormeil dor6, en forme d'^lise (selon un proc^s-verbal 
ress^ en 1699), « avec deux bas-c6tes couverts de fleurs 
s liSy ciselces d'applique dans des comparliments a lo- 
inge dont les enfoncements sont de lames d'or, enrichis 
mt autour de plusieurs figures d'or representant la vie 
II saint, et de yitrages d'or emaille, » le tout orne (Fun 
pand nombre de pierres precieuses. Les orfevres, qui 
ortaient cette chAsse dans les processions, ^taient vetus 
e robes de velours noir et marchaient pieds nus et nu- 
He, oouronn^ de ileurs (ayant chapeaux de plusieurs et 
ioerses sortes de fleurs, disent les anciennes relations), 
m bouquet a la main. 

Ges processions se renouvelerent souvent avec beaucoup 
le pompe, jusqu'^aux approches de la Revolution, siirlout 
Nmr <^tenir de la pluie et int^resser le ciel k la conser- 
ration des biens de la terre; les orfevres ne ced6rent 
amais & personne le port de la ch^sse de saint Marcel. 

line qualri^me confrerie des orfevres, qui ne se reunit 
icelle de Saint-Marcel qu'en 1595, se forma vers 1448 a 
Kotre-Dame, et s'intilula Confririe du Mai, parce que son 
)l9et principal ^tait la plantation d'un arbre vert, le pre- 
ttier jour du mois de mai, k minuit, sur la place du 
l^is, devant le grand portail. Ce fut en 1449 que cette 
sonfr^rie, dont le chef, elu chaque aiinee, se nommait le 
*rtiic« du Mai, apporta son premier mai decore de ru- 
nns, de devises et d'embl^mes en Thonneur de la Vierge, 
it le planta solennellement aux sons des instruments et 
les cloches. Plus tard, on ajouta d'autres oifrandes a 
*oblation du mai, qui restait debout, charge de tons scs 
fnements, jusqu a ce qu'il frtl remplace Tannee suivante 
•r un nouvel arbre vert, qu'on appelait le mai des or- 
'iwre$. Les confreres ne manquaient pas de colebrer la 
i^rtoionie par un joyeux souper. 

La oonfr^rie du Mai ou de Notrc-Dame, c^uv d&N^vV. 
JbsorJber Umtes les aulres nces dans \c sem dfc\^ cw^ 
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ration des orf^vres de Paris, eut pour bistorieu un .01^ 
fevre, Isaac Trouve, qui publia et vendit lui-m^e oi 1685 
)e Recueil de pieces louchant Coiigine du tableau voUfque 
les orfdvres ou joailliers de Paris prdsenteni taus learn, 
le\*' maiy a la Sainte Vierge, dant la Confrairie des or- 
fevres, la Chdsse de saint Marcel et V6loge de VOrfimtrie, 
etc., volume que devait rendre rare et precieux Fempres- 
sement des confreres k Tacheter et k le lire. 

Ces difiorentes confreries ne comprenaient pas tous ies 
membres du corps de TOrfevreriade Paris ; elles n avaient 
done point a parailre dans les ceremonies publiquesoi^ le 
corps occupait officiel lenient une place marqu^, qudqiK- 
fois la premiere, parmi les six corps de niarchands de 
Paris. 

G'etaient les orfevres qui portaient, avec les ^cheiiDS, 
le dais d'orf^vrerie (comme on disait dans le vieux lau- 
Rage), aux entrees solennellcs des rois, reines et legats 
dans Paris; c'etaient les orfevres qui executaient les pre- 
sents d'orfevrerie que la Ville oiTrait alors a ses augustes 
botes ; c'etaient les orfevres qui d ordinaire compUmeu- 
taient les rois de France a leur avenement. Les gardes dc 
la communaute des orfevres, a Toccasion de ces graiules 
ceremonies, furent loujours mandes par le Gonseil de 
Ville, preside par le prevot des marcbands et le prevdt de 
Paris, qui leur assignait leur costume, leur rang et leur 
redevance ; ils ne declinerent jamais le coi^kteux bonneur 
(te faire figurer leur corpoi*ation au nombre des corps de 
marcbands, appeles a contribuer, cbacun pour sa part, a b 
depense et a la splendeur de la f^te. Le rang des orfevres. 
au milieu du cortege, etait subordoime a des conventions 
particub^res que nous ne pouvons appr^er aujourd^hui : 
tantdt ils precederent les pelletiers et les merciers, tanltU 
les cliangeurs et les bomieliers ; ils avaient, dit-on, dans 
Torigine des six corps, marclie en tete de tous les metiers 
/wr droit d'auciennele. 

Loiu* costume lrad\l\ou\\d cou^v^VmN. ^\\ x^sAkX^aisft. Vwgue 
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s ik collet et k mandies pendantei 
Imr variait suivant la decision du Conseil de Ville ; cette 
couleur el ait liabituellenieiit rouge ou cri 
la oiuleur qui prevalut a la fin du seizienie siijcle, el qua 
rOrKsrerie considera comme la sienne propre, d'nutanl 
DtieuK que le chef de sa banni^re ^lait de gueules. Cepen- 
dant. les gardes de la «>iiimunauti; des orfevres parureril, 
k I'entree d'Aiuie de lirelugne, en 1504, \i:tui de damas 
blm. (Juiint an costume adopl^ par les ^^ardcs en charge 
<laD9 les principales foactiuns de luur administration ordi- 
Daire, il ^ait seidement de dt'ap noir, borde et passe- 
meal^ de velours noir. La fonnc tie la robe, el parli- 
culi^reuient celle de la coiffure, qui fut lougteinps le 
chaperon a pan^ et- a cornettes, se modiflerent ensuite 
selon les usages de la mode generate. I^ Uvre'e ou cou- 
leur du rastume d'ordonuauce des orfevres dariii les villes 
(Its provinces elait ditlerente de celle des orfevres de 
Paris. Ainsi, dans la magniUque entree de Henri 11 el do 
Catlierine de Medicis a Lyon, en 1548, le^i orfevres, qui 
bisaient partie de la troisieme bande des metiers, avec les 
tainluriers et les lissotien, elaient conduils par un capi- 
laine, comme eui habille • de veloux noir, double de 
UUTeUs blanc dore, le collet, le pourpoiiiL et chausses 
gariiis de gros jaserdus (cotte de niaitlc), enti-esemes tant 
do petits et gnis boutuns, que fers d'ur et de croissanU 
d'argeul. * 

Les orfevres de Paris iwterenl sevjls, pendant plusieurs 
si^es, le dais ou poil sur la t£te du roi, de la reiue ou 
du prince qui faisait son enlriic ; mais, !t partir de I'entree 
de Louis XII, en UH8, ils partag^rent celte pr^ogative 
avec les autres corps de niarcbaiids, et ils n'eurent plus 
4U*uxi des batons du dais a lenir. Ce dais, en drap d'or 
hrod^ aux armes du France, etalt une sorte de lenlure 
mobile soutenue par qualre batons couverts de velours 
bleu lleurdelise en or. La premiere entree dont la |r<'la- 
if eatservi d'uiie niaiiiere cevUiue \fc Nkwcnr 
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gnage de cette prerogative exclusivement r^scrvte d'abord 
aux orfevres est celle de Henri Vf, roi d*AngIeterre, qui 
eut, comme roi de France, les honneurs d*une entree so- 
lennelle k Paris, en 1431. Mais il est incontestable que, 
dans les entrees precedentes dont nous ne poss^ons pas 
de relation circonstanciee, les orf^vres de Paris avaient d^ 
joui des m^mes privileges, que leur garantissait )e don 
dorfevrerie, presente en ces circonstances et connusoosle 
nom de don de joyeuse enirie ou dejoyeux ^vinemenL 

Les orfevres de Paris eurent beaucoup a souffrir pen- 
dant les dissensions intestines du r^ne de Charles Yl, 
lorsque la ville fut tour a tour livree k la faction de Boa^ 
gogne et a celle d Orleans. lis se m^laient sans doute un 
peu trop des affaires politiques, et ils continuaient a tou- 
loir, comme du temps du prevdt Marcel, dinger les mou- 
vements du populaire; ils appartenaient 6videmment au 
parti bourguignon, qui avait tant d'appui jparmi les bour- 
geois et les marchands de Paris. On ne peut attribuer 
cette sympathie pour la maison de Bourgogne k la protec- 
tion speciale que les princes de cette maison accordaieiit 
aux orfevres et a tous les artistes ; car les oncles du roi, 
les dues d'Anjou et de Berry n'etaient pas moins passion- 
nes pour les arts que le frere du roi, Louis d'Orl^ns, ri- 
. val et ennemi d^clar^ de Jean satis Peur, due de Bourgogne. 
Les comptes des parties d'orfevrerie faites et livrte par 
les orfevres-valets de cliambre du due d*Orleans dgalenl 
peut-^tre en magnificence et en richesse ceux de la cour de 
Bourgogne. Mais il est permis de supposer que ces orftvres 
de chambre ou de palais n'etaient pas maitres dans Ic 
corps des orfevres de Paris, et qu'ils ne demeuraient pas 
mtoe dans cette ville. lis ne furent done pas compris dans 
les mesures de rigueur que le roi crut devoir prendre, i 
son retour dans sa capitale, contre les corps de metiers 
qui avaient eu part a Tinsurrection des Maillotins en 1581 
Les deux principauK cYvets d^ cftUe r^volle avaient 6te un 
drapiev et un orfevrc q\xe"V\\\?Xft\t^ \ife wwassa ^i\ vis 
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farenl executes les premiers, apres la soumission de Paris, 
et la femme de cet orfevre, qui etait grosse, se jeta par 
Ja fenetre en apprenant Texecutiou deson iiiari. Cene fut 
pas sans doute la seule victime que la corporation des or- 
fevres eut a compter parmi les Irois cents prisonniers qui 
furent-mis a mort. Gette corporation ne fut pas d'ailleurs 
plus 6pargnee que la prevdte de Paris, Techevinage el les 
autres institutions municipales de la ville rebetlc. 

Charles Vl, par son ordonnance de Janvier 1385, abolit 
I'^ection des maitres jur6s et gardes de TOrfevrerie, conmie 
it avail dej^ supprime les gardes de la boucherie, de la 
draperie et des autres communautes de metiers; il les 
remplaQa par des prud'hommf s nommes dans chaque me - 
tier au choix du prev6t de Paris, et institues seulemenl 
pour visiter les denrees et emp^cher « qu'aucunes frau- 
des ne soient commises ; » et il detendit expressement aux 
gens de metier de faire aucune assembles, « par maniere 
de confr^rie ou autrement, en qnelque maniere que ce 
soil, excepts pour allerk.reglise ou en revenir, » sous peine 
d'Mre reputes rebelles el desob^issants.a la couronne de 
France, et de perdre corps et avoir. On peut supposer que 
cette ordonnance ne re^ut pas d'execution, du moins quailt 
aux orfevres ; car la nomination des gardeseut lieu conime 
a rordinaire cette annee-li et les suivantes. Ceux qui 
toient en charge du temps des Maillotins, et qui avaient 
probablement pris part active a la rebellion, se nommaient 
Martin Mignon, Jean Josseau, Pierre Daniel, Guillaumc 
Marcel. Fery Perrier et Matthieu Levachet. Celui qui portiit 
le nom de Marcel, et qui avail horite peut-<itre de Tesprit 
de revoke du fameux prevdt des marchands, devait ^tre 
aussi de sa famillo. On est autorise a penser que cet esprit 
de r^Yolte, que le due de Bourgogne avail souftle dans le 
oorar de la bourgeoisie parisienne sous le regne de Char- 
les Vf, atteignit encore quelques notables de la corpora- 
tion des orfevres; car, dans la sedition des Cabochiens ou 
des houcbers, qui fiii comine le re\ei\ dc ceWe ^e&'^^i^^^ 
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fins, plusieui^ orfevres se mirenl a la tMe du peuple en 
criant Libert^! et Tun d'eux, Jean Maillot, fat un des 
trente-neuf coupables que le roi excepta du benefice de 
Tamnistie qu'il accordait aux s^itieux partisans de Jean 
sans Peur. Les orfevres de Paris, a cette ^poque, ne poo- 
vaient guere ^Ire dans les bonnes graces du roi et de la frac- 
tion d'Armagnac, qui tenait tMe a la faction de Boui^(pe. 

II y a done apparcnce que les plus remarquables ouvra- 
ges d'orfevrerie ne s'executaient pas alors a Paris, ou \e 
travail de Tor et de Fargent, pour le roi et les princes, 
n'aurait eu ni liberie ni securite. G'elait plutdt dans les 
villes de Flandres que les orfevres pouvaient, sans inquie- 
tude, se livrer k leur art et lui donner une extension, uu 
eclat, une prosp^rite, qu'il n'avait pas encore atteints. Li 
cour de France, ainsi que celle de fiourgogne, recherchait 
les belles choses, et les tirait de la ro^me source. On a 
peine a comprendre la quantity et la beaute des olyets 
d'orfevrerie et de joaiilerie, que le roi et les princes frao- 
yais faisaient ouvrer par des orfevres indigenes ou bieo 
achetaient a des orfevres etrangers, nonobstant la crue 
efirayante de la misere publique qui mena^ait d'engloulir 
la royaute et la noblesse. 

Quelques rapides extraits des Gomptes de rhdtel du due 
d'Orleans (Archives de Jousanvault) permettront de juger 
de rimportance de ses depenses en orfevrerie. Ce ne son! 
que presents de vaisselle d'or ou d'argent el de joyaux 
enrichis de perles et de pierreries. Le due et sa femnie, 
Valentine de Alilan, achetent de toutes mains, de J. De- 
rosne, orfevre de Toulouse, comme de Jehan de Betheu- 
court, ortevre flamand ; de Hans Crest , leur orf(§vre eu 
titre, comme de J. Tarcnne, changeur et bourgeois de Pa- 
ris. On ne salt, en verite, ou Ton trouvait tout largent 
necessaire pour payer tant de chefs-d'oeuvre rares et pr^ 
cieux, quoiqu'on voie sou vent le due mettre en gagecbei 
quelques bourgeois les plus grosses pieces de son argent^ 
rie. Chaque ainiee, Ic due et sa femme lout des d^pense^ 
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incroyablesenjoyaux pour les etrennes: colliers (carcans) 
toiaill^s, reliquaires d'or en fagon de jardins, patendtres 
(chapelets), hanaps, aigui^res, anneaux, ceintures, pen- 
dants d'oreille, tout sort de la boutique de rorf'evre et du 
lapidaire. Les saints et les ^glises ont aussi leur part dans 
oes laifgesses; en 1392, le due donne a la chdsse de mon- 
mgneuT saint Louis, le jour dc la f^te de Saint-Denis, un 
fermail d'or garni de trois saphirs et de trois grosses per- 
les avec un rubis au milieu. Le due n'ach^te que pour 
donner. Un depart, un retour, un mai;iage, un bapt^me, 
chaque circonstance de la vie des personnes qui rentoii- ' 
rent sert de pretexte i un don d'orfi^vrerie. 11 donne au 
roi lui-m^me, il donne ^ la reine, au Dauphin, aux filles 
du roi, et toujoui^s de Tor, toujours de Targent, toujours 
des pierres pr^cieuses, toujours la main-d'oeuvTe des orfe- 
vres. On ne sacrait pas un ev^e, que le due ne lui en- 
¥OtAt un pr^ent d*argenterie considerable. En 1595, il 
en?oie au pape « un joyau d'or en mani^re de chef de 
madanie sainte Catherine, tenu par deux anges dor, » garni 
de balais, saphirs et gi'osses pedes. En 1394, il fait faire 
deux nefs d*argent dor^, Tune ayant aux bords deux loups 
enchaines sur une terrasse emaillee, et Tantre ornee de 
deux dragons a ses extr^mites ; en 1397, il commando a 
son orfSvre Hans Crest ou Croist une grande nef de table, 
dit du Porqiiepy (Pore-epic) d or, laquelie pesait <]uarantr- 
deux marcs quatre onces onze estellins, II posstklail dans 
son tresor une autre nef, bien plus riche, composee d'une 
quantity de pieces detachees qui se reunissaient de maniere 
k former une sorte d'kisloire en or et en argent, Tor et les 
pierreries pesant soixante-seize marcs luie once onze es- 
terlins, et Targent, trente-deux marcs une once six ester- 
Kns : la valeur de cette nef ^tait si considerable, que le due 
n^avait jamais pu la solder en to'.alite, et qu'on la vendit, 
apr^ aa mort, moyennant six mille francs, au changeur 
rarenne, pour acquitter ce qui etait enrx)re dik. 
Nous voudrions pouvoir rapporter la longue description 
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que nous iournit Flnventaire posthume des joyaux du due, 
pour faire comprendre la merveilleuse ex^ution de cefte 
piece cel^bre, decoree de statuettes d or et d'argent, d'inw- 
ges emaillees de diverses couleurs, d'admirables pierrerws 
et de perles orientales. 

Cel inventaire de l'orf(6vrerie de Louis d'Orl^ns, rde^ 
avec soin en 1406, sous les yeux du sire de Fontaine, soo 
chancelier, peut seul donner une id^e juste des che& 
d'oeuvre qui aliaieni s'entasser dans les armoires et les 
ecrins de ce prince luxueux et liberal. Un article deTfa- 
ventaire montrera comment sont decrites toutes les pito 
qu'il passe en revue : « Deux flacons d'or, en fagon de Oh 
quilles df^ saint Jacques et une autre, chascun tenant an 
corps de deux serpens volans, couronnes chascun flaoon, 
au-d. ssus, d'une couronne que tiennent deux ymaiges as- 
sizes siu* deux orilliers esmailliez de blanc, et en la pause 
de chascun, un image d'enleveure (estampage) tenant ob 
bourdon sur une roche argentee, et une autre couronne, 
d'un coste gamy en la couronne de petits balaiz, et de 
Tautre par un Charlemagne enleve (estampe) assiz sur une 
terrasse de vert, et un saint Jacques yssant d'une nue i 
(avec) un rouleau oii est escript : Charles va delivrer &• 
paigne ; garmz les deux flacons 6s dictes couronnes, IHm 
de VI saphirs, de IV balaiz, et Tautre de VI saphirs, 1 ba- 
laiz et de XL petites perlos, pesant ensemble XLl marcs 
VI onces XV esterlins. » Ces deux flacons furent vendtts 
deux mille cinq cents livres neuf sols quatre deniers oboles 
lournois. 

Une piece d'orlevrerie, qui parait avoir ete fort a la 
mode dans ces temps, c'est un estampage ou enlevurtt 
representant des sujets a personnages et souvent reliaussi 
d'emaux ou de pierreries.^On lommait tableaux dor tx& 
ouvrages executes au marteau ou ibndus dans des numles. 
Le due d'Orleans en avail un giaiid noiiibre, dont les prifr 
cipaux sont decrits dans les Coniptes de son orf^vrerie. 
« Un tableau d'or d'un crucephionient Nostra Seigneufi ^ 
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gieurs ymages et personnaiges ; un tableau d'or d'un 
Mre comment Nostre Seigneur lava les piez a ses dis^ 
les; un tableau d'or d'une ymage de Nostre-Dame; deux 
ne Annonciation Nostrp-Dame d'enleveure, » etc. Le 
I avait encore une multitude d'images en ronde bosse, 
statuettes en or, sur des piedestaux, en or et argent, 
£ des incrustations en perles et en pierres fines. Ges 
ileaux et ces statues d'or indiquent assez les rapports, 
plus en plus intimes, qui existaient entre Tart du des- 
I et I'Orfevrerie, Les orfevres, a cette epoque, devaient 
ie des statuaires habiles , comme les emailleurs, des 
intres y^ritab!es. Parini les grands artistes queie due 
Orleans employait le plus volontiers, il suffira de citer 
oolas Giffart, excellent orfevre de Paris. 
La joaillerie avait pris un prodigieux developpement, en 
ison de celui du luxe des habits, que ion couvrait litte- 
lement d'or et de pierreries. Les moindres objets de 
)rfi§vrerie de toilette etaient travailles avec une delica- 
ise exquise et tout herisses d'images en relief : il y avait 
itout des figures de saints, d'anges, d'homnies et d'ani- 
lux, des feuillages et des fruits de toute espece, des co- 
ullages, etc.; ces figures et ces imag(?s afTectaient de 
tfi^rence un caract^re emblematique ou heraldique. Les 
ares de couleur et les emaux servaient a dornier plus 
realite aux objets represenles. C'etait alors la grande 
(ue des ceintures d'or ou dorees, dont Tusage avait ^te 
^odu aux fenunes de la bourgeoisie, et, a plus forte rai- 
i, aux femmes d'amour ou foUes de leurs corps. Ces 
ntures ou demi-cehits, doiit la boucle, le passant et le 
rdant elaiont souvent nnailles, ou niellos, ou incrustes 
pieireries, avaicnt quelquefuis une grande ricliesse. On 
live, dans llnveutairedeChaiJes V, « une seinture Ion- 
!, a femme, toute d or, a charnieres, garnye; » dans les 
nptes de joyaux achetes par Valentine de Milan, Tan 
% une ceinture d'or garnie de cent vingt perles et 
26 rubis balais; dans les Gomptes pour rann<^ 1597, 
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line ceinture en or pesant deux m^cs trois onoes qoalre 
^sterlins, vaiant cent trente-six llvres trois'sous shi4^ 
niers. Parmi les autres joyaux d^habillementy il faut ciftf 
des chapels d'or ou dorfevrerie, ou d'orfroi (filignne 
d'or) : la duchesse en avail un en or « k fleurs de genets », 
orn^ de huit diamants et de huit rubis. 

Les ouvrages de metal, au repouss^ ou d'enleveure, qui 
etaient si nombreux dans tons \efi Msor$ royaux etsei- 
gneuriaux, appartenaient g^nerabment k rOrfevrerie de 
Flandre, ou des ouvriers de Linioges et de Lyon araient 
iniporte d abord la chaudronnerie historiee, connue depnii 
sous le nom generique de dinariderie. Les dinandkn» 
apr^s avoir longtemps estamp^ et martele le cuivrCp leiai- 
ton et retain, n'avaient fait que changer de metal, san 
changer d'art ni de procedes : suns module et sans pre^ 
ration, ils exceilaient a faire de veritables bas-reliefs sir 
des feuilles d or ou d'argent qu'ils relevaient au umrteM 
ct qu'ils achevaient au ciseau ou rasoir. 

On ne saurait enumerer tous les morceaux d'orf^vrerv 
artistique, plus remarquables encore par le merite di 
travail que par le poids du metal, qui sont decrits dm 
les Comptes et les Inventaires du quinzi^me si^e ; nv 
on s'cxpliijiio comment un si petit nombre est panen 
jusqu'a nous, lorsqu on voit jusqu a quel point s^elail ap* 
fiauvri le tresor de Chai'les V, et quand on apprend, l* 
rinventaire posthume de Louis d'Orleans, que la plupart 
(les joyaux quil avait fait ex^cuter a taut de frais furen* 
veudus au poids a des changeurs ou a des Lombards, qii> 
les fondircnl ou les emporterent hors du royaume. 

L'Orfevrerie religieuse ne nous a pas laisse plus ^ 
souvenirs niateriels que TOrfevrerie laique, et nous *• 
soinnies retluils a regreUer les prodigieux ouvrages q* 
lenioignaient de sa perfection dans le style ogival et hisio- 
rip. Un des plus celebres, la chdsse de saint (lerniain, W 
pourlant conserve dans Teglise de Tabbaye Saint-UemaiO' 
des-Pres jus(|uV^ la Revolution: c'<^taitnne ^lise gothiqui 
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saut viugi-six niarcs d or et deux cent cinquantc marcs 
urgent, avec deux cent soixante pierres fines et cent 
latre-Tingt-dix-sept pedes. L'abbe Guillaume Tavait fait 
Neuter, en 1408, par trois bons orfevres de Paris : Jean 
i Clichy, Gauthier Dufour et Guillaume Boey. Ge su- 
nrbe morceau, qui estdecrit dans VHistoire de CAbbaye 
I Samt-Germain par dom Bouillard, prouve que TOrfe- 
nerie de Paris, mSme sous ie regne desastreux de Gliar- 
a VI, au milieu des guerres civiles, en presence de Fiu- 
ision des Anglais, n'avait pas suspendu ses travaux. Les 
riiSn^ parisiens les plus notables de cette epoque sont 
dan Delut, orfevre de Marie de Gloves, duchesse d'Or- 
hns ; ?ietre de Ladehors, Jean-Nicolas de Gonesse, Jean 
Uier, Julien Gaultier, Simon Leroy, etc., qui furent 
tas plusieurs fois gardes de leur communaute. 

Mais le centre ^clatant de rOrfevrerie de cour ^tait la 
iOe de Gand, et Uinfluenge bienfaitrice de la maison de 
|0Qrgogne avail fait Colore d'habiles orfevres dans les prin- 
9^ lilies du Brabant, du Hainaut et des Flandrcs. 
wane de ces villes eut sa corporation d'orfevrcs, riche 
( paissante ; chacune eut, en quelque sorte, une ecole, 
■I genre sp^al dans ses ceuvres d^art. En France, les 
9C8 de Berry et d'Orleans excilaient les progies de TOr- 
ivrerte et se faisaient un point d'honnour de Tencoura- 
* par des recompenses ; les dues de Bourgogne se pi- 
Kiient de voir fleurir TOrfevrerie dans les pays divere 
^uiiis a leur domination. 

De tons les arts, rUrfevrerie fut celui que Tindustrieuse 
^lalion de la Belgique rendit le plus populairc ; et dans 
$ vieilles cites, dont la bourgeoisie niardiande etait si 
5hc, Tart des orfevres-joaillicrs ne fut pas vou(^ exclusi- 
ment, comme en France, au sen ice des nobles et des 
ands. Le premier ^lan donne a cet art dans les provinces 
mandes ^tait venu des dues de Bourgogne; I'intelli- 
tile vanite des bourgeois fit le reste. Pendant tout le 
ji*s du quiniieme si^le, les plus precieux uuvrages des 
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cofTres de la fiere bourgeoisie locale ? 

II y eut aussi un commerce d'echange entre TOrfd 
flamande et rOrfevrerie itilienne, qui s'inspir^reo 
modifierent Tune par Tautre. II en resulta peut-^t 
bus de rornementation dans les details et dans le 
leurs : on colorait les metaux, on les chai^eait d*4 
de nielles, de gravures et de gaufres ; on faisaii 
raoindre bagatelle d'orfevrerie un proesme (pogme] 
ou en argent, dont les images etaient emprunt^ I 
toire de Tantiquite, a la mytliologie paienne, k la I 
Ctitbolique ou a la poesie chevaleresque. Les arts, 
temps-la, se refletaient et s'imitaient Fun Tautre : 
vrerie reproduisait les types que la peinture sui 
(Halait sur les vitraux, la peinture en laine sur les 
series et les tissus, la peinture a Toeuf et k Tencai 
sur les murs, sur les panneaux de bois et sur les pi 
de cuivre. On ne doit pas s*etonner que les armcH 
les figures heraldiques aient ete alors repandues a 
sion dans les pieces d'orfevrerie, car tout etait am 
blasonne, jusqu'aux jupes des femmes, jusqu*aiu 
[loints des hommes. L'art qui domine partout, 
dans rOrfevrerie, au quinzieme siecle, c'est la pe 
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Charles VI, du due de Berry et du due d'Orleaiis, nous 
offrent des renseignements preeieux sur lOrfevrerie el 
sur les orfeyres. Nous y voyons que, si Philippe le Hardi 
et son fils Jean sans Peur ont beaucoup depense en vai^- 
selle el en joyaux, Philippe leBon et Charles leTeineraire 
se sent fait comme un point d'honneur de depepser dix 
fois davantage pour Ic nn^me objet. II est perniis de dou- 
ter qu'aucun souverain de ce temps-la ail employe ses re- 
fenus a des acquisitions d'orfevrerie, aussi niultipliees et 
aussi couteuses que celles qui absorbaient les finances de 
la maison de Bourgc^e et* qui furent tou jours dirigees 
par one vive intelligence de Tart et pai* un amour eclaire 
des belles choses. 

Non-seulement les orfevres des £tats du due de Bour- 
gogue* etaient mis a Tceuvre, mais encore ceux des pays 
Grangers: sans cesse, les marchands de Florence, de 
Lnoques, de Gt^nes, de Venise, vendaient au due des pieces 
rares d'argenterie ancienne ou nouvelle ; sans cesse, des 
changeurs, qui jouaient plus ou moins ouvcrtement le rdle 
d'usuriers ou de pr^teurs sur gages, apportaient au due 
de merveilleux bijoux et des vases splendides. On pent 
pr^umer, sans erainle de se ti'omper, que le due s'endet- 
tait souvent et ne payait jamais inlegralemi nt ce qu'il 
achetait; il engageait quelquefois son vaissellernent viel, 
pour en avoir du neuf a etaler sur ses dressoirs et ses 
buffets. D'apres Texamen des Comptes, on s'aperQoit que 
le prince, sans doute faute d'argent complant, ne faisait 
gu^e d'achats direetenient aux artistes et aux marchands, 
mais qu'il chai-geait un de ses ofiieiers de trailer en son 
Horn avec les vendeurs. Ainsi, quoique le corps de TOrfe- 
vrerie a Gand fut en plcine renommee et que les mailrcs 
orfe^Tes de cette ville eussent le pas sur tons les aulres 
de la Belgique, ces orfevres ne figureut presque nuUe part 
dans les Comptes de I'hotel du due, probablement a caus^ 
de rint^r^t qu avail Torfevre particulier de Monseignenr a 
ue pas les faire connaitre, en accaparant leurs ouviage:?. 
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Nous possedons les noms des doyens et des piiseun de 
cette grande Orfevrerie gantoise ; nous les avons, graves 

' avec leurs marques, au nombre de plus de ^nt, sur les 
tables de cuivre de la corporation, et ces noms, illustres 
la plupart en Europe par des morceaux achev6s qui por- 
tent le scing de lei>rs auteurs, nous seraient a peine in- 
diques, si nous n'avions, pour nous les apprendre, que 
les Comptes des dues de Bourgogiie. Ces Comptes ne citent 

. guere comme orfevres de Gand, que Simon Lachengon, 
en 144-9, et Bauduin le Prestre, en 1466. En revanche, 
ils citent environ quinze noms d'orfevres de Bruges, dix- 
sept de Bruxelles, quatre de Li^e, quatre de Lille, deux 
d'Arras, deux de Dijon, trois de Paris, deux de Toumay, el 
un de chaque ville, pour Douai, Mons, Malines, Saint- 
Omer, Abbeville et Corbie; ce qui prouve, comme nous 
Tavons dit, que Torfevre-valet de chambre du due, en 
charge ou en litre d'office, s'etait reserve le privilege de 
servir d' intermedia ire responsable a ses confreres de Gand 
aupres de leur magnifique seigneur. 

Cct orfevre en titre semble avoir ete Jean Mainfroy, qui 
s*intitule orfevre de Monseigneur, et qui parait dans les 
Comptes depuis 1405jusqua 1406; il fut remplac^par 
Louis Leblasere, de Bruges, jusqu'en 1440, et celui<i 
eut pour successeiir Gerard Loyet, qui exerga jusqu'a la 
mort du due Charles, en 1476. L'orfevre du due n'ex*k«- 
tait pas toujours lui-meme les ouvi>.iges qu'il fournissail a 
son maitre ; mais il les choisissait, il les garantissail, il en 
surveillait Texecution ; il etait, d'ordinaire, force de sup- 
porter de grosses avances : il devait done 6tre fort riche. 
La garde des joyaux ne lui etait pas confiee: il y avail une 
charge speciale attachee a cette garde, charge que Philippe 
Munier, Monnot-Machcfoing et Jacques de Bregilles occu- 
perent Tun apr^sTautre avec le litre de garde des joyaux 
de ^lonseig^ieur. Au rostc, la majeure partie de ces joyaux 
se ti-ouvait deposee en nantisseiiient chez les banquiers el 
les changeui^. CUaqvxe orfevre, k qui le due faisail une 
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coramande, lui Atait indiqu^ par le genre m^mc dans le- 
quel cet artiste excellait : Thierry de Slan^re grave le seel 
(III secret et « le signet d'or a signer les lettres clos^ » du 
due; Gu^rardin Glutin, de Bruges, monte des pierres pre- 
cieuses en fermails (agrafes) et en bagues ; Guillaume Ma- 
thurel firappe des jeLoirs ou jetons dargent et de laiton ; 
Jean Hennecart, qui estqualifiej^emCr^mW^^ de chambre 
du due, Fait des patrons d'orfevrerie ; Jean de Cologne, 
(''galement peintre, se m^le aussi du metier d'orfevre; 
Eennequin dore et ^maille des fcrmoirs de livres ; Jean 
Pentin, de Bruges, couvro le damas et le velours de bro- 
dure, d'orfevrerie et de fusils (pierres brillanles). Les 
Gomptes ne sunt malheureusement pas aussi descriplifs 
que les invenlaires, et Ton n'a souvent qu'un noni d'orfe- 
vre avec la sonunc qui lui est payee, sans designation de 
fobjet du payement. 

La mention des joyau>L est plus explicite, quand il s*agit 
d'en etablir la valeur, avanl de les niettre en gage ; ainsi, 
en 1412, le due emprunte sur joyaux a Laurens Caigniel, 
marchand de Lucques, demeurant a Paris, et lui confie, 
en presence de temoins : « un fremail, d'un serf de la de- 
vise du roi Richart, gamy de xxn grosses perles, n ba- 
feuy carr^, n saphyrs a huit cosies et un ruby; item, un 
j(rand dyaniant carr^ a pointe en un chaton d or, lequel 
dyamant est du grant (de la grandeur) d une noisette de 
couldre (coudrier) ; item , un fremail d'or d'un ours es- 
niaille de blaiic, gamy autour du col de deux dyamants, 
1111 ruby et une grosse perle pendant et un autre ruby au 
fi-ont dudit (urs; ileyn, un autre fremail d'or, gamy de 
Irois perles, un ruby longuet au milieu et un dyamant 
caiTe a pointe, au dessus , lequel fremail est de deux 
IU*urs, 1 une esmaillee de blanc et I'autre d'or ; item, une 
crosse d'or douHee, garnye de six grosses perles rondes, 
flViiviron4rois karas la piece, » etc. 

La joaillerie, au quinzieme siecle, prend le pas sur TOr- 
ft»vrf'rie ou vaissellerie, et les orfevres-joaillers de la Bel- 
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gique li'onl pas de maux en Europe: Hs niellent etgra- 
vent comme a Florence et a Venise ; ils ^aiaillent oonune 
a Limoges ; ils luontent les pierreries comme a Paris et en 
Lorraine ; ils forgent et cisellent mieux que partout ail- 
leurs. Leur art se plie a tous les Elegants caprices de la 
mode, qui avait tant d'occasions de briller aux f(^tes de b 
cour ducale ; ils nc dedaignent pas de faire des ttervellei 
pour les oiseaux de la fauconnerie du due, des sonnetUs 
ovi grelots pour los habits de ses fols et de ses geanU, des 
brodures a feuilles de houblon pour les robes d chfmu- 
chier des ecuyers, des fiocarts (houppes) de fil d'or pour 
les chapels^es dames, des boucles et des fermails de 
ceintures, des estampages histories pour les oottes d'armes 
et \esjaqueUes de veluau (velours), des selles de che^'am 
dor^ et emaill^es, des harnois et armes de toutes sortes, 
des trompettes en argent, djs ecussons armoyes k mettre 
sur toutt>sles pieces de Thabillenient, etc. Mais leursprin- 
cipaux ouvrages etaient les bijoux proprement dits, col- 
liers, chaines, agrafes, bracelets, boucles, bagues, etc., 
enrichis de perles, de diamants et de pierres fines, qui 
eblouissaient les yeux dans Ic costume des hommes et des 
femmes. Les orfevres marckands de joyatix, tels que Guil- 
laume Sanguin, Jean Pentin de Bruges, et surtout Louiii 
Leblasere, qui fut Tami du grand Uemmeling, gagnaienl 
des sommes ^normes a fa^nner et a vendre des joyaui 
pour la cour de Bourgogne, sous le due de Philippe le 
Bon. 

De toutes les juerreries en usage alors, la plus estiuiee 
et la plus rechercheeetait le-diamant, qu'on avait peu re- 
marque, tant qu'on n'avait pas su lo tailler, le polir et le 
monter a jour. La valcur du diamant augmenta depuis, en 
proportion de Thabilete des joailliers et a mesure que le 
lapidaire, en le taillant, parvenait a lui faire jeter plus de 
feux et dVHincelles. 11 ne reste rien, ou presque rien au- 
jotird'hiii, de ces fermaUs d'or garnis de fleurs de dia- 
mants, de ces anueavw A' or %«cw\?» ^^^ \v«os»\V^ «^ (Jgu;«i 
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tabUtUf d fagoti d'ectissorif a plusieurs faces, a pointo, a 
hnit pans, en rose, en etoile, etc. La monlure de tons 
ces lidjoux etait l^g^re, delicate et rare. 

\As guerres du quinzi^me si^le, les calamites publiques 
qui en furent la suite naturelle, diminu^rent considera- 
Monent la quantity dor que la France et les Pays-Ras 
aTaient k mettre en oeuvre ; une partie de cet or passa en 
Angleterre et n'en revint pas; une autre partie fut exportee 
par ies changeurs et les marchands etrangers; une autre, 
employ^ au commerce des pierreries, alia s^enfouir dans 
lX)rient; une autre entin fut transform^ en numeraire, 
car, dans ce si^le-l;s chaque souverain se piqua d'avoir 
de la monnaie d'or a son nom. L'or qui resta dans FOrfe- 
Traie et la joailierie ne repr^entait peut-^tre pas la 
dixitoe partie de celui qu'on avait applique a cet usage 
flous- Charles V. 11 fallut done suppleer a la mati^re et de- 
gttiser, autant que possible, son absence : on abandonna 
tout k feit la vaisselle d'or, que Ton rempia^a par la vais- 
sella d'argent dore. 

De cette ^poque date sans doute le nom d'argenlerie 
(kmn^ k tout le service de table en g^nAral. On accnit les 
dimensions des pitos et le deploiemeut de leurs formes 
binrres, afin de mieux cacher ce qui leur manquait en 
fnrce et en poids ; la plus belle argenterie ne fut plus, 
odBme nagu^re, la plus massive. Ainsi deux quartes 
(vases contenant le quart du setter), deux aiguiers (ai- 
gui^es) et six gobelets d'argent blanc, vendus en 1593 par 
Josse Cunin, orfevre de Bruges, ne p^sent que douze marcs 
a hull francs le marc; douze hanaps, emailles au fond, et 
line aigui^re d'argent dore, vendus en 1412 par Denisot le 
Breton, changeur de Paris, pesent ensemble trente-six 
marcs un once dix-sept oboles, au prix de dix livres le marc ; 
deux^bassins d'argent dore aux bords, vendus en 1452 par 
Gollart Lef^vre, changeur de Bruges, pesent vingt marcs ; 
six tasses dargent, vendues la m^me annee par Jetiaci \«!cv 
Berghen, orfivre de Bruxelles, pesent s\\ vci^vc& q^V\<^ 
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onceSy an prix de neuf livres le marc; un boudier, uw 
^p^, un arc ct sa fl^e en argent, destine a Hre doti- 
nes en pnx au jeu de I'arc de Saint-Omer, vendus par 
Vincent de Fourques, orf^vre de cette ville, en 1438^, p6- 
sent six marcs. On remarque pourtant quelques coupes 
d'or, destinees a des presents. On fabriquait encore bean- 
coup de tableaux d'or, qui n'etaient souvent que d'argent 
dore et dont le metal, y compris le cadre, pesait mdns 
que la garniture de pierreries. Voici la description de 
qnelques'Uns de ces tableaux; k Jean Pentin, oif(g¥re de 
Bruges, en 1431, « pour la facture d'un tableau d'orqu'fl 
« a fait pour Madame la duchesse, ou il y a dedans plo- 
« sieurs rcliques ench^ssees, fermant estrangement, »- 
a morez des armes de Monseigneur et de madicte dame, 
« soixante-dix livres. Itenif pour crestail mis audit ta- 
il bleau, douse sols. » Au mSme, en 1432, « pourumgti- 
« bleau d'or, pesant cent onze marcs, auquel a une ym y 
« de Nostre Dame et de saint Jean Baptiste, esmailtiei de 
« blanc, garny de huit balaiz, trente grosses perles pesans 
« environ Irois karas la ^iece, et ung gros saphir, • qua- 
tre cents saluts d'or (le salut vaut douze francs de notre 
monnaie). 

L'Orfevrerie d'^lise, de mSme que celle de table, itait 
en argent dor^ ou en argent blanc, assez mince, mais 
charge dliistoires relev^es au marteau , ou grav^ ai 
niello ou peintes en email ; elle avait un caract^re rooins 
religieux que profane ; elle n'imposait pas par la s^v^rit^ 
de ses formes : elle seduisait par le goiit de ses ornements, 
elle eblouissait par la ricliesse de ses details. 

Les Comptes des dues de Bourgogne ne font que men- 
tionner le poids et le prix des burettes, calices, cbande- 
liers, vases sacres et autres ustensiles d'autel, que les 
dues achetaient pour leur chapelle; mais on peut appr^ 
cier le style fleuri de lOrfevrerie religieuse du quinzidme 
siecle, d'apr^s que\qu>s \>el\V?» cVvftfe-d'<»uvre qui existent 
dans les rabinets des ;\\v\wlft\\T^ ^^ V\«\^\^>. \»\i \t^ ^j^ 
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chefs-d'(puvre est la boite aux saintes hiiiles, en fa^n 
d armoire gothique fleuroniieo, que possede M. Ch. On- 
ghena de Gand, et qui porte, avec la date de i486, le 
poin^on d'un des meilleurs orfevres de' cette ville, Cor- 
nell le de Bonte, lequel marquait ses ouvrages de son ini- 
tiate ayant au centre une hermine (bont en flamand). 

Ce maitre orfevre, qui fut sept fois doyen du metier, 
de 1487 k 1500, ^tait venu de Breda s^etablir a Gand en 
i472; il excellait dans FOrf^vrerie a figures. 

On conserve k VE6\e\ de Ville de Gand un ^cusson 
d*argent dor^, qu'il executa aux frais de la ville pour Fu- 
sage des quatre trompettes et minetriers du beffroi. Cet 
tovson, pesant deux marcs, repr^sente la pucelle de 
Gand assise sous un baldaquin, entre deux chevaliers qui 
la gardent, et caressant le lion de Flandre, qui se dresse 
derant elle ; au-dessous deux lions supportent un ecu au 
Uon debout; la bordure qui regne a Fentour est un en- 
trelacement de branches noueuses, en souvenir de la de- 
vise de Bourgogne. Gorneille de Bonte n'etait pas le plus 
o^l^bre des orfevres qui composaient Faristocratie bour- 
geoise de Gand, et qui appartenaient aux premieres fa- 
miJIes de cette riche cite municipale, a celles de Van 
ikmten, de Valin, de Borlunt, de Vilain, de De Schoenen, 
de Van Ravenscoot, etc. Ces orfevres exer(;aient leur art 
de p^e en tils ; souvent il y eut a la fois deux on trois 
maltres du m^me nom : les Vanden Moere, les Zwarten- 
hnic, les Vilain, les Van Outen, eurent dans lOrf^vrerie 
gantoise nne reputation h^reditaire. Partout, en Belgique, 
Jes orfevres marcliaient k la t(He de toutes les corporations, 
tif parmi une multitude de noms cites dans les Comptes 
(le Bourgogne, on n'a que Fembarras du choix pour ^igna- 
Ugr de grands artistes , qui ^taient presque toujours ima- 
gers, peintres et mAme architectes en meme temps qu'or- 
Ti&vres. Michelet Ravary, orfevre de Brugis en 1424, avait 
>robabIement re^u les conseils de Jean van Eyck, son 
•nfii et .fan locataire; Jean de Cologne, 0Tt6«tft, ^^fess\w\\V 
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des plans d'eglise ; Claux Sluter et Glaux de Werae, oes 
admirabies tailleurs dHmages de Dijon, faisaient des mod^ 
les d*orfi§vrerie pour les dues de Bourgogne. Le poSte-^ 
cr^taire (indiciaire) de Marguerite d'Autridie , Jean U> 
maire, qui passait pour bon connaisseur en fait d'art, 
cite, dans sa Couronne margaritiqtie, comme les meiileors 
orfevres de son temps, Gilles Steclin de Val^dames, 
Jean de Nim^e, le gentil Gantois Gorneille de Bonte, et 
Villustre Bourguignon Robert Lenoble, « le bruit des o^ 
« fevres nouveaux (1500). » Au nombre des orfevres q«i 
rivalisaient avec eux ou qui leur avaient appris leur vt, 
il convient de nommer Josse Gunin, Glasquin» Jean Domi- 
nique, Martin Guisbrecht, Jean de Miron, pour Bruges; 
Jean Van Aken, Gaspart ef Henri de Bachere, Jean Hw- 
laire, Jean Van den Kelde, Lionis Meert, pour Bmxella; 
Jaquemart Festeau, ponr Mons ; Jean de Brye, pour Tov- 
nay; Jean de Godele, pour Liege; Jacques Alart> poor 
Douai; Regnault de Barbier, pour Arras; Girard Van Burc, 
pour Lille; Colard de Bruxelles, pour Abbeville; Victor 
Mas, pour Saint-Omer, etc., qui tous soutenaient glorieii- 
sement la banni^re de saint £lloi. 

La France, au contraire, pendant tout le cours du qain- 
zi^me si^le, ne vit pas prosperer TOrfevrerie. Le roi Mi 
aussi pauvre que ses sujets ; pour subvenir aux frais de h 
guerre, il mettait en gage les joyaux de sa couronne, non- 
seulement chez les changeurs, mais encore chex les bois^ 
geois et chez les ev^ques. En 1422, Gharles VI avait es- 
gage son grand diamant appel^ Xe^Miroir, pour avoir de 
quoi faire des dons de joyaux a ses courtisans ; en 145^ 
Charles VII empruntait de F^v^que de Paris deux oeots 
saints d'or, sur la garantie d'un tableau d'or repr^ntanl 
la Trinite et sainte Marguerite, enrichi d'une bim gropi 
perle et de deux gros saphirs. Les princes et les seigneurs, 
prisonniers k ^incourt, n'avaient pas eu trop detoiUt 
leuv vaisselle pour pa^er Ve,\\t ranc^u : en 1417, Charles. 
due d 'Orleans, 'vend sotv ar%feT\V«c\^^w«>a^^dKww««de 
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4>n frere Jean, comte d'Angoul^me, prisoiuiier coiiime lui 
tn Anglelerre; en 1456, il fait vendre k Bruges line croix 
Tor at un rubis, et Ton en remet le prix a Dunois, qui 
ioit le disirihaer pour le Hen de ses affaires, Les Anglais 
it les Bourguignons avaient pi|l^ le pays ; la famine et la 
leste d^laient Paris et les principales villas. Charles Vll 
Teikt pas trouv^ souvent un ecu dor dans ses coffres. Les 
of&vres n*avaient done pas de travail, et Ton a lieu de 
roire que la plupart all^rent s'etablir a Tetranger. 

Gependant le conseiller et argentier du roi, le fameux 
(acqaes Gceur, ills d un orfevre de Bourges , n'avait pas' 
icquis des richesses aussi considerables que celles qui 
ms^rent sa perte, sans faire acte de magnificence et de 
i9blesise, en amassant une grande quantite d'argenterie. 
iais ses envieux lui demanderent compte de cette in- 
vojable fortune qui lui avait permis souvent d'assister 
imrgent leroi son maitre; en 1452, on Taccusade divers 
crimes imaginaires, et notamment d'avoir fait sortir de 
Prance une masse enorme d'or, sous pretexte de traiic 
ivec le Turc. Tons ses biens furent confisques au profit 
dtt roi, qui eut alors, a peu de frais, une magnifique vais- 
idie de table ; car on dit que le trisor de Thdtel de Jac- 
I|iie8 Goeur, a Bourges, etait rempli jusqu'^ la voute, de 
Dum^ire, de metal en lingots et d'orfevrerie, proteges, 
BOB-seulement par des murs epais, par une porte massive, 
pir une prodigieuse serrure a secret, mais encore par des 
Igores talismaniques. Une partie de la vaisselle et des 
jiyaax de Jacques Cceur avait dil ^tre fabriquee dans la 
Hllede Bourges, oii s^journerent si longtemps Charles Vll 
% sa cour. Paris etait au pouvoir des Anglais, qui sem~ 
tbient avoir k coeur d'appauvrir cette malheureuse cite 
icras^ d*imp6ts et priv^e de toute espece de commerce. 

La perturbation s'^tait mise dans le corps de TOrf^vrerie 
itrisienne, quoique les gardes continuassent a y ^tre ^lus 
DOS les ans, et de grandes fraudes se commettaient, sur- 
not d»n8 la fshrication ei la vente des mwVwT^ ^^^\%<sv\\. 
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et autres objels de toilette en argent et en or. Les orfevTes 
porterent plain te, en 1429, contre les merciers, qui ^talent 
les agents ordinaires de ces sortes de fraudes, et ils ob* 
tinrent de Henri VI , roi d'Anglelerre , alors maitre de 
Paris, une ordonnance qui enjoignait aux orfe?re8 de si- 
gner dc leur poingon tous les ouvrages qu'ils fabrique- 
raient, et qui defendait aux merciers et aux marchm^ 
d'orfevrie (sic) d'acheter aucun ouvrage d'or ou d'argent 
sans marque. En cas de contravention, 11 y avait peine de 
confiscation de la marchandise, airec une amende d*un 
marc d'argent. Gette ordonnance rappelait anssi les «h 
ciennes ordonnances, ot invitait les generaux gardes des 
monnaies a visiter diligeminent les ojuvres d'orfevrerie, 
en ayant soiii de ne recevoir mailres orfevres, soil grasskr 
oil mennyer, que des ouvriers honnetes et capables, qii 
auraient subi -I'examen des gardes de la corporation, fait 
le chef'd'ceuvre et prete serment aux statuts du rattier. 

II est Evident que beaucoup dMntrus s'etaient etaUisI 
Paris sans avoir brevet de maitrise, et que leurs ouvragfls, 
fabriques dans des lieux secrets, dans lintcrieur des con* 
vents ct des colleges, ou dans les faubourgs, cdiappaient 
ainsi au contr<51e des gardes du metier : de la les abiis que 
Tordonnance de 1429 ne fit pas disparaitre, et quisen- 
produisirent a diflerentes epoques. Le nombre des maitres 
(Hait encore illimite et ne dependait que du liasard. 11 
existait, en outre, beaucoup de compagnons qui tia- 
vaillaient en cachette et faisaient concurrence aux orfevres 
privilogies. Ces ouvriers de contrebande trouvaienl des 
asiles inviolables dans Tenceinte des maisons religiensc! 
et meme dans le centre du Palais, ou la police de li 
communautP n'avait pas le droit de les surveiiler ni de 
les atteindre. 

(Juand Charles Vll fut rentre dans sa capitale, en 1458, 
apres avoir reconquis son royaume sur les Anglais, TOr 
fevrorio de Paris put reprendre ses travaux avec sa secu- 
rite; elle ne fabriquait pas toutefois de groue vaisselle. 
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H elle se boriiait a ouvrer des joyaux et cles paremehts 
parures) d'habits. Sous Louis XI, qui dedaignait le luxe, 
sUe ne renoontra pas beaucoup de faveur chez les grands; 
nais elle commenca de slntroduire chez Ics riches bour- 
^is, qui eurent d^ lors de Fargenterie dans leurs salles 
A des joyaux sur leurs habits de gala. Sous Charles VIII, 
m retour de Texp^dition de Naples, Tinfluence italienne se 
It sentir dansrOrfevrerie en m6me temps que dans les arts, 
!t Ton peut supposer, avec certitude, que des orfevres de 
?)erence, de Venise et de Milan etaient au nombre des 
ixeellents ouvriers, comme dit Gomines, que le roi avail 
nmen^ avec lui dans son royaume. 

n serait sans doute difficile de citer quelques grandes 
pitees d^orfdvrerie execut^es k Paris durant le quinzi^me 
ridde, k Texception des presents que la ville offrait aux 
mis, aux reines et aux princes du sang, en certaines occa- 
nons solennelles. Ainsi, lorsque Charles YI fit son entree 
m 1389, une deputation des bourgeois et metiers de Paris, 
Tidbement par^e, vint le saluer a Thotel Saint-Pol el lui 
dit : • Tr6s-cher sire et noble roi , vos bourgeois*de la 
lile de Paris vous pr^entent, au joyeux advenement de 
wtre r^e, tous les joyaux qui sont sur cetle litiere. — 
Grmd merci ! r^pondit le roi, bonnes gens, ils sont beaux 
«t riches. • U y avail la quatre pots d'or, six trempoirs d'or 
et SIX plats d'or, le tout pesant cent cinquante marcs. La 
rikie , de son cdte , re<;ut une nef d'or, deux grands 11a- 
€008, deux drageoirs, deux salieres, six pots et six trein- 
jfoirs en or, douze lampes et deux bassins d'argent, le tout 
liBsant trois cents marcs. Charles VII en 1457, Louis XI 
CD 1461 , et Charles VIII en i 486, re^urent aussi de riclies 
ions d*orf^vrerie, qui ne sont pas d^signes autrement 
dans les relations de leurs entrees a Paris. C'^tait tou- 
jours aux orfcWres de la ville que Ton s'adressait pour pre- 
parer ce.s dons, qui s'accompagnaient de confituces et d'e- 
pioes. Le don ofl'ert a la reine Anne de Bretagne, lors de 
entr^ en 1504, coiita six mille livres tournois. Eu 
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dehors do ces circonstances extraordinaires, les orfi&fres 
li'avaienl guere a fabriquer que des joyaux et des onie- 
iiients de toilette. Quelques-uns de ces joyaux d^JMiss^rait 
lout ce qu'on a\'ait vu en ce genre, temoiu 1 epee que per- 
tait le comte de Dunois a Tenlree de Charles VII dans ia 
ville de Lyon en 1449 ; cette epee d*or, gamie de diamaots 
et de rubis, etait prisee plus do quinze mille ^us, somme 
(Miorine pour le temps. 

Le luxe des liabits et des chapels orf^tyri$ no fit qne 
s'accroitrejusqu'a ce que Louis XI luieiit imposc^lefrao 
des lois somptuaires. Louis XI mangeait et buvait soaveet 
dans retain, et il faisait reparer la vieille ai^enleriede 
la couronne qui avait pu traverser les miseres du dernier 
r^ie; on lit, d^^ns le compte des d^penses de son li6td 
en 1469 : t A Pierre Baston, orfevre du roi noire sire, 
pour ses peines sallaires d'avoir rebruoy douzc lapses 
niartel^es... » Louis XI, malgr^ son avarice, donna poor 
tant des chesses d'or aux reliques de quelques saints, des 
treillis d'argent a leurs tonibeaux, et envoya souvent des 
presents ina<^iriques a Notre-Dame de Gl^ry. Sa plusgrande 
(lepense d'orf^vrerie, pour son usage personnel, consistait 
dans les images ou enseignes qu'il attachait a son chapeat, 
et encore ces images benites etaient-elles parfoisen plomb. 
II s'occupa cependant du metier des orfevres, corome le 
prouvent ses lettres de Janvier 1 470 relatives aux orffevres 
de Tours, dans lesquelles il leur defend de monler en or 
doubles voirrines (deux verres de couleur I'un sur Tautre) 
excepte pour Ic roi, la reine et leurs enfants. 

De lous les noms d'orfevres fran^>ais vivant k celteepo- 
que. il n'est pas aise d'extraire les plus dignes d'une men- 
tion speciale. Gelui de Papillon est reste longtemps dans 
la memoire des connnisseurs. 11 y avait, a Paris, Jean Has- 
quin en 1412, Perrin Manne en 1415, et Jean Leflamenr, 
qui travaiflaient pour les dues de Bourgogne. Jean Le 
maire^ dans sa Couronne margarilique, signale encore, 
comme les plus habiles en Cart fusaire, sctilpUnre et /i^ 
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iUf Antoine de Bordeaux, Margeric d'Avignon et Jean 
Rouen, dont aucun ne figure dans les listes des maitres 
rdes du metier k Paris. lis etaient peut-^tre etablis dans 
i Tilles que leur sumom indique; car la plupart des 
mdes Tilles de France avaient des orfevrcs a demeure, 
itre les orfevres etrangers qui s'y arr^taient pour vendre 
ITS outrages. Ainsi, a Bourges, que le long sejour de la 
nr de Charles VII avail enrichie, un orfevre, nonune 
ir^tien Paule, fut chaise de travailier cent marcs d'ar- 
Dt que la ville donnait k la duchesse Anne de Bourbon en 
•87; et la ville, en 1491, acheta de Jehan Ghopillon, 
fiStre Stranger et passant, un reliquaire d'or et d'ar- 
nt. 

Les ouvrages d'orfevrerie que vendaient ces marchands 
almlants ne portaient pas de poingon ni de marque, et 
fttaient pas toujours au titre (loi et remide) des metaux 
I Psaris; la falnrique etrangere, surtout allemande et ita- 
nne, tolerait et m^me recommandait des alliages que 
Pe de la France regardait comme des fraudes. Voilk 
virquoi toutes les ordonnances I'oyales concernant les 
onnaies prescrivent la surveillance la plus severe sur les 
f(§vres et sur leurs travaux, qui dependaient directement 
I la juridiction de la Gour des monnaies et de ses g^n^ 
ox (2 novembre 1475 et 50 aoikt 1495). Gependant 
mis XI, dans ses letties aux orfevres de Tours, Janvier 
i70, les autorise a employer, seulement pour les reli- 
ftjres, de Tor et de Targent a bas titre, en inscrivant 
isos : Non venundetur, afin de certifier que ces objets 
devotion n'etaient pas destinees au commerce. On re- 
BTcbait aussi, avec beaucoup de rigueur, les orfevres 
I, par erreur ou par mauvaise foi, faisaient usage de 
rres fausses. Les Gomptes de la prevdte de Paris, en 
tbf signalent deux orfevres de Paris, Jehan Poussepsin 
Cuillaume de Verdet, < condamn^s cliacun a ^ent sols 
isis d'amende envers le roi, » pour avoir mis en (Buvre 
e pierre fausse leinte dc sang de dragm et mont^ en 
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un ainieau qui fut confisque et vendu au prolit durui, a 
raison de quatre ]ivres seize sols parisis. 

Louis Xn, ills du due Charles d'Orl^ns, avail appris de 
son pere a regarder rOrf§vrerie comme I'apanage deh 
noblesse et de la royaute. Charles d'Orl^ns, apr^ sa lon- 
gue captivity en Angleterre, retrouva en France una psff^ 
tie de la vaisselle et des joyaux appartenant k sa maison; 
inais ils etaient encore engages chez ses cr^nciers. Gc fut 
son fils, Louis d'Orl^ns, qui les retira de leurs mains, poor 
les reengager de nouveau, quand il eut besoin d'argent dans | 
sa revoltc centre la regence d'Anne de Beaujeu. En 1495, 
il emprunta, k Lyon, sur gage de joyaux,, une somme de 
cinq mille cinq cent cinquante ecus d'or. J)es qu'il fut m 
le trdne, il s'occupa des int^rdts du metier de TOrfi- 
vrerie. 

Son ordonnance donn^e k Blois en novembre 1506'OHI- 
firma les anciennes, et enjoignit aux orf^vres de fiiire 
contre-marquer leurs ouvrages, k Tavenir, par les maitres 
jures qui auraient en garde le contrc-poin^on de la maisoB 
commune. Ce contre-poingon -devait etre change tous les 
ans, enregistre a la Cour des monnaies, et emprdnt 
sur la table de cuivre ou Ton gravait les noms des mai- 
tres en charge. Les autres dispositions de rordonnance 
r^glaient delinitivement la situation des orfevres vis-a-fis 
des changeurs, morciers, jouailliers, tabletiers el aulres 
mardiands qui se melaient plus ou moins d'orfevreric. 
Les merciers et joailliers (qui n'etaient pas orfevres) ne de- ' 
vaient vendre ni acheter aucune vaisselle ni cliose d'ar- 
genl, sinon « les menus ouvrages d'or tl d'argent, comoK 
ceintures, demi-ceints, hochets, bagues, petites chaines 
d'or. » Les changeurs ne devaient pas vendre aux orferres 
les matieres d'or et d'argent qu'ils avaient seuls le droit 
d'achetei* pour les livrer exclusivement aux Ji6lels des 
monnaies. 11 etait defendu aux orfevres de fabriquer tain 
cunes^ vaissellos de cuisine d'argent, bassins, pots a \tm. 
ilacoiuj et autre grosse vaisselle, » sans rautorisalioii d« 
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roi; ils pouvaient faire seulement « tasses et pots d ar- 
gent du poids de trois marcs et au-dessous, sali^res, cuil- 
li^es et autres menus ouvrages de moindre poids, avec 
tons ouvrages pour ceintures et reliquaires d'^lise. » Tels 
Staient les ouvrages autoris^s, outre ceux de grosserie et 
de menuiserie d'argent k onze deniers douze grains fin. 
Les orf^vres n'avaieut pas m^me la permission de rebru- 
air et de redorer la grosse vaisselle, au lieu de la fondre 
et de la difformer, 

Le but principal de cette ordonnance etait de retenir 
en France les mati^res d 'argent et d emp^cher leur acca- 
pirement dans TOrfevrerie. Quant aux mati^res, il n'en 
est point parl^, sans doute a cause de Tabondance metal- 
liquB que la decouvertede-Christophe Golomb et d'Am^ric 
Vespuce promettait a TEurope. Les orfevres de Paris se 
phignirent probablement des restrictions fScheuses qu'on 
imposait k leur industrie en fixant a trois marcs d'argent 
ie poids des objets qu'ils pouvaient fabriquer. La prosp^ 
rit^ du regno de Louis Xll leur vint en aide, et, quatre 
ans apc^, ils obtinrent du roi une declaration, k la date 
da 7 f^vrier 1510, qui autorisait tons les orfevres du 
royaume a battre et forger toute maniire de vaisselle 
i argent, « de tels poids et fagon que chacun le jugera 
eonyenable, » pourvu que Valoi (litre) fiit celui de Paris et 
(foe la vaisselle forgee re^ut la marque des maitres jur^s 
da rattier. 11 est dit, dans cette declaration du roi, que 
piusieurs princes , prelats et seigneurs avaient fait refor- 
ger leur vieille vaisselle d'argent hors du royaume, par 
suite de Tordonnance qui d^fendait aux orfevres frangais 
la fabrication de la grosse vaisselle. 

Louis Xll, en prot^eant TOrf^vrerie, avait suivi les in- 
spirations de son ministre, le grand cardinal d'Amboise, 
|iii aida si puissaumient de ses conseils et de son exem- 
ple le mouvement de la Renaissance on France. Georges 
A^Amboisc aimait trop les arts et les sentait trop bien pour 
ne point estimer les beaux ouvrages des orfovres italiens. 
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C*est a G^nes et k Milan qu'il trouva non-seulement les 
objets pr^cieux qui remplissaient son chateau de Gaillon, 
mais encore les artisles qu'il chargea de r^pandre les le- 
<:ons et le gcilt des arts. II poss^it une immense quan- 
(ite d'argenterie et de joyaux ; car, k sa mort, 11 laissa par 
testament, a un de ses neveux, le sire de Ghaumont, sa 
belle coupe pris^e deux cent mille ecus, toute sa vaisselle 
doree et une partie de sa vaisselle d'argent (cinq milie 
marcs), sans rien 6ter de sa (Uferre (succession) pontifi- 
cale, estimi^e deux millions, ni de ses meubles de Gailloo, 
qu'il l^guait a un autre neveu. 

L'influence du cardinal d'Amboise sur les arts surv^l 
au rdgne de Louis XII et d^termina le caractere du r^ 
de Francois I''. Ge prince, neveu du due Gharles d^Orl^uis 
et fils de Jean, comte d^Angoul^me , avalt ^t^ k bonne 
^oole pour se faire des Fenfance une ardente preoccupa- 
tion des arts et de tout ce qui est Teclat et la grand^ir 
des rois. 11 ^tait naturellement g^n^reux, et il compre- 
nait d'instinct les choses de luxe et de magniOcence. 
Gomme Georges d'Amboise, comme Louis XII, il appeb 
d'ltalie les grands artistes qu'il desirait employer, poor 
ainsi dire, a la decoration de son tr6ne ; et parmi ces a^ 
tistes illustres, si Leonard de Vinci, maitre Roux (Rosso), 
le Primatice (Nicolo Primaticio) et leurs brillanls ^Idves 
fournirent seulement des dessins d'orf^vrerie, un d*entre 
eux, le fameux Benvenulo Gellini, parait avoir travailK^ 
pour le roi comme orfevre plut6t que comme statuaire. il 
est nomme orfevre du roi dans ses lettres de naturalisa- 
tion de juillet 1542. 

Les ouvrages de Gellini, fabriques en France, a Paris, 
dans cet h6tel du Petit-Nesle que Frangois I*' lui avail 
donn^ pour y ^tablir sa forge et son officine, ces ouvrages 
ont presque tons disparu , et nous les connaissons par la 
description peut-^tre trop complaisante qu'il en fait dans 
ses Memoires ; mais il est incontestable que ces ouvrages, 
ex^cut^ dans le style ilorentin le plus noble et le plus 
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par en nn^me tempi que le plus om^, avaienl nbsolument 
rtiangi la facp da rOrRvrerie fraiifaise, surtout ii Paris et 
dnns les provinces oi'i r^idnil le roi. C'est la ce qui fait 
attribuer^ Benvenuto Cellini qu3utit»dejoyaiix qui n'ont 
rien de liii que son genre, gPiire d'ailleurs commun a la 
plupart des grands artistes ctftilemporains , que nous sn- 
Tons avoir el^ a la fois architecles, peintres, statiiaires et 
arf^vres. Francis 1" ayait r^rt^inemeut plus d'un orfevre 
m litre qui (ravaillait pour lui. el les somplueux presents 
qu'il faisait sans resse h ses maitresses, k ses favoris, aiix 
dames et aux seigneurs de sa tour, actlvaient Tindustrie 
des plus babiles orfevres du royaume et de I'^tranger. Le 
ni chevalieT ne dedaignait pas de dinger lui-ni6nie les 
traraui de ces artistes, de visiler leurs ateliers et de leur 
dMoer des modules de sa main. Les M^moires de Cellini 
nous apprennent qu'il allait soumettre chacun de ses nou- 
teaux ouvrages a I'approbation du roi, et que ce prince les 
Ini cooiinHndait quelquerois d'apres ses propres td^; car 
BrantAuie raconte que Kran(«is I" avail fail faire pour sa 
maltresse, madame de Ch&Ieaubriant, une foule de bijoui 
for pr^Jeux, chaises d'embl^mes et de devises, et que, 
les ayant r^iam^s h cetle dame, qu'il n'aimait plus, In 
eomtesse les lui rendil fondus en Itngots. 

Cellini ne Vint en France qu'en l&*0;et rOrf^vrerie 
fron^aise, iiotamment relle de Paris, n^dtait pas attendu 
goo arrivte pour se distinguer par rexfe:ulion de grandes 
(ri^ces d'argentet de niagnifiques joyaux, qui ^talent cer- 
tainameot composes dejfi dans le goill ilalien. 11 «t ce- 
pendanl remarquable que le Corps de I'Orfevrerie pari- 
Eicnne ne se soit pas recruit alors parmi ces artistes 
Hrangera qui venaient cherclier fortune h la cour de 
Pnnce*. on ne trouve, dans les lisles des maitres orffi- 
vrrs jures. que des noms fran^is apparlenant la plupart 
ii la bourgeoisie parisienne et au metier de TOrf^vrerie. 
teb que les Oress^, les Gedouin, les de Gniine, les Tru-~ 
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enfin, qui avaient produit un pr6v6t des marchands, et 
qui devaient bient6t en produireun nouveau. Ges families 
d'orfigvres h^r^ditaires, moins riciies en fortune qa*eo 
consideration, avaient deja donn^ plus d'un ^lievin et 
plus d'un magistrat municipal a l'H6tel de Ville et au 
Gh^telet de Paris. 

Nous ne savons [)as positivement quels ^taient les plus 
renommes entre les orfevres fran^is qui travaillaient 
pour le roi et les princes. Nous voyons seulement, eii 
1555, Fran9ois 1" acheter de Robert Reuvet, orfigvre a 
Paris, une ceinture d*or gamie de pierreries, une bcr- 
dure d'or garnie de rubis et diamanls, et un carcan dw 
orne de diamants, le tout pour le prix de trois mille six 
cents livres tournois. Les Comptes royaux nous feraient 
connaitre une grands quantite d'achats analogues, qui 
temoignent de la largesse du roi et de sa passion pour 
rOrfevrerie. Leonard de Vinci, qui recevait, sur V^rg^ 
du roi, une pension de sept cents ecus d'or, ^tait sans 
doute consulte, comme nous ravoiis dit, dans le choix ou 
la commande des objets que Francois 1*"' aclietait des or 
fevres : ses manuscrits offrent et 1^ quelques mod^ 
((ui semblent avoir ete dessines pour POrfevrerie. Benve 
nuto (lellini, dans son Trattato dell' Oreficeria, dit qn'a 
Paris on faisait, mieux et plus que partout ailleurs, la 
(jrosscriet c'est-#-dire TOrfevrerie d'^lise, la vaissellede 
lable rt les figures d'argent, fabriqu^es au niarteauavec 
uQp perfection qu'oii n'egalait en aucun autre pays. 

Ce sont loujours des ouvrages do grosserie que la Villt* 
ofire en presents aux entrees solennelles des rois, des n»i- 
nes, des legals et des archev6ques. Les relations, par 
malheur, ne nous onl conserve que le prix de ces pre- 
sents. A Tentree de la reine Claude de France, en 1517. 
la vaisselle dargent que la Ville lui donna jivail une va- 
lour de deux mille cinq cents livres tournois. A Tentr^ 
de la reine Alienor d'Autriche, en 1530, la Ville lui pr^ 
senta, outre trois chandeliers d 'argent dor^, liauts de 
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trois pieds, et destines k ^tre places en regard du navire 
(nef) d'or qu'elle avail re^u en don de la ville de Bor- 
deaux, « un beau buffet bien complet de vaisselle d argent 
toute vermeille et de la plus belle fa^on que Ton puisse 
adviser. » Francois I*" avail sans doute, dans le Tresor de 
la couronne, un prodigieux amas d'argenterie, qu'oii n'e- 
laiait sur les dressoirs que dans les grandes solennites. 
Au festin qui eut lieu dans la graniTsalle du Palais, a 
roccasion de Tentr^e de la reine Claude, un dressoir s'a- 
dossait a chaque pilier, tout charge de vaisselle d'or et 
d*ai^ent; le dressoir de la reine, contre le deuxienie pi- 
Uer, en -avail une si grande quantity, dit le chroniqueur, 
qu'a peine le sQavoit-on priser. 

Les portraits qui nous restent de Frangois I*'' et des 
sagneurs ou des dames de son temps nous les montrent 
aussi eblouissants d'or et d'argent que pouvaient Teire 
lears dressoirs et lenrs tables : hommes et femmes ont 
des ceintures ou des baudriers, des chapels, ou des coiffes, 
des chaines a plusieurs rangs, des bracelets et des bagues, 
qui faisaienl dire a un contemporain : « Ges gens-Ik por- 
tent leurs moulins et leurs champs sur leurs epaules. » 

Quand Benvenuto Cellini, conduit k Francois I*' par le 
cardinal de Ferrare, parut a Fontainebleau avec le bassin 
et Taigui^re d'argent qu'il avail prepares comme echan- « 
tillon de son savoir-faire, le roi fut emerveill^, et, de ce 
moment, tout le monde s'inclina devant les oeuvres de 
Tartiste florenlin. II y eut d^s lors une sorte de revolu- 
tioD dans TOrfevrerie fran^aise, et la mode ne voulul plus 
entaadre parler que d'ouvrages en ronde bosse et en bas- 
relief, executes dans le style Elegant el grandiose du bassin 
et de I'aiguiere. Ces deux pieces n'etaient pourlant pas 
tout a fail termin^es, brunies et cisel^s, lorsque leur 
auteur les oft'rit au roi de la part du cardinal de Ferrare. 
Benvenuto avail ct?rtainement iniite les anciens dans ces 
ouvrages, qui furenl proclames les plus beaux qu'on eut 
VMS jusqu'alors. L admiration du roi se propagea par toute 
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la cour, et sans doute, en mtoe temps, la cunosite, renvie. 
dans la corporation des orf^vres. Francois I*' assigna une 
pension de sept cents 4cus d'or a Benvenuto, outre cinq 
cents qii'il lui donna pour sa bienvenue; et celui-ci se 
ckargea aussitdt d'execuler douze statues d'argent de dieox 
et de deesses, hautes de quatre brasses (pr^ de deux m^ 
tres), destinees k servirde cand^labres autour de la table 
royale. BenTenuto fit les modules de ces statues, et le roi 
en fut si content, qu'il lui ordonna de les executer en m^ 
tal ; b en plus, il Tinstalla dans Fhdtel du Petit-Nesle, as 
bord de la Seine (sur Femplacement actuel de Tlidtel de 
la Monnaie), dont Benvenuto se considera comme l^time 
propri^taire, et non comme simple occupant. G'est dansoel 
h6tel que Tartiste etablit ses ateliers, ou travaiUaient, 
sous les ordres de son eleve Ascanio , d'habiles ouvriers 
italiens , allemands et fran^ais ; c'est \k que Francis l** 
vint plusieurs fois visiter les. travaux qu'on y ex^tait 
pour lui. On comprend combien cette favour insigneae- 
cordee a un artiste etranger blessa la corporation des 
orfevres de Paris. 

Avant cette epoque, le roi, mal conseille ou mal edaire, 
avail failli bouleverser et miner le corps de rOrfevrerie 
par quelques articles d'une ordonnance sur les monnaies, 
rendue en 1540 : ces articles portaient qu'a Tavenir les 
orfevres et joailliers ne pourraient user que d'email cldr 
dans leurs ouvrages, d'or pur a vingt deux carats sans re- 
niMe, et d'or fm a un quart de carat de reiuede, y coin- 
pris toutes soudures et dechets, le tout sous peine de 
confiscation. Quant aux ouvrages fabriques coiitrairement 
a ces nouveaux reglements, ils devaient 6tre conlre-raar- 
ques, dans le delai de quinze jours, au Bureau des Orfe- 
vres. La corporation tout entiere etait atteinte dans sod 
Industrie et ses inter^ts ; il y eut une vive protestation 
contre rordonuance ; mais les gen^raux des Monnaies ne 
i'wreni pas compte de ces justes plaintes, et mirent sous 
le scelle lous les objcls d'Ovlcwm^ v\\\>\'i> v^>\\«c<»itea 
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oootravention dans les boutiques. Les orfevres ayaient 
d'abord deroande qu'on leur permit de vendre ces objets 
pendant un certain temps, apres lequel ils seraient tenus 
de fondre ceux quMls n'auraient pas vendus. 

La requite des orfevres, contenant leurs remonlrances, 
falredigee et signee par les principaux maitres, qui ia 
presentment au roi. Les suppliants etaient : Toutin, Phi- 
lippe le Roy, Jean Cousin Taine, Cresse, Jacob, Gamier, 
Castillon, Hotman, Jean Lenfant, iMathieu Marcel, Nicolas 
Lepeuple, Jean Herondelle et d'autres anciens de la com- 
nuinaute, qui avaient tons ete gardes en charge. Le noni 
de Cousin, panni les signataires de cette requite, nous 
poiuet de supposer que ce grand artiste , originaire de 
Lorraine, a commence par ^tre orfevre a Paris, et que son 
lalent plut6t que son anciennete (il avait alors vingtrsix 
ins) Pavait fait el ire garde nouveau en 1536. Les orfevres 
r^res^itaient au roi qu'il etait impossible de besogner 
far d vingt'deux carats sans remede ni d'or fm a un 
]uart de carat de remede pour le dechet ; que tout o\x- 
brage d'or et d'argent exigeait des soudures , et que c^ 
^udures entrainaient necessairement un remede plus ou 
moins fort; que Pemail clair ne pouvait ^tre applique a 
oerUins ouvrages de pen de valeur ; que ce serait la des- 
truction du pauvre marchand, si quelque faute de cinq 
sols ou autre petite somme dans un ouvrage de grande 
valeur devait entrainer confiscation de Pobjet ; que, parmi 
les pi^s fabriquees avant Pordognance, beaucoup ne 
supporteraient pas la marque sans ^tre endommagees ou 
rcMupues, et enOn que plusieurs gentilshommes exigeaient 
qu*(m fabriqudt pour eux des pi^s en or au-dessus de 
vingt-deux carats, ce qui etait encore sujet k confiscation 
ei amende, lis demandaient que les g^neraux des Mon- 
naies iissent Pessai des pieces, a la touche et non ^ Peau 
« qui est nuisible et grande perte aux ouvriers. » En der- 
uier lieu, ils r^clamaient, en vertu de leurs privil^es 
confirm^ ps^r ioas les rois, oonlre la pt^VfiuVx^w ^suscVv 
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tante du pr6v6t de Paris, qui voulait contraindre les luai- 
tres orf(§vres au service du guel. 

Francois I*' fit droit a toutes les remontrances de ses 
chers et bien-cdmes maitres jures de Vestal d'Orfivrerie, 
et reconnut, par une ordonnance dorni^ a Fontainebleau 
le 24 novembre 1541, que les articles compris dans celle 
de 1540 et relatifs au fait d'Orf(§vrerie ^taient imposdbUs 
autant que difficiles, tenement « qu'il n'y a orfewe, tant 
soit loyal et expert, qui peut pour 1 avenir estre assort en 
son estat. » 

Pendant que le corps des orfevres de Paris avail k latter 
contre les embarras que lui suscitaient et la Gour des roon- 
naies. et la prev6te de Paris, et le corps des changeurs, Ben- 
venuto Cellini trouvait aupres du roi la protection la phis 
g^nereuse et les encouragements les moins equivoques. 
Vasari assure que <t il ex^cuta en France quantity d'oo- 
vrages en bronze, en argent et en or, pendant qull ^t 
aux gages du roi Francois 1*'. j» Benvenuto, dans ses IK- 
moires, ne parle que de quelques-uns de ces ouvrages, 
savoir r le bassin et Taigui^re offerts au roi par le cardi- 
nal de Ferrare; deux ou trois des douze statues colossales 
de dieux et de dresses en argent, destinees a la table do 
roi; un petit vase d'argent dore et cisele, fait pour la do- 
chesse d'Etampes ; la grande saliere d'or, son chef-d*oea- 
vre, et trois grands vases d'argent enrichis d'omements, 
qu'il essaya d'emporter avec lui en quittant la France. 

La saliere, dont il fait lui-ni^me la description avec tant 
d'orgueil, et que Charles IX donna en present a Tenipe- 
reur Maximilien 11, est aujourd'hui dans le mus^ de 
Vienne. C'est un groupe de deux figures, la Terre et TO- 
cean, entourees de leurs attribuls en or, sur une base 
d'6bene ornee de quatre ligurines d'or representant les 
quatre parties du jour et accompagnees des quatre Vents 
ciseles et emailles. Cette merveiUeuse saliere, que le roi 
accueillit par un grand cty d'elorvuement et qu'il ne pou- 
vait se lasser d' admirer, ^uV (»v\avT\emco\. >««, ^^^^^^^ 
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(i^ti jete a TOrfevrerie frangaise, et des lors tous les arlistes 
s'efforc^nl de s'approprier le genre et les proc^d^s du 
grand orfevre florentin. Sur les pieces d'Orfevrerie, comme 
sor tous les objets que Ton pouvait couvrir d'orneinenls, 
les figures mythologiques et po^tiques prirent la place des 
tigorines historiques, et surtout des figures h^ro'iques em- 
prunt^ aux romans de chevalerie : on ne tarda pas a 
D^liger tout k fait les personnages du roman de la Rose, 
anssi bien que les preux de la Table-Ronde, les paladins de 
Charlemagne, les enclianteurs et les fees. L'Olympe seni- 
bla redescendre sur la terre, et TOrfevrerie n'eut pas la 
moindre repugnance k devenir paienne. 

Ben^enuto avait fait, de son h6tel du Petit-Nesle, un 
driiteau-fort heriss^ d'artillerie, et il y soutint plus d'un 
!#ge avec Taide de ses ouvriers et de ses eleves. Ces moeurs 
b^iqneiises contrastaient singulierement avec les habitu- 
des pacifiques et r^lees du corps des orf^vres, qui etaient 
exempts d'aller au guet, sinoti en cos (V Eminent pMl, at- 
^endu, dit rordonnance, que « leur estat consiste en arti- 
Ice plus que a autre chose. » II est a presunier que bien 
\m plaintes s'^lev^rent contre Thdte incommode et turbu- 
eoi du Pelil-Nesle. On le regardait, dans le peuple, comme 
m iii6chant sorcier. Son roi Francois I" (c'est sa propre 
iipression), apres Tavoir combl^ de bienfaits, «e fatigua 
le le soutenir en toute occasion, etBenvenuto, qui s'dtait 
lit des ennemis puissants k la cour et parmi les gens de 
DStioe, fut force de retoumer en Italic vers Tannee 1545. 
I laissa plusieurs vases commences dans Thdtel dont il 
,vait eu la jouissance absolue pendant quatre ans, « pour 
oger et habiler, lui et ses ouvriers, et relirer parlie de 
es ouvrages et choses servans a son art et mestier.*» II 
le reste en France, cependant, qu'un bien petit nombre 
le pieces d'orf^vrerie et de bijoux, sortis de ses mains, 
ont raulhenticiie soit bien etablie. On voit, au Cabinet des 
d^dailles de la Biblioth^que imp^riale, un cam^e aut\c^«> 
%€intS par Benvoiuto. Cette monture, de iotme qs^<^> v:\- 
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sel^, toaillee, est formee de figurines en ronde-bosse el 
de-mascarons que surmonte une Victoire eochainant deux 
captifs. 

Benvenuto, dans son traite d'Orfi^vrerie, compose, il est 
vrai> en Italie et avec I'esprit national qu'exag^rait encore 
sa vanity, passe presque sous silence I'OrfeTrerie fno- 
^ise ; il entre pourtant dans de grands details techniques 
et pratiques sur TOrf^vrerie en general, qu'il diviseen 
huit genres dislincts : la joaillerie, les nidles, les fili- 
granes, la ciselure, la gravure en creux, l^eoiail, la grosse- 
rie, et la frappe des m^ailles et des sceaux. Cette division 
nous permet d'apprecier quelles devaient ^tre les connais- 
sances d uu orfevre complet a cette epoque. Benvenutose 
vante d'avoir execute ces difTerents travaux, parmi lesqueb 
les filigranes, Tenia il et la grosser ie appartenaient sortoot 
a rOrf^vrerie franyaise. 11 raconte, dansses Menioires,qae 
Francois \" lui montra une coupe de jQligrane, et*lui de- 
manda comment cette coupe ^tait fabriquea ; le roi croyail 
le surprendre et Tembarrasser : ce qui prouve que le Oli- 
grane etait un travail essentiellement francs; mais 
Benvenuto expliqua tres-clairement le procede de oette 
fabrication. Dans son traite deW Orificeria, il dil positi- 
vement que Tart de graver les nielles etait presque abin- 
donne en Italie vers 1515, efque les orfevres de Florence 
ne se souvenaient deja plus des oeuvres de Maso Finiguem. 
Or on sait que, dans le m^me temps, cet art, quoique 
plus grossier sans doute en France, y servait d'auxi- 
liaire a Tart de I'^mailieur. Benvenuto ne cite, parmi les 
habiles orfevres uUramontains (non italiens), que Martin 
de Flandres, qui faisait des nielles admirables, et Albrecht 
Durer, qui excella aussi dans la gravure sur metal. 11 dil 
que les premiers maitres de Paris etaient, avant lui, ino- 
pables de fondre de grands ouvrages et de souder ensemble 
les pieces, d'une figure de haute dimension. U raconlc aoe 
bujet, que, le ro\ a^Mvl \oulu offrir a Charles-Quint, qui 
Iraversail la France e\\ \bHft,\\\\>3kffiWM\fc^«^5ftvaenlrt 
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leux colonnes, de la hauteur de trois brasses et demie 
miron, l^orfevres fran^is ne purent jamais venir ^ bout 
le souder au torse les jambes, les bras et la tMe, en sorte 
pi'ils furent obliges de Her les meinbres sivec des fils d'ar- 
;nit. Si Benvenuto ne loue gu^re que la grosserie cliez les 
rfi^vres de Paris, 11 fait sans restrictions Teloge du sable 
le la Seine pour faire des moules a couler Tor et I 'argent, 
le sable, d'une finesse extreme, extrait du rivage de 
1^ de la Sainte-^hapelle (la Cite), dit-il, « a des pro- 
iri&tes que ne poss^ent point les autres sables. » 

Le r^ne de ilenri II fut encore plus favorable que celui 
te Francois I" a TOrfevrerie el aux orfevres. Ceux de Pa- 
is ne se went plus aussi sou vent prelerer les Italiens, 
knt ils a^aient adopts le style et les procedes, pour se 
MMiformer au gout dominant de la cour. On ne saurait done 
ivec certitude reconnaitre les ouvrages fabriques alors 
pw des orfevres frangais ou par des etrangers. L'ltalie, 
failleurs, n'avait pas seule pr^te ses arts et ses artistes a 
li France; FAllemagne, par Tinfluence de la Lorraine, 
)Be representaient les princes de la maison de Guise, ini- 
Meait egaiement une sorte de feodaiite artistique aUx or- 
ihres parisiens, qui s'efTor^aient aussi d'imiter la ciselure 
i le dessin des beaux ouvrages. de Cologne et de Nu- 
ernberg. 

Ce fut sous Henri II que Francois Briot, orfevre de 
•ris, travailla en etain, et fit surtout, au marteau ou au 
MNile, ces aiguieres, ces buires, ces bassins et ces plats, 
Hit la composition, luxuriante d'ornements et d'arabes- 
lies, est plus riche et plus precieuse que la mati^re. 
Btte poterie d'etain or/'^vr^, que la mode multiplia sur 
• di'essoirs de la bourgeoisie, et qui ne le cede en rien 
Ja plus riche argenterie par la beaute , la grace et Fori- 
nalit^ des formes ainsi que des details, nous semble 
lOtr ^te, en reality, le modele ou la copie, en etain ou en 
omb, des chefs-d'oeuvre en or et en argent qu'on exe- 
ilaii pour le roi el les gr<inds. Les of\^vu^\x\> cx^uivfNft ^w 



Iraku ou enseignet d'or, que les 
leur chapeau, les feramcs dans leu 
1 J58, Benedict Hamel (Hamelli) avail 
un portrait du roi, qui coAta trois ( 
Sous Henri ]I, comme on le voit dan 
eiiseigrtet etaient devenues des prodif 
le ra{^rochenient ingenieui de I'or. 
et des pierres dures, taill£es, qui o 
esp^ de tableau. Voici quelques des 
remptacer les objets eui-ni^mes : • U 
il y a plusieurs figures dedans, garni 
roses ; une ^iseigne dor, le fond de 
desBus d'une Jjucrece; une enseigne 
une C^Ss appliquee sur une ^atlie, 
rtiabillement d'or ; une enseigne d'l 
liatli, la teste, les bras et les jambe^ 
■ vrages, oii brillait le grand goilt de '. 
raalheureusement pas iti ^pargn^ p 
la mode. 
La richesse de la mati^ h 6le s» 
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fert au roi par la ville de Paris, en Thonneur de son en- 
ee au mois de juin i549. G*^tait un groupe de trois 
is ressemblant naivement a Louis XII, Francis 1" et 
^nri 1I» avec tit)is figures allegoriques : la Paix, la Jus- 
:e et la Force, qui posaient le pied sur le dos de quatre 
npies soutenant la base de ce groupe omS de devises et 
amaoiries. 

Gales, un pareil ouvrage, execute en or, n*a rien de 
irprenant, k oette epoque ou Jean Goujon modelait les 
{ores et les basHreliefs de la fontaine des Innocents, oCi 
nlibert Delorme construisait le chateau d'Anet, ou Diane 
) Poitiers, ce.tie reine des arts de la Renaissance, faisait 
ipel k tous les artistes de genie, a tous les ouvriers habi- 
i, pour que le r^e de son royal amant rivalisdt avec le 
tele des Medicis. L'Orfevrerie, comme on la tu souvent, 
b' restait jamais en arriere des autres arts, et suivait 
nrs progr^s ainsi que leurs transformations. Benvenuto 
lUini, qui ne demeura que cinq ans en France, eut assu- 
firnent moins d*action sur rOrf(^vrerie que Germain Pilon 
t Jean Goujon, qui prStaient souvent leur crayon aux 
ri&Tres. 

Les orf^vres ne demeuraient plus exdusivement sur le 
ontpau-Ghange ; ils s'^taient loges aussi sur le pont Saint- 
lichel, qu'on avait nomme le Petit-Pont avant Tann^ 
4i4 f et ils occupaient toutes les maisons de ce pont, 
iotieurs fois d^truit pas les eaux et reb&ti en bois. Le 
Murtelage continuel des forges avait ebranle les pilotis 
ermoulus, que I'inondation de 1547 entraina, avec les 
liaisons qu'ils soutenaient. Le pont reconstruit aussi peu 
olidement qu'auparavant (il tomba eAcore en 1616), les 
rfi^vrcs y ouvrirent de nouveau leurs ateliers ; mais les 
4iu riches, ceux que la chute si frequente des ponts de 
Ms avait d^out^s de ces iiabitations peu soiides et hi- 
•labres, se retir^rent aupr^s du Ch^telet, qui ^tait le 
cntre de la jurid ction des metiers, et surtout de VQrC4- 
rarie, car leprSvdt de Paris avait une s\\pT^9RA\iv&%\^\^^ 



de UiUe et en tmques, qui lut commoi 
la Vallee de His^re (aujourd'hui quai ( 
Tis4-Tis du Chitel«t. Les orferres se r 
de-chauss«e de ce Utiroent, et ; itablin 
des ouvroin (boutiques), tindis que k 
liestini a ta Chambre des conuntssaires d 
La corporalioD de IXh-fevrerie se nsstx 
du temps pour les nouveaui Mtfices e 
lure de la Itenaissance. Le nximent etai 
inettre a eiFCution un projet qu'on ai 
dans le Bureau du metier : la reconstnu 
la chapeile de Saint-Eloi. attenant k I'bd 
son conunune. Les vieui bitiments mei 
d'ailleurs teur aspect miserable faisait b 
ration qui se larguait d'etre la jvemiere c 
la majvhandiie de Paris. On avait adiei 
plusieurs maisons de la rue Jean-Lolntii 
Lavandieres, pour les besoius de rhOpil 
des M-fevres i les armoiries du metier els 
les pignons de plusieurs de ces maisoni 
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les dessins et plans de Farchitecture; Tautre, ceux de la 
slatuaire et de rornementation, car la chapelle, dans le 
style toscan, devait 6tre surmont^e d'une coupole ornee 
de sculptures. N^nmoins, malgre las plans primitifs, cette 
ooupole ne fut jamais construite. 

On comment les travaux avecTannee 1551 : on trans- 

porta rh6pital dans les maisons de la rue Jean-Lointier, 

et radministration de la communaute dans une grande 

nnison de la rue des Lavandi^res, a Tenseigne de la Fleur- 

de-Lis. La demolition des vieux batiments et la construo- 

tioii des nouveaux furent entreprises simultan^roent, et 

pns86es avec tant d'activite, que la chapelle, remarqua- 

He par la simplicite , r^l^gance et la noblesse de son ar- 

cUtecture, ^tait debout en moins de quatre ans; elle ne 

te acfaev^ toutefois quen 1565 et 1566 par les soins 

des gardes en charge pendant ces deux ann^es-l^ ; elle re- 

W ^ la fois tous les accessoires n^cessaires a sa decora- 

lioii int^ieure, des vitraux peints eii grisaille dans Fecole 

des Pinaigrier, des staiues et des bas-reliefs dus au ciseau 

fta Germain Pilon : les statues de Mo'ise et d'Aaron, ainsi 

lae oelies des Ap6tres, etaient regardees comme un des 

pins beaux ouvrages de ce fameux artiste. Les armoiries et 

in embl^mes du corps des orfevres avaient ete reproduits 

!a aaillie aux clefs des voiites et aux tympans des arceaux. 

iribeureosement, on n a pas m^me conserve un pour- 

raiei au ruUurel de cette chapelle, que Ton qualifiait 

MNirlant de magnifique au milieu de la d^dcnce archi- 

jectorale du dix-huiti^e si^le. 

Le corps de FOrf^vrerie ^lait en pleine prosp^rite k Pa- 
it et dans toute la France ; les travaux se multipliaient 
iiiec le nombre des maitres et des ouvriers ; les objets OU" 
fffy en or et en argent se repandaient dans la bourgeoi- 
■e; le luxe de la ville se modelait sur le luxe de la cour. 
le fut alors que le roi jugea convenable de reformer les 
iDciens statuts des orfiSvres et joailliers; il regla en m^me 
ao»p8, daas son edit de Fontainebleau du ino\% ^<^ \oas% 



done, xpria tUlibtotioa de son Con« 
de gens comp^teots, 6uUi im noui 
les nuitrcj orfevres demioit jorer ( 
tides. 

■ NdI ne poum Merter le metier i 

■ lea TiUes oii il f a pu^ement, si^e 

t re^u mattre, >'il n'a tnnilU an uu 
« nuitre. II. Nnl apprentifne sera a> 

■ ne sait lire et toire, et s'U n'a sul 

■ ble SOT les lUlemget (allia^) d'oi 

■ nombre des orferres sen fii4 irriv 

■ que Tille, pour obner an nombre 
( et aux mfinu aims que ce nombre 

■ ment a Paris, oii Ton fabrique Xt 
1 dans lesquels il y a trois oh qnatn 
t ior, dii^hait et Tingt grains sur 1" 
( vres marqueront tous leurs ouvragi 
« lesquels auront ili- d'nbord fmpp^ 
• vre de lOrrevrerie. dans Thdlet de 
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iiiaius du procureur du Ghdtelet, comnie ils avaient 
utume de le faire, ma is en presence de la Cour des 
)nnaies; les noms des^orfevres etant lous enregistres, 
s gardes et jures du metier procederont a la visile des 
ivrages dOrfevrerie. VII. Les orl'evres auront soin 
I dresser en telle sorte la loi de leurs ouvrages, soil 
'osserie, soil menuiserie, que, nonobstant les soudu- 
is, moulures, bords et souages. For s'y trouve a vingt- 
mx carats, a un quart de remede, et Targent a orize 
»iiers douze grains fin, a deux grains de remede, sous 
une de confiscation de Touvrage et de cinquante livres 
amende ; un controleur sera etabli dans cliaque h6tel 
» Monnaies pour teiiir registre de tons les ouvrages 
isayes par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 
eine de mille livres tournois d'amende el de punition 
)rporelle, inscriront, de leur main, sur bons, enliers 
\ byaux registres, toutes les matieres d'or el d'argenl, 
1 masse ou en ojuvre, qu'ils acheteront ou vendionl, 
rec les noms des acbeteurs et des vendeurs. IX. Les 
rfevres, sous peine de punition corporelle et amende 
rbitraire, ne mettront en oeuvre aucune pierre fausse, 
e teindront aucune pierre fine, et ne monleront Ta- 
letiste et le grenat que sur feuillcs d'argent. X. Les or- 
\\jres et joailliers seront responsables de tons les oa- 
rages qu'ils vendront ; ils ne tiendront boutique qu'en 
eux publics et apparens, de maniere que leurs four- 
eaux et leur forges soienl exposes a la vue de lout Ic, 
londe. XI. lis ne pourront faire des operations de 
liange avtc les chaug^urs, ni acheter aucune matit'Te 
argent au-dessous du litre, sous peine d'etre punis 
3mme bUlonnetm, rogneurs et difformateurs de mon- 
aies, » 

iCS aulres articles de eel edit reglementaire de TOrfe- 
rie concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
lux) et les merciers, qui se voyaienl soumis, comnie 
orfevres fubricanls, i\ la visile des «^vxvAvV^\vcvi^^\\ vcvft- 



done, aprte d^lib^tion de sonConsral pr 
de gens comp^l«its, etabli un nouveau 

les maitred orfevres devraient jurer d'otm 

t Nul ne pourra eiercer )e metier d'Orft 
( les riUes ou il y a parlement, si^e presi 

• s^ntebauss^, archevSch^, ^6ch^; nu 
f re^u matlre, s'il n'a traraiiU au moins i 
t maitre. II. Hul apprenlifne sera admis 

• ne salt lire et to-ire, et s'il n'a suIh uu 
t ble sur les alleaiges (alliages) d'or et < 

• nombre des orfevres sera Ik* irr^rocabl 

• que TJlle, pour obvier au nombre ea^ce 

• et am injinis abus que ce nombre entr 
■ ment a Paris, oii Ton fabrique tant d 

< dans lesquels il y a trois ou quatre can 
ir lor, dii-huit et vingt grains sur I'ai^ei 

• vres mar<]ueroiit tous leurs ouvrages de 

< lesquels auront itr d'iiburd frapp^s sur 
« vi-e de rnrfpvrerip dans I'hAlel dee Mr 



k uiaiiis du procureur du Glidtelet, comnie ils avaieiit 
>utume de le faire, ma is en presence de la Cour des 
onnaies; les noms des^orfevres etant ious enregistres, 
ts gardes et jures du metier procederont a la visile des 
uvrages d Orfevrerie. VII. Les orievres auront soin 
e dresser en telle sorte la loi de leurs ouvrages, soit 
rosserie, soit menuiserie, que, nonobstant les soudu- 
Bs, moulures, bords et souages. Tor s'y trouve a vingt- 
eux carats, a un quart de remede, et Targent a oiize 
leniers douze grains fm, a deux grains de rcmede, sous 
leine de confiscation de Fouvrage et de cinquante livres 
^amende ; un contr61eur sera etabli dans cliaque hdtel 
les Monnaies pour tenir registre de tous les ouvrages 
sssayes par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 
peine de mille livres tournois d'amende el de punition 
xrporelle, inscriront, de leur main, sur bons, enliers 
Hbyaux registres, toutes les matieres d'or et d'argent, 
en masse ou en ojuvre, quMls acheteront ou vendionl, 
avec les noms des acheteurs et des vendeurs. IX. Les 
orfevres, sous peine de punition corporelle et amende 
arbitraire, ne mottront en oeuvre aucune pierre fausse, 
tie teindront aucune pierre fine, et ne monteront Ta- 
metiste el le grenat que sur feuillcs d'argent. X. Les or- 
le^jres et joailliers seront responsables de tous les ou- 
nrages qu'ils vendront ; ils ne tiendront boutique qu'en 
Ueux publics et apparens, de maniere que leurs four- 
aeaux et leur forges soient exposes a la vue de tout Ic, 
oionde. XI. lis ne pourront faire des operations de 
:liange avtc les changjurs, ni acheter aucune matit'-re 
Targent au-dessous du litre, sous peine d'etre punis 
:»mme billonneursy rogneurs et difformateurs de mon- 
mies. » 

Les autres articles de eel edit reglementaire de TOrfe- 
,rie concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
aux) et les merciers, qui se voyaienl soumis, comnie 
; orftivrcs fabricanls, a la visile des ^vxv»W^\vcvi^^w wa^- 

IN 




bate et tare ae loy qui a eat trouTO 
done, aprts dfliMratkni in aenConsi 
de gens cMnpftcntt, iiUHtk nn aom 
les metres ortiimt demient jurer < 
tides. 

< Nid ne pourra nentr le metier i 
i les viUes od il y a parlement, si^ 

• s^tehausste, ardwrteb^, 6fkiti 

■ re(u mattre, a'il n'a tranilU au m 

■ n»ttre. II. Nnl apprmtifnti Hera a 

• Be sait lire et fcrire, et a'il n'a su! 
( ble sur les aUeaiget (alliages) do 
« Domlwe des orEfcvTea ten fii6 irr^ 

■ que Title, pour obmr aa nombre 

< et aux mffmi abat que ce nombv 

< merit i Paris, oA fon fabrique U 
( dans lesquels il y a trois en quatn 

• lor, dix-huit et fii^ grains sur 1' 

■ wes marqueront tous leurs ourragi 

■ lesquels auront Hf d'abord fntppt 
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iuaiiis du procureur du Gh^telet, cornme ils avaieiit 
'Utume de le faire, mais en presence dc la Cour des 
:>nnaies; les noms des orfevres etaut ious enregistres, 
& gardes et jures du metier procederont a la visile des 
L'vrages d Orfevrerie. VII. Les orfevres auront soin 
t dresser en telle sorte la loi de leurs ouvrages, soit 
*4f$serie, soit menuiserie, que, nonobsiant les soudu- 
ss, moulures, bords et souages. Tor s'y trouve a vingt- 
^ax carats, a un quart de remede, et Targent a oiize 
E^niers douze grains fin, a deux grains de reinede, sous 
^ne de confiscation de Fouvrage et de cinquante livres 
^amende ; un controleur sera etabli dans chaque hotel 
cs Monnales pour tenir registre de tons les ouvrages 
ssayes par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 
•^e de mille livres tournois d'amende el de punition 
«rporelle, inscriront, de leur main, sur bons, enliers 
iloyaux registres, toutes les matieres d'or et d'argent, 
ai masse ou en ojuvre, qu'ils aclieteront ou vendionU 
ivecles noms des acheteurs et des vendeurs. IX. Les 
>rfevres, sous peine de punition corporelle et amende 
irbitraire, ne mcttront on oeuvre aucune pierre fausse. 
He teindront aucune pierre fine, et ne monteront I'a- 
netiste et le grenat que sur feuillcs d'argent. X. Les or- 
fevres et joailliers seront responsables de tons les o\\- 
nrages qu'ils vendront ; ils ne tiendront boutique qu'^^i 
Heux publics et appavens, de maniere que leurs four- 
leaux et leur forges soient exposes a la vue de Icut U\ 
nonde. XI. lis ne pourront faire des operations de 
Jiange avcc les chaiigv-'urs, ni acheter aucune matit're 
Fargent au-dessous du litre, sous peine d'etre puiiis 
M)mme bUlonneun, rogneurs et difformatenrs de mon- 
laies, » 

Les autres articles de eel edit reglementaire de TOrfe- 
rrie concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
aux) et les merciers, qui se voyaient soumis, comnie 

orfiivre^- hhiiciiuis, l\ ia visile des g-AvAos-^xivl^^^^wm- 

^1\ 




faute et tare de lof qui s'est trour^ 
done, apr^ deliberation de son Gone 
de gem comp^tenls, ^bli un dou' 
les maltres orfevres derraient jurer i 

• Nul ne pouira nercer le metier 
I les Tillea oii il y a parlement, siege 

■ s^^auss^, archev^ch^, ^^h^ 

• recu maltre, s'il n'a travaiU^ au m 
f maitre. II. Nul appTentifae sera 8 
1 nesait lire et Retire, el s'il n'a su 
€ ble sur les alleaiges (alliages) d'o 
1 nombre des orfevres sera iixi irrt\ 

■ que ville, pour obvier au nombre 
I et aui inlims abus que ce nombre 

• ment a Paris, ou Ton fabrique t 

• dans lesquels il y a trois ou quatn 
» lor, dix-huit et vingl grains sur I 
t vres marqueront tous leurs ouYiag 
« lesquels aiiront Ho rt'iibord frappi 
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^ Aiiaius du procureur du Gli^tt'let, coinnie ils avuient 
L20\itume de le faire, ma is en pn'-sence dc. la Cour <l«»s 
Moiinaies; les noms des orfevres elaut tous enregistrts, 
^es gardes el jures du metier procederoiit a iu visite (lea 
^U.'vrages d Orfevrerie. Vll. Les orl'evres aiiroiit soiii 
•^e dresser en telle sorte la loi de leurs ouvrages, soit 
Q^ctsserie, soit menuiserie, que, nonobstant Its soudu- 
■"«s, moulures, bords et souages^ Tor s'y trouve a viugt- 
^^ux carats, a un quart de remede, et Targent a onze 
^*^iiiers douze grains fin, a deux grains de remede, sous 
Poine de confiscation de Touvrage et de cinquante livres 
^"amende; un controleur sera etabli dans cliaque hotel 
*^^s Monnaies pour tenir registre de lous les ouvrages 
^ssayes par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 
I^eine de mille livres tournois d'amende el de punitiun 
^^^Drporelle, inscrironl, de leur main, sur bons, enticrs 
^€U>yaux reghtres, toutes les matieres d'or el dargenl, 
^ti masse ou en oiuvre, qu'ils aclieteront on vendrojil, 
^Tecles noms des acheteurs et des vendeurs. IX. Les 
Orfevres, sous peine de punition corporelle et amende 
^rbiti*aire, ne meltronl en oeuvre aucune pierre fiuisse, 
*ie teindront aucune pierre fine, et ne monteront Fa- 
>iietiste el le grenat que sur feuillos d'ar^ent. X. Les or- 
fevres et joailliers seronl responsables de Ions les im- 

* \Ta;^es quMls vendront; ils ne tiendront boutique (\\xen 

* lieux publics el appavens, de maniere que leurs foui- 
** neaux et leur forges soient exposes a la vue de kul l\ 
*■ monde. XI. lis ne pourront faire des operations d»' 
^ change a vie les ell aiig^HU's, ni aeheter aurune matii'iv 
•• d'ai'gent au-dessous du litre, sous peine d'etre jumiN 
^'^ conmie bUlonnenn, roijneurs et iHlf'ormateiirs de vw7i- 

V naies, » 

I-.es autres articles de eel edit reglementaire de I'Orfe- 
\rcrie concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
j«jyanx) et les merciers, qui sc voyaienl soumis. conum^ 
!•?< uriVii7V.> /.'ibricmif^. i\ h Msite c)esi;\\v»V^-*)iV^vv'^^>^w^''- 




done, apr^ deliberation dt; sonCanseil 
de gens comp^tents, ^tabli un nouvea 
les maltres orfevres devraient jurer d'o 
tides. 

• Nul ne pourra eiercer le metier d'( 
i les villes oil 11 y a parlement, si^e pi 
I s£n£cbauss^, ardiev6ch£, dTfich^; 
t re^u maitre, s'il n'a travaim au moii 
€ maitre. H, Nnl apprenUfne sera adn 
■ ne sail lire et ^ire, et s'il n'a subi 
f ble sur les alleaiges (alliages) d'or i 

• nombre des orfevres .<era flie irr^voc 

• que Tille, pour obsier au nombre « 
< et aux inlinis abus que ce nombre ei 

• ment a Paris, oA Ton fabrique tani 

• dans lesquels il y 3 trois ou quatre c 
a lor, dix-huit et vingt grains sur Tap 
e vres ni3r<|ueront tons leurs ouvrages 

• Ipsquels auront iU'- d'abord fmpp^s s 
K vre de rOrfevrprie. rians I'hAifll Hm 
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^ mains du procureur du Gli^telet, cuimiie ils avaieiit 

^utume de le faire, ma is en pn*sence do la Cour <l<'s 

loniiaies; les noms des orfevres t'taiit tons enregistres, 

es gardes el jiires du metier procedcront a la visile (lea 

►tivrages dOrfevrerie. VII. Les ori'evres auroiit soiii 

le dresser en telle sorte la loi de leurs ouvrages, soil 

Ifrctsserie, soil meniiiserie, que, nonohslanl les soudu- 

"^s, moulures, bords et souages. Tor s'y trouve a viiigt- 

^eiix carats, a un quart de remede, et Targent a onze 

loiiiers douze grains fm, a deux grains de rcniede, sous 

(Hsine de confiscation de Touvrage et de cinquanle livres 

^* amende; un controleur sera etabli dans ciiaque hotel 

d^s Monnaies pour lenir regislre de lous les ouvniges 

^ssayes par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 

Peine de mille livres tournois d'amende el de punition 

^orporelle, inscriront, de leur main, sur bonSt eiUicrs 

^t byaux rcgistres, toules les matieres d'or et d'argenl, 

^11 masse ou en oiuvre, qu'ils aclieteront ou vendionl, 

^\ecles noms des acheleurs et des vendeurs. IX. Les 

Orfevres, sous peine de punition corporelle et amende 

«^Tbitraire, no moltroiit on ceuvre aueune pierro fausse, 

*ic teindront aueune pierre fine, ot ne moiileront Ta- 

^letiste el le grenat quo sur feuilles d'argont. X. Les ur- 

te\res el joailliers seront responsables de tons les (mi- 

^rages qu'ils vendroiit ; ils ne liendront boutique qu>/i 

lieux publics et apparens, de maniere que lours fom- 

neaux et leur forges soient exposes a la vue de Icut le 

' monde. XI. lis ne pourront faire dos operations de 

" change a Vie les ciia!ig.?urs, ni aeheter aueune nialirre 

* d'ai^enl au-dessous du titre, sous peine d'etre puni.s 

* comme billomieurSy rogueurs et difformateurs de mon- 
^ naies, » 

Les autres articles de eel edit reglementaire de I'Orfe- 
Ar^rie concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
joyanx) et les merciors, qui sc voyaient soumis, eoniuie 
!•'> orW'M'Ci f'.'iJfriciuif^, ({ ]i\ M*site des<i;\v»\e<-mv'>^^v^ ^^*''- 



faute et tare de loy qui s est truuvee e 
done, apr^ deliberation dt sonConseil 
fk gens comp^tents, etabli un nouveai 
les maitres orfevres de«raient jurer d'ol 
tides. 
• Nul ne pourra exercer le metier d'O 

• les villes oCi il y a parlement, siege pr 
t s^ntebauss^, archei^ch^, ^feb^-, i 
f re^u maitre, s'il n'a travaill^ au moin 

• maitre. IL Nul apprenlifne sera adn 
( ne sail lire et ecrire, et s'il n'a sul» i 
« ble sur les alleaiges (alliages) dor « 

• nombre des orrevres fen Ax^ iir^vocs 
I que ville, pour obvier au nombre ax 
( et aux I'njinis abut que ce nombre en 
( meiit i Paris, oA I'on fabrique Unt 
« dans lesquels it y a trois ou quatre n 
it lor, dii-huil et »ingl grains sur I'arj 
( vres marqueronE tons leurs outrages i 
■ lesquels auront eii> d'.iburd frapp^s s 
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ns du procureur du Cli4telet, cornme ils avaieiit 
ne de le faire, ma is en presence de la Gour des 
ies; les noms des^orfevres etant lous enregistres, 
•des et jures du metier procederonl a la visile des 
;es d Orfevrerie. VII. Les orfevres auront soin 
sser en telle sorte la loi de leurs ouvrages, soit 
ne, soit menuiserie, que, nonobstant les soudu- 
loulures, bords et souages. Tor s'y trouve a vingt- 
»rats, a un quart de remede, et Targent a orize 
"s douze grains fin, a deux grains de remede, sous 
de confiscation de Fouvrage et de cinquante livres 
nde ; un controleur sera etabli dans cliaque hotel 
onnaies pour tenir regislre de tons les ouvrages 
!S par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 
de mille livres tournois d' amende el de punition 
relle, inscriront, de leur main, sur bons, entiers 
lux registres, toutes les matieres d'or et d'argent, 
isse ou en ojuvre, quMls acheteront ou vendronl, 
es noms des acheteurs et des vendeurs. IX. Les 
es, sous peine de punition corporelle et amende 
aire, ne mettront en oeuvre aucune pierre fausse. 
ndront aucune pierre fine, et ne monteront Ta- 
te et le grenat que sur feuillcs d'argent. X. Les or- 
et joailliers seront responsables de lous les ou- 
» qu'ils vendront ; ils ne tiendront boutique qu'en 
publics et appnrens, de maniere que leurs four- 
. et leur forges soient exposes a la vue de tcut Ic, 
e. XI. Us ne pourront faire des operations de 
e avLC les changjurs, ni acheter aucune matii-re 
jnt au-dessous du litre, sous peine d'etre punis 
le bUlomieurSy rogneiirs et differ matenrs de mon- 

utres articles de eel edit reglemenlaire de TOrfe- 
3oncernaient les joailliers (simples vendeurs de 
et les merciers, qui se voyaient soumis, comnie 
yrcs fubricunls, a la visile Aes^vxwV^'^-'VVcl^^^xyw- 
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1554, rindustrie des affineurs, d^parteurs, batteurs et ti- 
reurs d'or, en se fondant sur ce que la grande quantite 
de vaisselle qu'il avail fait convertir en testons et demi- 
testons (inonnaie d argent portant la teste du roi) accusait 
la mauvaise foi des orf§vres de son royaume, « pour la 
faute et tare de loy qui s'est trouvee en icelle. » U avail 
done, apres deliberation de son Gonseil prive» et sor Vzm 
de gens competents, etabli un nouveau rSglement, d<mt 
les maitres orfevres devraient jurer d'observer tous les u^ 
tides. 

« Nul ne pourra exercer le metier d*0rf(6Yrerie que dins 
« les villes ou il y a parlement, siege pr^sidiaU bailliageet 
« sen^chaussee, archevdche, evSche ; nul ne pourra ^ 
« re^u maitre, s'il n'a travailie au moins s^t ans sous un 
« maitre. II. Nul apprentifne sera admis en maitrise.s1l 
« ne sait lire et ^crire, et s'il n'a subi un examen pr^ala- 
« ble sur les alleaiges (alliages) dor et d'argent. III. Le 
« nombre des orfevres sera fixe irrevocablement dans chi-' 
• que ville, pour obvier au nombre ex^emf des orf^Tres 
« et aux infims abus que ce nombre entraine, principale- 
« ment a Paris , ou Ton fabrique tant de faux ouvnges, 
« dans lesquels il y a trois ou quatre carats de dechetsur 
« lor, dix-huit et vingt grains sur Targent. IV. Lesorfe- 
« vres marciueront tous leui^ ouvt ages de leurs poin^ons, 
« lesquels auront ete d'abord frapp^s sur la table de cui- 
« vre de TOrfevrerie, dans Thotel des Monnaies, dont ik 
« rclevent.^V. Les orfevres ,' avant d'etre re^us niailns. 
« foiirniront caution de vingt marcs d'argent a Paris, ei 
« de dix dans les autres villes, entre les mains du general 
« de la Coiir des Monnaies. VI. Les orfevres de Paris con- 
« tinueront a se gou vomer selon la mode ancienne; inais 
« ceux de cliaque bailliaj?e et senechaussee s'assemblorool 
« tous les deux ans en rii6tel des Monnaies, pour elire 
« deux gardes de leur metier, el pour prater sermenl pa^ 
« devant le balWi o\i\fe?>feu^Ofta\.,Q\i leur lieutenant; quant 
« am orfevres de Vans, \\^ \kt^V«wvV^feT»K^^^w5NL'(ita> 



k 
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es mains du procureur du Gh^telet, cornnie ils avaient 
coutume de le faire, ma is en presence dc la Gour des 
Monnaies ; les noms des orfevres etaiit ious enregistres, 
les gardes et jures du metier procederont a la visile des 
ouvrages d Orfevrerie. VII. Les orfevres auronl soin 
de dresser en telle sorte la hi de leurs ouvrages, soit 
grosserie, soit meniiiserie, que, nonobstant les soudu- 
res, moulures, bords et souages. Tor s'y trouve a vingt- 
deux carats, a un quart de remede, et Fargent a oiize 
deniers douze grains fin, a deux grains de remede, sous 
peine de confiscation de Touvrage et de cinquante livres 
d^amende ; un contruleur sera etabli dans chaque b6tel 
des Monnaies pour teiiir registre de tous les ouvrages 
essayes par les jures du metier. VIII. Les orfevres, sous 
peine de mille livres tournois d'amehde el de punition 
corporelle, inscriront, de leur main, sur bons, entiers 
et loyaux registres, toutcs les matieres d'or et d'argent, 
en masse ou en (uuvre, qu'ils acheteront ou vendrojil, 
avec les noms des acbetcurs et des vendeurs. IX. Les 
orfevres, sous peine de punition corporelle et amende 
arbitraire, ne mettront en oeuvre aucunepierre fausse. 
nc teindront aucune pierre fine, et ne monteront Ta- 
metisle et le grenat que sur fenillcs d'argent. X. Les or- 
feyes et joailliers seront responsables de tous les ou- 
vrages qu'ils vendront; ils ne tieiidront boutique qu'en 
lieux publics et apparens, de maniere que leurs four- 
neaux et leur forges soient exposes a la vue de kut Ic, 
monde. XI. Us ne pourront faire des operations de 
change avtc les changv.'urs, ni acbeter aucune ma tit-re 
d'argent au-dessous du titre, sous peine d'etre puiiis 
comme bUlomieurSy rogneurs el cliff or maleurs de mon- 
naies, » 

Les autres articles de eel edit reglementaire de TOrfe- 
vrie concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
jovaux) et les merciers, qui se voyaient soumis, comnie 
h!S orfevres fabricajils; a la visile <\es«^vxv»V^s-\\vcvj<i>^>y\\\vi- 
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tier, el les aftineurs, departeurs, orbatteurs et tireurs 
d or et d'argent, qui ^taient avertis de n'employer que du 
melal au titre de la loi (ralloi). 

Gette ordonnance souleva de vives r^lamations de la 
part des orfevres de Paris, qui firent rcpresenter au roi 
que certains articles leur seraient d charge insupportor 
ble. lis obtinrent un nouvel edit Tannee suivaute (^2 mars 
1555), lequel modifia, expliqua et perfectionna ces arti- 

' cles qui leur causaient perte et molestc^tion indue. Par ce 
nouvel edit, rexamen des pretendants a la maitrise futat- 
tribue specialement aux gardes-jur^s, sous les yeux des^ 
quels s'executerait le chefd'osuvre. On ne reduisit pas le 
nombre des orfevres exer^ant alors le metier a Paris; mais, 
au dela de ce nombre, on ne pouvait plus cr6er que ax 
maitres chaque annee. Le roi s'interdisnit, sans exception, 
de delivrer, dans TOrfevrerie, des lettres de don de mai- 
trisCj ce qui avait lieu pour tous les metiers, a roccasion 
des avdnements, sacres, entrees, mariages, etc., de rois 
et de reincs ; il revoquait et abolissait les franchises feo- 
dales attacliees a certains lieux, tels que le Palais, le Tem- 
ples, rabbaye^Saint-Germain-des-Pr^s, etc., dans ren-' 
ceinte desqnels on avait pu jusqu'alors Iravailler et vendre 
de rOrfevrerie sans etre maitre et sans avoir a subir la «• 
site des jures du metier et des officii rs de la Monnaie. Le 
prev6t de Paris ou son lieutenant, assisle des commissai- 
res et sergents du Chailelct, devait seul connaitre des vols 
de vaisselle ou lingots que lui denoncerail le Bureau des 
Orfevres. Les clauses rigoureuses relatives aux soudun^s 
des ouvrages d'Orfdvrerie furent supprimees, et le regie- 
ment de 1543 continua d'avoir cours a Tegard du titre do 
Tor et de Fargent mis en oeuvre. Les orfevres cesst'reul 
d'etre astreints a ecrirc sur leur registre le nom des per- 
sonnes ({iri leur acheteraicnt ou leur vendraient des niar- 
cliandises de leur metier, Enfin, il fut expressemcnl dt»- 

fbiiihi a loule \>evso\me, d«i> c\udque etat, qualile on 
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Ihfevrerie. Telles etaient les principales dispositions de 
iette ordonnance, qui completa la legislation de I'Orfevre- 
ie au seiziem^ siecle. 

Mais les guerres de religion et les iconoclastes hugue- 
tots allaient porter un coup funeste a Tart de TOrfevre- 
ie religieuse : on ne songeait plus a fabriquer des reliquai- 
es, des vases sacres, des instrumetits de messes dans un 
snips ou les luth^riens et les calvinistes etaient ligues 
our d^lruire tout ce qui appartenait au culte catliolique. 
•a plupart des grandes villes du centre de la France fu- 
Bnt, pendant un temps, au pouvoir des rebelles, et Ton 
e saurait calculer combien de monuments d'ancienne 
rf^vrerie disparurent dans cette invasion de barbares fa- 
atic[ues qu'aniraait da vantage respoir du butin. 

C'est de cette epoque surtout que date la perte des plus 
recieiix chefs-d'oeuvre des siecles de saint Eloi, de Char- 
smagne et de Siiger, que le respect des generations avait 
rot^es jusqu'alors a travers toutes les calamites publi- 
[ues. Les religionnaires n'etaient pas les sen Is qui Issent 
I guerre aux chasses 'des saints ; les voleurs se mettaient 
le la partie, et il y avait une sorte de croisade entreprise 
artout contre les tresors des eglises ; il y avait en m^mc 
emps un immense commerce clandestin de metaux pre- 
feux : affineurs d'or et d'argent, batteurs et tireurs d*or, 
lassementiersy drapiers, fripiers, marchandsde soie, mer- 
icrs, revendeurs et autres marchands se melaient de to 
ommerce de rec^lage. Charles IX, par son edit du 1 7 mai-s 
566, defendit, sous peine de confiscation de corps et de 
lien, tout trafic de ce genre, et enjoignit aux orfevres de 
'y opposer, en aidant le prev6t de Paris a d^couvrir les 
iiTons, les receleurs et leurs intermodiaires. 

Charles IX, qui semble avoir eu en grace speciale le 
orps des orfevres de Paris, contirnia, par plusieurs let- 
res royaux, en 1572, les « privileges, immunit^s, frai> 
:hises et liberies » que leur avaient octroyes le?> vqvs» 'b>i^ 
trSdScesseurs. Ce corps de metier joms^^VV. ^^ X^sJCvwv^ 



generale, taut a cause du caraciere honorable de ses meiu- , 
bres, que des graves int^r^ts de la fortune publique coo- 
lies a leur probite. Les orfevres luttaient'entre eux d'emu- 
latioii pour inerilei^ cette bonne lenommee, qui les con- 
duisait aux charges municipales. Charles IX avail foude, 
en 1563, le consulat ou tribunal de conunerce de Paris/ 
compose d uu juge et de quatre consuls, elus dans lesein 
des six corps de marchands par les marchands euxnn^ 
mes. Ges places de juges et de consuls furent souvenl 
remplies, depuis leur creation, par des orfevres qui se 
taient distingues comme gardes-jures de leur metier : on 
en compta plus de soixante inscrits sur les tables du Con- 
sulat, jusqu'a la suppression des jurandes en 1777. Les 
orfevres, comme nous Favons deja remarque, donnerent 
aussi des echevins et des quarteniersa la ville de Paris, elt 
en 1570, un de ces echevins, doyen de sa corporalion, ful 
eiu prev6t des marchands. C'etait Claude Marcel, de celle 
ancienne familie d'orfevres qui comptait deja un prerol 
des marchands sous le regne du roi Jean et plusieurs gar- 
des-jures de TOrfevrerie a differentes epoques. 

Claude Marcel, ne en 1520, avail sa boutique sur le Poal- 
au-Change, comme ses anc^lres ; il ful deux fois echevin, 
en 1557 el 1562 ; puis conseiller de ville, puis consul, avant 
d'etre prev6l des marchands : ces diverses fonctions ho- 
norifiques etaienl accordees moins a son talent d*admiiiis- 
trateur qu'a son aulorite en ville et a son credit en cour. 
II avail su, malgre son humour caustique el bourrue, ga- 
gner les bonnes graces de la reine Catherine de Medicb 
qui le recommanda particulieremeiit au roi regnant, 
comme un des plus fidolcs et des plus utiles serviteurs dc 
la couronne. Ses envieux disaient qu'il s'elail pousse dans 
la faveur de la reine-mere, en la meltant au courant de 
lout ce qui se passait dans les conciliabules des marchands. 
11 elail, en cfl'el, fort assidu aupres de Callieruie, qui le 
prit en amilie el qui i\e dedaigna pas de tenir un de ses: 
enfanis ?ur ks fonts. ¥.\\e Y«^v^\^ ^'i^AiSs* ^w cftw^cre el 
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loniia ainsi pr^texte k foutes les familiarity; que se per- 
netlait oe singulier courtisan. 

Pendant qu'il 4tait pr^v6t des marchands, il alia prier, 
a nom de la Ville, la reine-m^re d'assister au feu de la 
laint-Jean, sur la place de Greve ; apr^s les compliments 
fusage, il s'approcha de Madame Marguerite de France, 
ui etait une ^blouissante beauts de vingt ans, et, la pre- 
lant sdus le menton, il lui dit brusquement : « Vous en 
t«s priee aussi, la jeune fllle ! » Marguerite rougit et sou- 
it, en regardant sa m^re qui riait de la boutade. Au reste. 
laude Marcel ne se g^nait pas da vantage lorsqu'il parlait 
u roi ; un jour, Henri HI, se felicitant d'avoir fait enrr- 
istrer plusieurs edits bursaux, dont le produit avait ete 
lissip^ en folles prodigalites, declara pourtant qu'un de 
es ^its, celui des subsLitvts, reposait sur une injustice : 
I Au contraire, repartit Marcel, cet edit est plus equita- 
ile que les autres, et celui-la seul est tourne k votre pro- 
it. » Le produit de cet edit avait servi a bStir une partie 
lu Louvre. Claude Marcel, qui ne manquait pas de merite 
x>mme orfivre, conservait toujours sa boutique, quoique 
M^¥6t des marchands, quoique receveur des d^cimes, 
]uoique intehdant des finances ; car il avait obtenu suc- 
sessivement ces deux emplois, par la favcur de la reine- 
si^re et des Guise qu'il servait aussi avec devouement. On 
ioit croire qu'il ne s'etait pas epargn^ dans le complot de 
ta Saint;Barth^lemy. Gomme intendant des fmnnces, il 
sonserva son franc-parler avec tout le monde. Deux de 
les collies, les sieurs de Petreniol et de Chenaille, 
r^tant hasard^s de le railler devant le roi en lui disant 
]o'il avait la bouche malpropre et I'baleine f^tide : • Je 
ne sais si j'ai la bouche sale, repondit-il, mais da moins j ai 
lea mains nettes. » Le roi se tournanl vers Chenaille : 
« Cela s'adresse k vous? » lui dit-il. 

Marcel, en frequentant la cour. avait fini par se laisser 
jirendre a Tapp&t de la noblesse ; il maria une de ses filles 
Ml reigneiir de Vicour, Les noci»8 se VwotvV. \^^ ^^x«\85^ 
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1578 ^ rii6tel de Guise; toute la cour y assisia : le roi, 
les reines, les princes ; on soupa, et les mascarades com- 
mencerent avec le bal. Henri 111, masqud ethhomme (ilse 
d^isait d'ordinaire en femme), parut dans one entr^ de 
ballet, avec trente princesses et dames de la cour < vestues 
de draps et toile d'argent et soye blanches, enrichies de 
pierreries en tres-grand nombre et de grand prix. i.U 
gaiete et la confusion s'accrurent de telle sort'e, que ks 
plus sages dames et damoyselles se retir^rent a temps; il 
y eut tant de vilainies, dit une version du Journal dt 
Henri HI « que, si les murailles eussent pu parler, eUes 
auraient dit beaucoup de belles choses. » 

Claude Marcel n'^tait plus prev6t de Paris, lorsque ks 
orfevres et les changeurs du Pont-au-Ghange furent eo 
querelle avec les oiseliers ou oiseleurs. Geux-ci avaient 
re^u de Charles VI , en 1402 , le privilege de vendie 
leurs oiseaux sur le pont, tons les dimanches et fi&tes, au 
sortir de la rnesse ; de s'installer sous les auvents des mai- 
sons, et d'accrocher leurs cages aux volets des ouvroirs et 
fenfires des orfevres et changeurs ; ils firent renouvekr 
par Henri 111, en 1575, ce privilege qui leur etait acoorde 
par les rois de France, « en consideration de ce qu'ik 
soient tcnus bailler et delivrer quatre cents oiseaux • aux 
entrees des rois et des reines dans Paris, apr^ leurs sa- 
ores. Les orfevres et changeurs, proprietaires ou locataires 
des maisons du Pont-au-Change, reclamerent centre ces 
Icttres royaux, et voulurent s'opposer a la vente des oi- 
seaux. Les oiseleurs porterent leurs plaintes devant le Par* 
iement, qui leur donna gain de cause, « attendu que ja- 
mais les inlimez ne se sont plaints ne fait instance aui 
suppliants, et qui ont leurs maisons accoustumez a cette 
charge de les laisser mettre et attacher leurs cages contre 
les ouvroirs et maisons : que Ton y mette des oyseaux tant 
sculement, et non point des chiens, chats, lappins, serbo- 
linos {ecu reuih?) ov\ autre^ denrees et marchandises. ' 
Lit conclusion de VavrH \fes w\xVQ.m^\\. ^wvs V ^aixvlinu 
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comme par le pass^, de tenir marche sur le Pont-au-Gliange. 

Les orfi^vres et changeurs se ligu^rent pour enipAcher, de 

ti?e force, rexecution d^cet arrfit : ils jet^rent par terre 

les cages en blasph^mant Dieu, foul^rent. aux pieds les 

oiseaux, frapp^rent les oiseliers et commirent d'autres 

fuciks, au comptempt et mespris de Vauthoritd de la Cour, 

Le Parlement prit la defense des oiseliers, maintint leurs 

anciens droits, et condamna, comme principal auteur de 

oes actes de violence, Pierre Filacier, maitre orf^vre, a 

Jiayer yingt ^us deMommages-int^rSts aux demandeurs, 

et dix ^cus d'amende au roi. Neanmoins, les oiseliers ac- 

Cffpt^rent une transaction amiable avec les orfevres du 

Pont-au-Gbange, et transporterent une partie de leurs ca- 

Ses et de leurs oiseaux k la Valine de Mis^re (quai de la 

iM^isserie), ou se trouvaient aussi des boutiques d'orf^- 



Sous Charles IX et sous Henri III, Fecole italienne etait 
seuleen faveur dans TOrfevrerie ainsi que dans tous les 
arts ; mais les orfevres avaient si grand soin de faire ob- 
server leurs statuts, que les artistes strangers ne pou- 
Taient gu^re travailler qu'en cachette, comme suivant la 
cour, (THail done aux artistes fran^is que la cour s'a- 
dressait pour les ouvrages de luxe. Afors plus que jamais 
les orfevres, s'ils n'^taient eux-mSmes capables de dessiner 
leurs modules, reclamaient Tassistance des architectes, des 
statuaires, des peintres et des graveurs. 

II y avait aussi des orfevres qui reunissaient tous ces 
talents divers. Jacques Androuet Ducerceau, qui fut un 
des architected de THdtel de Ville et qui etait souvent 
charge de fournir des crayons (esquisses) pour le service 
de la reine-mere, composait et gravait des sujets d'arabes- 
ques pour TOrfevrerie ; Pierre Woeiriot, ne en Lorraine, 
sculpteur, ciseleur, graveur et orfevre, a coop6r6 sans 
doute aux plus beaux ouvrages de joaillerie qui s*execute- 
rent au seizi^me si^le ; £tienne Delaulne, dit Stei^hanuSy 
no ;> Orleans, ^tahh d'abord a SlrixsbowT^, V\wV «!^^\\fc\''^ 
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Paris les premieres efflorescences de Fart aliemand qui avail 
fond^ de si brillantes p^pini^res d'artistes a Nuremberg et 
a Aiigsbourg ; Etienne Delaulne, qui retouma se fixer k 
Strasbourg quand la Ligue eut chass^ du Louvre Henri III 
et sa cour efTemin^e, avait jete, au milieu de rengouemoil 
italien, une brillante evocation des ^coles de Jean Gollaert, 
d'Anvers, et de Theodore de Bry, de Francfort. filienoe 
Delaulne, pendant quinze ou vingt ans, fut I'inspirateur 
et le guide des orfevres et des joailliers de Paris, et, si b 
plupart dps objets executes d'apr^s seS dessins ont dispani. 
nous avons du moins les gravures de ces pieces qui rem- 
portent sur les plus riches compositions de Finignerra el 
de Caradosso. L^Orfevrerie et snrtout lajoailleriefran^aises 
apparaissent avec tout leur ^clat dans Tneuvre de Stepha- 
nus, qui empruntait quelquefois le crayon de Jean CoOsin, 
auquel TAge n'avait rien 6te de son admirable talent de 
dessigneur; ses fonds de coupe nielles et emaill^, ses 
miroirs de main encadres de figures all^oriques, ses 
bas-reliefs au repousse, ses ornements en arabesques, sont 
\k pour temoigner que Tart de la Renaissance faisait en- 
core des progr^ k la fin du si^cle qui ra\'ait enfant^. 
Apr^s £tit nne Delaulne, Jean Vovert, Jean Morien;Ste- 
phanus Carteron, de Gbdtillon; Jean Toutin» de Chateau- 
dun ; Jacques Uurtu ; P. Simony, de Strasbourg, et d>u- 
tres dont nous possedons les oeuvres grav^, se monti^ 
rent dignes de leur illustre devancier. 

L*0rf6vrerie de cette 6poque prStait son concours h di- 
verses industries de luxe, notamment k celle des meubles. 
On avait imagine dMncruster d'or, d'argent et de pierres 
dures T^bene, le sandal, le cedre, Tivoire, la come el 
toutes les substances qui servaient a la confection des ra- 
binets, espece de cofTrets a tiroirs, qui rempla^ient les 
bahuts et les ecrins. Ces caHn^te, inventes, dit-on, k Augs- 
bourg, ^taient souvent decores de statuettes, d ornements, 
de m^aillons el Ae p\ac\wes, wv w et en argent. Paris n'a- 
vaii pas accaparc K \\\"\ ?^eu\ Va \?k>aT\c^\Awv ^^\^5w\V5W5v? 
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qui flonssait par toute la France. II suffit, pour comprendre 
I'importance de ce commerce au seizi^nie siecle, de dire que 
les maitres orfSvres de Rouen, a^-ant droit de merq (mar- 
que), en 1 563, ^taient au nombre de deux cent soixante-cinq. 
On a reirouve r^cemment, dans cette ville, la plaque de 
cuifre sur laquelle avaient ^te graves les noms et les mar- 
ques de ces orf^vres, pour remplacer un tableau du m^mc 
genre, d^truit, avec tons les extencilles de la Maison des 
Orfi^vres, par les huguenots qui s*6taient empares de 
Eouen, le ^6 octobre 1562. II est remarquable cependant 
que les devastateurs de la Maison des Orf^vres (rue de la 
Grosse-Horloge, n** 2) ne bris^rent pas le vitrail represen- 
tant les armes de la corporation de Rouen et dat^ de 1543. 
Gebeau Yilrail, dans lequel Fecusson, soutenu par des grif- 
fons, surmonf^ d'un creuset allume, et enioure de fourmis 
et de gouttes de sueur all^oriques, porte pour devise ce 
Terset de saint Paul : Opus quale sit ignis probabit (le feu 
prouvera quel est Fouvrage). 

Parmi les plus habiles orfevres du seizieme siecle, on 
cite rorf<^yre de Charles IX, Claude de la Uaye, dont le fils 
Jean de la Haye, Element orfevre du roi, fabriqua une 
grande pariie de la vaisselle de Gabrielle d'Estrdcs. L'In- 
tentairei des biens meubles de cette belle maitresse de 
Oenri IV nous rappelle que, pendant ce si^cle ami des arts, 
les mattresses des rois avaient au plus haut degr^ le sen- 
timent de Fart, et que, sous Francois 1", Frangoise de 
Poix, comtesse de Chateaubriand, Anne de Pisselea, du- 
chesse d'£tampes, et, sous Ilenri II, Diane de Poitiers, du- 
cbestedeValentinois, ne furent pas etrangeres a la prospe- 
rity de rOrl'^vrerie et de la joaillerie fran^aises. Diane de 
Poitiers suriout, dans son di^teau d'Anet, avait accumul^ 
des merveilles d'or, d'argent et de pierreries pr^cieuses, 
invenUes et mises en oeuvre par d'excellents ouvriers. II 
fmit ajouter le nom de Bernard de Palissy, qui raviva Fart 
des ^niaux de Limoges, aux noms des grands artistes dont 
VOrthrrerie snivit les i aspirations. 
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La Ligue, comme les guerres de religion, avail forc^ 
sans doute les orfevres de se reposer, en attendant le re- 
tour de la paix et du luxe. Sauval cite pourtant un c^l^bre 
orfevre, nomme Gourtois, qui n'est pas dans 1^ listes 
chronologiques des 'gardes du metier, a moins que oe ne 
soit Pierre Gourtet, maitre-jur^ en 1593, Henri IV anit 
en telle estiine cet orfevre, qu'il le logea dans la galerie 
du Louvre, c'est-a-dire dans le rez-de-chauss^ qui r^gnait 
sous cette galerie, et qui fut occupy, en 1608, par les ^ 
micrs artistes, peintres, sculpteurs, horlogers, graveurs 
en pierres fines, doreurs et damasquineurs, etc., fonnmt 
une sorte d'ecole polytechnique des beaux-arts et offrant 
des modeles a Tindustrie libre. 

Ges orfevres, que Henri IV avait etiblis dans le Loavre, 
pour sen servir au besoin, dtaient exempts de la visile des 
gardes de TOrfevrerie, mais teiius, comme les autres 
maitres, demeurant dans la ville, de faire contremarqaer 
leurs ouvrages au Bureau du metier ; ils pouvaient avoir 
cbacun deux apprentis au lieu dun, et ces appreatis 
eiaient re^us maitres au bout de cinq ans d*exercice an 
Louvre, sans 6tre obliges de subir Texamen des jur^s, de 
faire le chef-d'oeuvre, et de payer le droit du marc d'ar 
gent que payait chaque nouveau maitre. Ges orfevres dv 
Louvre, qui s'intltulaient orfevres du roi et qui se trou« 
vaient separes du corps de TOrfevrerie par des privily 
exorbitants, ne furent jamais vus de bon oeil dans ce Corps 
oil ils etaient entr^, pour ainsi dire, de vive force. 

Le Corps ne mil que plus de vigueur et de perseverance 
a repousser tous les empietements du bon plaisir royal sor 
les anciennes prerogatives du metier. La deolaration de 
Henri 11, du 22 inai 1555, qui reconnait que les orfevres 
etaient toujours exceptes.des creations de leltres de mA- 
tnse, cette declaration fut la base dc tous les proems qu'ils 
soutinrent pour faire respecter leiir droit. Ils obtinrent 
de Henri 111, le \9 ocVo\*e 1584, une declaration confir- 
fjiafive de la precMeuVe, oVWewcWs ^^^vt^ ^^\fifenA. a 
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son tour, le 15 octobre 1597, que nul ne serait exemple 
de Tapprentissage et du chef-d'oeuvre de maitrise, afin que 
I la fid^lit^ et la prudliommie de ceux qui travailloient 
en or et en argent soit connue et experimentee, comme il 
est requls et n^ssaire plus qu'en tous autres estats et 
noestiers, pour la cons^uence de leurs outrages. » Depuis, 
4diYerses reprises, on obtint du roi des lettres patentes 
qui tendaient a contredire ce principe ; mais le roi, mieux 
informe, ne manqua jamais de retirer ces lettres comme 
Don avenues. Les grands-officiers de la couroime, tels que 
ie grand prieur de France, essayerent souvent de creer 
des orfSvres par brevet du roi et de maintenir des orfdvres 
tuivans la cour, en se fondant sur certaines traditions de 
rii6tel du roi ; les orf^vres de Paris poursuivirent avec un 
z^e infatigable les intrus que soutenait la cour, et ils eu- 
i^nt gain de cause devant le conseil d'etat. 

lis. avaient rencontre plus d'opposition et de difficulles, 
quand ils voulurent protester contre Fetablissement de 
rOrfevrerie sans maitrise, dans Thdpital de la Trinite. 
Francois I*' avait fonde en 1545 cet hdpital, destine aux 
enfants pauvres'qu'on y faisait travailler a difierents m^ 
tiers, et qui n'^taient pas soumis aux regies de Tappren- 
tissage et de la maitrise. Les maitres orf^vres, pendant 
plus d*un si^le, protesterent et rempiirent de leurs re- 
clamations tous les tribunaux, sans reussir a fairc pen^- 
trer la visite de leurs jures dans Tenceinte de Thdpital ; 
ils obtinrent toutefois, en 1576, que Torf^vre charge de 
rinstruction des enfants dc rbdpital serait certifie suffisant 
et capable, par les gardes de TOrfevrerie. Un arrk du 
Parlenient, du 8 octobre 1621, ordonna qua Tavenir on 
ne n*cevrait dans Thdpital que deux orfevres tous les huit 
ans. Tun travaillant en or et Tautre en argent. 

Les beaux ouvrages d'Orf^vrerie que le seizieme si^cle 
a produits en si grande abondance n'existent plus depuis 
longtemps ; leurs descriptions, qui reviennent si fr^uem- 
ineiit dans JciT rccits dos entrees de to\s, <\v>- w\\«>^ ^>i 
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i] ue faut pas oublier que ce fut une piece d orfevrerie 
|ai fit passec llenri III pour sorcier, dans sa capitale mSme, 
Ml un orfi§vre, Pierre Nicolas, elait alors quarlenier ! En 
1589, apr^ la fuite de Hemi de Valois, on trouva, dans 
ion chiiteau du bois de Vincennes, « deux sa tyres d'argent 
kur^y de la hauteur de quatre pouces, tenants cliacun en 
l^inain gauche et s'appuyants dessus une sorte de massue, 
sk de la droite sou tenants un \ase de crista 1 pur el bien 
taisant, esleves sur une base ronde, goderonn^e et soute- 
loe de quatre pieds d'estal. » On reconnait, dans cette 
lescription, des cassolettes a bruler des parfunis ; iiiais le 
r^uge populaire tint a proclamer que ces satyres n'e- 
lient autres que des idoles de demons a qui le roi rendait 
B culte abominable. 

CTetait toujours la vaisselle de table, c'etait toujours le 
trement des habits, que TOrfevrerie et la joailierie s'em- 
ressaieut de multiplier a Tinfini, pour Tusage des prin- 
ts et de la noblesse. Plus la bourgeoisie, atteinte a son 
isu de rinfiuence austere du protestantisme, aflectait de 
lodestie dans ses vMements de laine a couleurs sombres, 
iuft elle se piquait d'economie en n^ctalant sur ses buHels 
ue des vases d*etain et de gros, plus la cour et Taristo- 
"atie exageraient le luxe du costume de ceremonie et la 
ilendeur du service de table d'apparat. 

Toutes les fois que le roi donnait a diner ou a suiiper 
rec solennite, le bufl'et de parade briilait dans la salledu 
stin et ployait sous le poids de la vaisselle de vermeil : 
lors le garde-meuble de la couronnc mettait en montre 
B8 tresors d'argenterie, sous la surveillance des.intendanls 
I contr61eurs generaux de I'argenterie et des menus, sous 
I garde immediate des ofliciers du gobelet. Les orfevres 
e Paris partageaienl cette garde avec eux, lorsiiue la ville 
railait le roi dans la Grand' Salle du Palais. Les relations 
es festins royaux, jusqu'a la fin du dix-septieme sicclc, 
lous montrent toujours plusieurs butl'ets garnis de vais- 
elle de vermeiJ et d'argent, que\(\v\olo\% Vvva's* ^wnviwV 
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cinq, seloii le nombre des tables. Quant a roif^vrerie dite 
d" accoutrement y elle depasse toutes les menreilles imagi- 
n^es par les anciens romanciers : robes, poorpoints et 
manteaux etincellent d'or, ruissellent litteralemeDt de 
pierreries. Au baptSme du Dauphin et de ses soeurs, en 
i606, la robe de la reine etait couverte de trente-deux 
mille pierres pr^cieuses et de trois mille diainants ; elle 
fut estimee, par les orfevres et joailliers, a la valeur de 
soixante mille ^cus; mais elle 6tait si pesante, que la reine 
ne put s en vMi|^ 

En general, le rang et la fortune d unTe famille noble 
etaient proportionnes a Timportance de sa vaisselle d'ar- 
gent et de ses joyaux, qui se transmettaient de pere en fib. 
sans distraction et sans alienation : le chef h^rMitaire de 
la famille avait en quelque sorte la garde usufruiti^ de 
ces richesses, inseparables du nora et du titre qu'il por- 
tait. Apr^s la mort d'un roi ou d'une reine, rheritier de 
la couronn^ rachetait les objets d'or ct d'argent, qui de- 
vaient, selon d'antiques usages, appartenir aux doroesti- 
ques du d^funt ; apres la mort d un ^v^que ou d'un pr^t, 
son argenterie et sa pompe devenaient Tapanage d'une 
eglise ou d'un convent, qui avait toujours un fr^or poor 
y entasser de TOrfevrerie ; apres la mort d*un seigneur, 
sa memoir e se perpetuait, pour ainsi dire, dans sa mai* 
son, par la vaisselle et les bijoux qu'il laissait. Ces bijoux, 
cette vaisselle, c'etaient les derniers meubles qu*une ma?- 
son illustre tenait a honneur de sauver dans sa pins 
grande dctresse. Quand la marquise de Grignan avait re- 
cours a des emprunts onereux et meme usuraires, pour 
que son mari, lieutenant-general de Provence, put dissi- 
muler le delabrement de sa fortune, elle refusait de se 
d^faire d*un fatras de vieille argenterie qui ne lui servail 
plus, mais qui faisait le fonds du mobilicr patrimonial de 
Grignan : elle payait de gros interets, plut6t que d'en- 
Yoyer a la Ibnle (yuviVve ceTvV?> iv dci^^ cents mans do vais- 
selle aux amies d'XdVievwvjiV ov\«\'^wMVQ\'^'w,-wj^^Av\Mr 
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que, ou se serait crudeshonore si Ton n'eut pas gard^ 
assei de ^aisselle d'argent ou de vermeil pour faire hon- 
D^ figure dans un inventaire npres dec^s ; et plus cette 
vaisselle ^tait noire et bossu^, plus elle temoignait de ^ 
Tandennet^ de la maison qui la possedait. Telle fut la 
mode re^ue, et mSme exig^e, chez les gens de cour et les 
gens de qualite, sous Louis Xlli'et sous Louis XIV. Dans 
I Urns les testaments, dans tous les inventaires, il y avait 
le chapitre de la vaisselle et des joyaux, parmi lesquels on 
oomptait des meubles, des tables et des cabinets, en argent 
massif. 

Oncoraprend done que les orfevres de Paris et des 
|ro?inces ne ch6maient gu^re, et que leur nombre allait 
toajours croissant, puisque le travail ne' leur manquait pas. 
Geax de Paris eurent bientot repar^ les pertes que la Ligue 
fit souffirir k tous les metiers de luxe ; mais cependant, 
quel que fi]kt leur ctat de prosperite commerciale , ils se 
tarouvaient moins riches et moins nombreux que d'autres 
a)rps de metiers, que le progres de la civilisation et dti 
bien-^tre materiel avait prodigieusement augmentes. Ainsi 
les merciers, qui r^unissaient sous une seule banni^re 
plus de cinq cents sortes de vacations (commerces) difli§- 
rentes, comprenaient, k Paris seulement, plus de deux 
mille quatre cents chefs de famille ; ainsi les bonnetiers, 
qui n'avaient ete admis dans Torganisation des six corps 
de marchands qu'en 1 514, a Tentree de Marie d'Angleterre, 
secondc femme de Louis XI 1, rempla^aient les cliangeurs 
et aspiraient a tenir, dans les ceremonies publiques, le 
rang du corps auquel ils avaient succede. 

Les disputes de preseance entre les six corps avaient 
commencf'^ avcc le seizi^me siecle, et la querellc s'etait 
renouvelee depuis dans Tinterieur du Gonseil de Ville , 
chaque fois que les jures et syndics des six corps avaient 
M inandes pour rc^gler le ceremonial de quelque grande 
suleiinitc*. En loOl, a Tentrre d'Aime de Bretagne, les or- 
f^^TCb avaient occupe le second rang, aprc^ V^s v^WfcVXfix^n 



qui marchaient en tSte des six corps : mais, la m^me aii* 
nee, ils avaient ete mis au quatrieme rang, a 1- entree du 
(ardinal d'Amboise. Ges deux faits, rapprocbes Tun de 
r autre, font supposer que la designation des rangs entre 
les six corps ne dependait que de la volonte du prevdt des 
marchands et des echevins. Mais les six corps se montr^ 
rent egalement jaloux d'etablir leur rang respectif d'une 
niani^re invariable, et le debat dura ptos d^uu siede, jus- 
qu a ce qu'il fut terinine en 1625, par un arr^t du Cha- 
telet. Jusque-la, les orfevres, qui pretendaieut avoir e(e 
les premiers dans Porigine, se virent places tantdt au qua- 
trieme et tantdt au cinquieme rang; ils precederent ordi- 
nairement les bonnetiers , mais ils furent relegu^s apres 
eux a la suite d'un long proces que termina enGn uu arr^ 
du Parlement, rendu le 24 Janvier 1660. Les orf^vrrf 
avaient pourtant fait valoir avec succes une raison de prio- 
rite, que sembla toutefois detruire I'incendie du Palais en 
1618; ils prouvaient que, dans tons les festins donnesaux 
rois et aux reines de France par la ville de Paris sur la 
Table de Marbre du Palais , leur place d'usage avait et£ 
autour du buffet royal et tout proche des rois et des rei- 
nes; mais rincendie, qui reduisit en cendres la Table de 
Marbre et la Grand' Salle oii elle se trouvait, n^epargna 
pas davantage le privilege que les orfevres s'efforQaient d** 
defendre coiitre les bonnetiers. 

Ge fut pendant ces debats, qui troublaient rharmoiiie 
des six corps, que le prevot des marchands, Ghristoplu! 
Sauguin, seigneur de Livry, conceda, par ordomiances dfo 
19 et 27 juin 1629, des armoiries particulislTes a diaque 
corps et communaute des marchands de Paris. Les in«'* 
ciers, qui sintitulaient alors grossiers et jouailUen, el 
qui s'efforyaient evidemment d'absorber le corps des ur* 
fovres, avaient aclresse une requelc pour solliciter cetle 
concession d'annoiries ; les autres corps, a rexceptioD de 
ceJui de rOrfevrerie, qui avait seul des armoiries , ap- 
puyerenl pour \cvirvY0VYecft\u\Xvi\vv\^ttj\^V^4Htsuieixierii. 
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Mais> quand le prtWdt des marchands voulut comprendre 
les orfovres dans la distribution d'armoiries qu'il^faisait 
aiix Six Corps, en se fondanl sur ce que plusieurs mar- 
chands de chacun de ces Six Corps avaient bien merits du 
public, c en leur traticde la niarchandise, » et avaient 
rempli des charges municipales capables d'anoblir, les or- 
ftvres n'accept^rent pas les nouvelles aimoiries qu'on leur 
offirait, portanl le navire herald ique de la ville det Paris 
eotre deux coupes d or : ils persisterent a garder celles 
qu'ils tenaient de Philippe de Yalois , et dont ils ^taient 
eo possession legitime depuis 1350. Ces armoiries, gra- 
Tte sur Tancienne vaisselle d'etain de la maison commune 
et de i'hdpilal des Orf^vres, peintes sur les vilraux de leur 
chapelle, sur les enseignes de leurs boutiques, sur les ban- 
nitres de leur corporation, sur les ^cussons des torches 
mx enterrements des maitres, sur les ecussons des cierges 
am processions , ces armoiries semblaient railler la con- 
cession r^cente d'armoiries faites par un pr^v6t des mar- 
chands, et non par un roi de France, aux cinq autres 
Corps, qui s'entendirent sans doute entre eux pour faii*c 
renvoyer au dernier rang le corps de lOrfevrerie. 

Les orf(§vres n'en eurent que plus d'ardeur et d'^mu- 
lalion k se distinguer par la richesse de leurs habits et 
par la magnificence de leurs bannieres, dans les montres 
ou revues du metier et dans les f^tes de ses confreries. 
L*oblation annuelle du mai a Notre-Dame etait devenue 
una c^monie tres-imposante, dans laquelle la pi apart des 
orfevres, suivis de leurs apprentis et de leurs compagnons, 
Teuaient prendre rang, avec leurs ciei-ges ecii;^sonnes ct 
leurs habits de livre'e en velours ou en drap crainoisi. Le 
mai n'^tait plus, comme dans Torigine, un arbre entier, 
eoup^ dans un bois et replante en terre avec tout son 
feuillage; c^^tait une grosse branche vcrdoyante (|uc 1 on 
flchait sur un pilier « en forme de tabernacle a diverscs 
faces, esquelles on voyoit de petites niches, rem^lies el 
wn^es de diverses //giires de soye, or e\ wr.vwX , \v>\vcvi^w- 
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tant certaines histoires. » Au-dessous, pendaient de pe- 
tits tableaux contenant des inscriptions en yers fran^ais. 
Le mai, plante devant le portail a une heure du matin, n'y 
restait que jusqu'au lendemain apres v^pres ; on le trans- 
portait alors, avec son pilier, dans Tinterieur de I'^lise, 
devant une image de la Vierge placee centre la ddture du 
choeur. Le mai de Fannie precedente etait mis dans ia 
chap^lle Sainte-Anne, ou on le gardait encore un an. 

La confr^rie de Sainte-Anne absorba en 1595 la oom- 
munaut^ du Mai, et ses quatre maitres, elus chaque an- 
nee le jour de FAscension, eurent le gouvemement 6^ 
Vosuvre du mai, k laquelle cooperaient tous ceux quiToa- 
laient s'inscrire a cet elTet sur le registre de la confirm. 
Les dons volontaires se multipliaient sans cesse» et en 1607, 
on rempla^a le mai annuel par un tabernacle en bois, cftrt 
industrieusement elaboure en forme triangulaire, t tiec 
trois tableaux enchsisses que Ton changeait tous les ans. 
On ne laissait pas neanmoins de printer un mai comrmm, 
orne de petits tableaux et d^ vers fran^ais. L'accumuU- 
tion de ces tableaux votifs et conmiemoratifs dans la dtt- 
pelle Sainte-Anne finit par embarrasser la confr^rie, qui 
jugea plus convenable pour le culte et plus digne d'elle de 
n'offrir chaque annee qu'un seul tableau, execute par un 
bon peintre, et destine a la decoration de Notre-Daroe. 

G'est ainsi que la cathedrale s'enrichit deplus de soixante- 
dix grands sujets de saintet^, hauts de douze pieds. sor 
bois et sur toile, qil'on y adniirait encore avant la Revo- 
lution, et qui garnissaient non-seulement les piliersdeb 
nef, mais encore la plupart des chapelles. Le premier de 
ces tableaux, donnes par les orfevres, avail et^ peint pir 
Lallemand, maitre du Poussin, en 1630; le derniejr le fot 
en 1707 par Gourtin. Les plus grands peintres du dix- 
septienie siecle briguerent Thonneur d'etre choisis par les 
maitres et par le prince de la confr^rie de Sainte-Anoe 
pour executer \e \a\A&;!i\\ d'o^v^wde qui venait tous les aos 
niig-mcntcr la suporYic cx>W.;:Vvw\ ^'fc ^ftvc^jw^ \^V^cuse 
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qae possMait la cath^drale. Jean Jouvenef, Michel Gor- 
neille, Louis Boulogne, Simon Youet, S^bastien Bourdon, 
Eustache Lesueur, L. de la Hire, Marot, Parocel, No^il Coy- 
pely Jacques Blanchard, figuraient parmi les auteurs do 
oes remarquables compositions, que la gravure nous a con- 
iesnis la plupart, et dont quelques-unes sont entries de- 
puis dans les galeries du Louvre. II n y avait pas, au dix- 
septi^nae si^e, d'autre musee public k Paris que celui de 
Notre-Dame, du a la munificence des orf^vres et a leur 
w&e intelligent pour les arts. Les deux tableaux que les 
amateurs avaient distingues entre tous ^taient celui de 
Fierre Blanchard, representant la Descente du Saint- 
Esprit sur les Ap6tres, et celui de Noel Coypel, represen- 
tant saint Jacques le Majeur conduit au martyre. Les or- 
fi^vres ne cess^rent d'apporter a Notre-Dame leur tribut 
annuel du tableau du mai, que quand la confr^rie de Sainte- 
Anne, ainsi que celles de Saint-Marcel, de Saint-Denis et 
de Blancmesnil, fut attachee k la chapelle paroissiale 
de I'Orf^vrerie. Mais la calti^drale, qui ddjk avait enleve 
anx confr^ries leurs chapelles de Saint-Marcel et de Sainte- 
Anne, resta par^e de leurs dons et toute pleine du sou- 
venir de leur pieuse g^n^rosite. En 1731, le chapitre, 
eMant aux pri^res et aux conseils des artistes, fit nettoyer 
et restaurer tous >Ies tableaux des orfevres, par les soins 
d* Achille-Rene Gr^goire, eleve de Restout ; cette restaura- 
tion, faite avec beaucoup de talent, permit de niieux ap- 
pfMer la beauts de quelques-uns de ces ouvrages que la 
poossidre et Thumidite avaient a 1 teres. 

Le Corps des orfi^vres, en perfectionnant son adminis- 
tration int^rieure, avait depuis longtemps manifeste Tin- 
tention de restreindre les confreries, pour fmir par les sup- 
primer tout a fait. Ces confreries entretenaient, dans le 
iein de la communaute, des intrigues, des rivalites, des 
jalousies, des querelles f^cheuses; elles etaient aussi le 
pr^xte et Toccasion de d^penses que la vanity eia^^mt 
wouwent On ne pouvsdt changer d'\iT\sea\c«WLV^«^^'^^'^^'^'^ 
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les reliquaires, vases sacres, croix, diandel 
ornements d'e^lise, appartesant a ces con 
Iransportes a la diapelle des Orfevres, od ct 
omtinua de cel^brer ses messes, ses annii 
processioDs. 'Oes lors, on n'elut plus auc 
confrcrie, el les deuiplusjeunes des gardes 
eurent mission de • faire faire le service 
ries, coiiform6meRt aux fondations. • II i 
confrerie de Sainle-Anne, ou du Hai, qui r 
de la cbapelle coniinune et mime de Tadni 
gardes du Bureau, jusqu'au coBunencemei 
tiiine siMe, quoique la chapelle Sainte-Ai 
Dame, eiU ete depuis loiigteinps conc^^ 
de la famille de Noaitles. 

(Jne confr^ie, hostile a la corporation des 
Uaili de s'^tablir, i la suite du r^lement 
rOrfevrerie, du 2 juillet 1612, qui remetl 
celui de 1571, et qui exigeait, des apprenlL 
d'exercice en quaiite de compagnons, avai 
mailres. Les cotxmanom alUndans mattris 
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lint Eioi, son palron ; le rhapitre de la cathedrale fit fer- 
er ies portes de cette eglise, et invita la nouvelle coii- 
§rie a se dissoudre. 

La corporation des maitres orf^vres de Paris s'^tait 
ononcee avec energie contre tout ce qui tendait a dimi- 
ler son autorit^ et ses benefices; non-seulement elle 
ait combattu vigoureusement la r^ption des maitres 
ivil^ies par lettres du roi et par lettres du grand pre- 
t de rhdtel, mais encore elle avait obtenu, en juillet 
A% une ordonnance de Louis XIII, qui limitait a troi^ 
Dts le nombre des orf^vres de Paris. Ce nombire, que 
iisieurs 6dits de Henri II et de Henri III avaient deja fix^, 
^tait sans doute singuli^rement accru en 1612, puisque 
irdonnance qui le fixa de nouveau d^fendit de recevoir 
icun apprenti orfevre pendant dix ans, jusqu'^ ce que le 
imbre des maitres fut reduit a trois cents. 
Les compagnonSf qui, sans etre parvenus a la maitrise, 
aient la capacity et Texperience des maitres, faisaient 
le guerre sourde aux orlevres et leur causaient un grave 
i^judice en travaillant pour leur propre compte sans se 
umettre a la visite des gardes de TOrfevrerie. De la, 
en des ouvrages de mauvais aloi et de mauvaise fabrique, 
16 Ton vendait ou colportait sous le manteau; de 1^ 
issi, bien des poursuites de police et de justice de la 
rt des gardesy qui se trouvaient sans cesse arrfites par 
5 barrieres insurmontables des franchises de Tendroit ou 
compagnon avait cach^ sa forge ou sa boutique. G'etait 
Qt6t Fenclos du Temple, tant6t Tenceinte de Saint-De- 
5-de-la-Ghdtre, tant6t le Louvre, tant6t le Palais, et tou- 
irs il fallait les lenteurs d'une procedure reguliere pour 
n^trer dans ces asiles fermes a la juridiction du Ch^telet. 
L^amende, la prison, el tf\(t\i\e des punitions corporelles 
: ralentissaient p^s la concurrence effr^n^e que les 
mpagnons faisaient aux maitres. Les gardes de POrfe- 
erie avaient beau redoubler de vigilance et de seve- 
;^, leur autorit^ Iroumi souvenl uue r^\s\;axkK)^ ^^Mv- 



326 HISTOIRE D£S ARTS 

n^e. Ainsi, en i580, un corapagnon orf^vre, nomme Ni- 
colas Dalle, qui avail fait appel en Parlement d'un jugemenl 
de la Gour des monnaies, yit son appel mis k n^ant, k la 
requite des maitres-jures de TOrfevrerie, ct fut condamne 
« k estre battu et fustig^ nud de verges et en cent escus 
d'amende. )> Les gardes avaient done Tceil a la marque des 
pieces d'Orfi^vrerie, et ils saisissaient toutes celles qui n'^ 
taient pas poin^nnees ni contre-sign^es, sans admettre 
aucune excuse et sans se laisser influencer par aucune 
cbnsideration personnelle. Ges saisies continuelles anient 
rent bien des proc^, qui se vidaient devant la Gour des 
monnaies, sinon devant celle des Gonsuls, laquelle se re- 
crutaft surtout parmi les anciens orfSvres. Les orf^vres 
de Paris avaient nussi de frequents proc^ avec les mer- 
ciers, les lapidaires, les ^mailleurs, les passementiers, les 
fourbisseurs, les graveurs, les horlogers, les afGneurs el 
autres qui empietaient plus ou moins sur les droits et les 
travaux de TOrfevrerie. Les anciens statuts du metier 
etaient quelquefois attaques et leses dans ces luttes in- 
testines de commerce, qui sapaient profondement les bases 
de Torganisation des Gorps d'etat. 

Les principaux ouvrages que fabriquait.4 cette ^poqae 
rOrfevrerie parisienne etaient, comme nous Tavons dil, 
des pieces de vaisselle massive, moins om^s de Ggures 
que de fleurons et dVabesques, tout unies plut6t que 
cisel^es. La faience et la porcelaine commen^aient pour- 
tflnt a slntroduire sur les tables des personnes de qualite. 
Rene de LaHaye, doyen de TOrfevrerie en 1639, qui de- 
fint Torfevre du cardinal Mazarin, s'^tait fait a la coiir 
une clientele considerable. Guy-Patin, dans une leltre du 
17 septembre 1649, dit que la vaisselle d'argent qui doii 
faire Vameublement du manage du due de Mercoeur t se 
fait chez le bonhomme de La Haye, orfSvre. » Dans cerlai- 
nes occasions, pour des festins, des soupers, des f(§tes de 
grande cdremonie, lowle V^ vaisselle 6tait renouvel^ el 
refaite k la mode. TaWemwX. ^e%^^'9x».<SLV^\£Qk&\^VV&UQQ 
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que le due de Savoie offrit a Madame Royale^ et dont toute 
k vaisselle 6tait en forme de guitare, parcc que Madame 
Ro^le jouait de cet instrument. 

La joaillerie ouvrait aussi le champ aux plus ing^nieuses 
twentionSf et les orfevres faisaient sou vent graver leurs 
oeaTres au burin ou k Teau forte, pour les offrir comme 
modules ou comme des renseignements utiles. G'etaient 
quelquefois les fils et les parents des orfevres qui dessi- 
Qaient et gravaient ces palmettes, ces cosses de pois, ces 
/leurs, ces feuillages, ces omements, que la mode avait 
mis en faveur. Charles Lafosse, que Tecolefraiiyaise compte 
parmi ses plus grauds peintres, prStaitson crayon a Tart 
de son p^» Antoine Lafosse, quand il 6tudiait le dessin 
avecGhauveau et la peinture avec Lebrun. Jean Lemercier; 
garde de sa corporation , avait un fils nomme Balthazar 
qui faisait graver par Montcornet ses ornements de joail- 
lerie. £tienne de La Belle, Claude Rivard, Jean Leclerc, 
Isaac Briot, et un grand nombre d'autres habiles gr aveurs, 
ne dMaignaient pas de mettre leur art au service des or- 
fftvres. Ceux-ci se piquaient aussi d'attacher leur nom a 
des CBUvres gravdes, qui devaient survivre a Icurs ouvra- 
ges d'or et d'argent. Tel fut Gideon TEgare, demeurant 
au faubourg Saint-Germain, rue Saint-Lambert, auquel 
nous devons plusieurs livres de feuilles cfOrf^vrerie; tels 
furent Jacques Caillart, Francois Lefebvre, Claude Rivart, 
Henri Leroi, qui eurent, par leurs compositions , unc in- 
fluence plus ou moins durable sur TOrievrerie et la joail- 
lerie de leur temps. 

G'^tait TAlIemagne qui avait habitu^ les orfevres a faire 
graver des modules et des motifs d'ornements, auxquels 
la France et les Pays-Bas opposerent bientdt le gonie crea- 
leur de leurs artistes. Nureml)erg et Augsbourg etaient 
toujours les deux principaux centres de TOrfcvrerie a fi- 
gures ciselees ct a ornementation gravee dans le style de 
Lucas Kilian, le digne successeur dc Theodore de Bry. Les 
m&Ueurs orfdvres aiiemands, a cetle epoc^w^^Xll^w^'^tfi^^ 
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der, Christophe Jamnitzer, Marc Krundler, Jean A. Sande, 
Jean Helleck, n'egalerent pas Michel Leblond, qui, quoi- 
que origfinaire de Francfort, a travaille toute sa vie a Am- 
sterdam. On pent dire que Michel Leblond, dont les mei^ 
veilleux ouvrages sont 4mmortalis^s par son burin, le 
plus fm, le plus adroit , le plus hardi que la main d'un 
orfevre ait manie, on pent dire que ce grand artiste a in- 
spire et dirige constamment les ecoles hollandaises, fla- 
inandes et fran^ises pendant la (Nremiere. partie du dix- 
septitoe siecle. Amsterdam, Utrecht, Groningue, avajeot 
alors des orfevres cel^bres dans T Europe entiere : Laurent 
Janss Micker, Adrien Muntinck, Adam van Vianen, Abra- 
ham Heckius et Henri Janssen , tons imitateurs de Michel 
Leblond, dit Blondus. Les modules d'Orf^vrerie-joaillerie, 
que chaque artiste en renom faisait graver et publiait 
a Tenvi, ne pouvaient manquer de m^ler tous les styles ct 
de detruire Toriginalite distinctive de chaque ^le : il y 
cut done un genre composite que la mode introduisit ei 
accopta partout. Souvent une pi^ce d'Orfevrerie emprun- 
tait a la fois des motifs a Michel Leblond, a Hans Schroder 
et a Gedeon TEgare, ces trois excellents maitres, dont le 
premier devint agent diplomatique de la cour de Suede, 
et dont le troisiemc ne fut pas m^me elu garde de sa o<n^ 
poration. 

U Ftance avait un orfevre plus fameux encore, a oppo- 
ser a Hans Schroder et a Michel Leblond : c'etait Claude 
Ballin, ne en 1615, et fils d'un orfevre de Paris. II appril 
le dcssin dans Tatelier des premiers peintres, et il senlil 
son talent s'eveiller a te vue des oeuvres du Poussin: il 
n'avait que dix-neuf ans, quand il executa quatre grands 
bassins d'argent de soixante marcs chacun , representanl 
en rehef les quatre ages du monde. Le cardinal de Riche- 
lieu, qui les acheta, lui en commanda quatre autres; que 
Ballin ne fit pas indignes des premiers. Sa reputation se 
fonda sur un nombre considerable de beaux ouvrages, la 
pi iipart enrichis de ttgvrre^ «\ voYAftAiOfs^^t ^\. ^^^VNaui re- 
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lief : ce fut lui principalement qui porta au dernier degre 
de perfection les meubles d'argent, tables, cabinets, ca- 
napes, consoles, tr^pieds, lits et baldaquins; il fabriqua* 
aussi beaucoup d'argenterie d'^glise dans le mSme genre : 
croix, chandeliers, lampes, encensoirs, etc. On admirait 
sortout, dans le tresor de Notre-Dame, un soleil de ver- 
meil, haut de cinq pieds, qui servait k exposer le saint 
Sacrement. Ce morceau d'Orfevrerie sculptee, le plus 
grandiose que Tart moderne ait entrepris, se coraposait 
d'un ange soutenant FAgneau pascal surmont^ d'une 
gloire, et accompagne de quatre vieillards agenouill^. 
Ballin, dans ce cbef-d'ceuvre, avait eu recours k Taide de 
ses amis de Cotte et Bertrand, Tun peintre, Tautre sta- 
tuaire. Malheureusement, la plupart des grands ouvrages 
de Ballin, executes par les ordres de Louis XlII et de 
LcMiis XIV, furent envoyes a la Monnaie et fondus en i688, 
pour payer les depenses de la guerre^ Les dessins qui 
nous restent de ces ouvrages nous donnent a peine une 
id^ de leur caractere imposant , de leur elegance et de 
leur admirable execution. 

Louis XIV, d6s son avenement au tr6ne, s'^tait pas- 
sionne'pour TOrf^vrerie comme pour les bijoux; il em- 
ploya frequemment ses sculpteurs a modeler des meubles 
qu'on conlait en argent et qu'on ciselait avec un art infini. 
Sairasin lui-meme, le grand statuaire, voulut faire de 
rOrfevrerie pour complaire au roi, et il fabriqua des cru- 
taflx d'or et d'argent, dont Charles Perrault vante la beaute 
extraordinaire. Les orfevres du roi avaient un logement 
au Louvre, sous la grande galerie qui longe la riviere : 
c*otaient le vieux Courtois et son iiis, Labarre, Ballin, 
Roussel et Vincent Petit, que Louis XIV faisait travailler 
presque exclusivement pour sa vaisselle et pour son mobi- 
lier. Julien Desfontaines, log^ ^galement auLouvre en 1677, 
avait k lui seul Tavantage de fournir tous les joyaux que 
le roi distribuait en presents a ses mai tresses, k ses cour- 
tisana, auz princes et aux ambassadeurs e\x^\^%£cs. 
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11 fauC parcourir les memoires des diyers introducteurs 
des ambassadeurs pour se faire une id6e de ce que 
Louis XIII et Louis XIY d'^pensaient en chaines d'or, en 
medallions d'or, en diamants, en buffets d'argent, en boi- 
tes et en bagues, a la reception de chaque ambassade 
etrangere ; il faut voir dans les correspondances des mi- 
nistres d'fitat ce que la moindre n^godation politique 
coiltait a la France en cadeaux d'orfevrerie et de joaiile- 
rie. On conyoit, en presence de ces prodigalites royales, 
que le commerce des pierreries, et surtout des diamants, 
avait centuple et produisait des b^n^fices enormes. 

Presque tons les voyageurs fran^ais qui visitereut TAsie 
sous le r^ne de Louis XIV se livraient a ce oommote, 
ou bien lui accordaient une attention speciale. JeanCha^ 
din, dont les Voyages en Perse n'ont encore rien perdu 
de leur utilite, etait fils d'un joaillier de la place Dau- 
phine» et ce fut pour les inter^ts de son negoce qu'il alb 
se fixer a Ispahan, ou il passa six ans avec le titre de mar* 
chand du roi, De retour a Paris en 1670, il n'y demeura 
que le temps necessaire pour se convaincre que c la reli- 
gion dans laquelle il avait ete ^leve (il etait protestant) 
r^loignait de toutes sortes d'etnplois. » 11 relouma dns 
rinde en disant adieu a sa patrie pour toujours. Gomme 
lui, Bernier, Tavernier, Thevenot, contribu^rent k f<m^ 
nir des notions exactes sur la qualite et la valeur des per- 
les et *des pierres precieuses, que produit TOrient, et que 
rOccident lui enleve a si grands frais. Au reste, les pier- 
res precieuses ou gemiiies avaient ete d^s lors classes el 
decrites, non par des savants de profession, mais par des 
orfevres et des joailliers, comme Robert de Berqueu, qui 
publia, en \6^\, les Mervei lies des Indes^ ou Nouveau TraiU 
des pierres pr^cieuseSy et qui fit oublier les Traites qu a- 
vaient publies avant lui Andrea Bacci, en italien, Gaspardo 
de Morales, en espagnol, et Boetius de Boot, en latin. 

La joaillerie avail dvi ses progr^s a cette quantite de 
fdtes de cour que tiwiWi^W^xcoX. '^ Wn&svx Vss» \^<» de 
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Benri IV, de Louis XIII et de Louis XIV. C } n'^taient que 
ballets, comedies, mascarades; concerts, festins, carrou- 
sels, jeux de bague, chasses, voyages, assemblees, non- 
seulement au Louvre, aux Tuileries, a Saint-Germain, a 
Fontainebleau et dans les autres residences royales, mais 
encore chez les princes du sang et les grands seigneurs. 
Chacune de ces f^tes ^tait un nouveau pretexte pour les 
rivalites de luxe et de magnificence. On ne se contentait 
pas des draps, des dentelles, des passements d'or et d'ar- 
gent, on faisait disparaitre la soie sous Torfevrerie, les 
emaux et les pierres precieuses. Les femmes surtoul, pour 
qai se donnaient ces divertissements somptueux, y ap- 
portaient d^incroyabies recherches de parure : elles se 
chargeaient les oreiiles de longues pendeloques, les doigts 
de bagues, la poitriue de chaines et de colliers, la tke 
d'^ingies ou ferrets et d'aigrettes. Ces aigrettes ou bou- 
quets de fleurs, k tige mouvante, en or emaille et enrichi 
de pierres fines, avec un noeud d'orfevrerie , firent Tor- 
iiement des coiffures de ceremonie pendant plus d'un sie- 
de, et leur composition etait aussi variee que celle des 
fleurs que Forfevre-joaillier se proposait pour modele. 
L*inventaire des joyaux de la Gouronne, en 1618, d^crit 
d^ plusieurs de ces bouquets de diamants^et d'^merau- 
deSy que nous retrouvons encore, presque identiques, 
dans les dessins de Lempcreur, qui faisait des bijoux pour 
la cour de Louis XV. Les hommes n'etaient pas moins 
envieux que les femmes de se distinguer dans les recep- 
tions, par Teclat des pierreries qu'ils pouvaient r^pandre 
sur leurs habits : ordres de chevalerie, nceuds d'ep^e et 
dechapeau, bagues, boucles de souliers, boutons de veste, 
lout leur 6lait bon pour y mettre de Tor et des pierres pre- 
cieuses. Quand ils prenaient un costume de fantaisie pour 
un ballet, une joute, une chasse, ils y faisaient coudre 
tous les diamants, toutes les gemmes, toutes les perles 
qu'ils poss^daient dans leur ^crin de famille. Le harnais 
du chevaJ, Je baudrier et la poign^e d'e^*\\m\av^\v\.^>^\- 
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lout i ori'evre a rehausser les travaux de rarmurier, du 
brodeur et du sellier. 

11 faut voir, dans les relations des f^tes de ce temps-li 
le rdle que jouait riJrf^vrerie entre les industries et les 
arts destines a rhabillement et au pavement des gens de 
cour Ainsi, a la f^te de Versailles que Louis XIV offirit, 
en 1664, a sa maitresse madame de la Valliere, et qu'il 
caracterisa lui-meme sous le nom des Plaisirs de Hie en- 
chantiej il parut, dans le ballet d'Alcine, repr^seotanl 
Roger, portant « une cuirasse de lames d'argent couverte 
d'une riche broderie d'or et de diamanls, » et monte sur 
un superbe cheval a dont le harnois couleur de feu ^atoil 
d'or, d'argent et de pierreries. » II est k presumer que 
Ballin, qui avait cisele la premiere ep^ qtie ceignit leroi, 
eut encore Thonneur de ciseler le casque d'or qu'il pw^ 
' tait, ce jour-la, « avec une gr^ce incomparable. • Dans 
cette meme f^te, qui fut comme Taurore ^tincelante du 
regne de Louis le Grand, le due de Bourbon, qui repri- 
sentait Roland, faillit eclipser le roi : .« Un grand nombre 
de diamants etaient attaches sur la magnifique broderie 
dont sa cuirasse et son bas de sole etaient converts ; son 
casque et le harnois de son cheval en etant aussi enri- 
chis. )» On pent imaginer quelle etait la splendeur eblouis^ 
sante du costume de Louis XIV, lorsqu il venait k repre- 
senter dans un ballet ApoUon ou le Soleil. 

La Relation de la fete de Versailles en \ 668 nous fail 
connaitre une partie des grandes pieces d'argenterie qui 
composaient alors la vaisselle de la Gouronne, et qui furenl 
fondues en 1688 : de chaque cote du butfet royal, encadre 
dans une decoration de verdure, s'elevait, sur un portique 
de dix pieds de haut, un grand gueridon d'argent, chaise 
d'une girandole d'argent qui eclairait le buffet, et accom- 
pagne de plusieurs grands vases d'argent; sur la table el 
les gradins de ce buffet, qui montail jusqu'a un plafond 
de feuillee et n'^vait pas moins de vingt-cinq pieds de 
hauteur, « onvcjoil, ^us \x\vfe ^V^ixN^wiiNBt^iS^^^ 
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^Xiatre bassins d'argent d'une grandeur extreme et d'un 
'^"tjvrage menreilleux ; ils etoient separes les uns des autres 
t^^r autant de grands vases, de cassolettes et de girandoles 
^'argent d'une pareille beaute. » Sur la table du buflet, 
^^ nef d^or et la vaisselle de vermeil a Tusage du roi 
l^rillaient au milieu de vingt-quatre grands pots d'argent 
X^leins de fleurs; au-devant de cette table, une grande co- 
Cfoille d'argent en forme de cuvette ; aux deux extremites, 
C]aatre gu^ridons d*argent de six pieds de haut, surmontes 
^te girandoles d'argent. Deux autres buffets, pour le ser- 
^oe des dames, oflraieut chacim quatre grands bassins et 
quatre figures d'argent accompagnaut un grand vase, 
diarg^ de girandoles ; au-dessus du dossier de chacun de 
oes buffets, un gueridon d'argent, etincelant de bougies, 
faisant miroiter six grands bassins d'argent qui servoient 
de fond, « et plusieurs grands vases d'un prix et d'une 
pesanteur extraordinaires. » Devant la table de chaque 
buiTet, il y avait une cuvelte d'argent pesant mille marcs. 
On pent estimer toute cette argenterie ciselee et mode- 
ls k plus de cent mille marcs de m^tal. Ge fut celle que 
le roi envoya k la Monnaie en 1688, et dont il ne relira 
pas trois millions, quoiqu'elle lui en ei!it coiit6 plus de 
dix. II est vrai que ce sacrifice lui sembla moins penible, 
parce que la mode avait d^ja fait adopter a la cour liisage 
des porcelaines et des cristaux, pour le service de table ; 
les meubles incrustes en mosa'ique, de Boule, et les cui- 
?res dor^s, pour I'ameublement. Claude Ballin, du moins, 
ne fut pas temoin de la destruction de ses chefs-d'a3uvre 
et de ceux de ses el^ves : apres avoir et6 plusieurs fois elu 
grand-garde de sa communaut^, apres avoir ete nonmio, 
par le roi, directeur de la Monnaie des medailles et des 
jetons, k la mort de Pierre Varin, le c^lebre graveur en 
medailles, il mourut le 22 Janvier 1678, age de soixante- 
trois ans, et il fut inhum^ dans i'^lise de Saint-Gerniain- 
PAuxerrois, sa paroisse, non loin de la tombe de son ami 
Varin. 
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Tous les magnifiques ouyragcs queBallin avait fails poor 
le roi, sous les ordres de Colbert, surintendant des bati- 
ments, ne furent pourtant pas, a cause de leur poids, con- 
damnes a ^tre fondus at transform^ en numeraire : ceox 
dont la valeur metallique ne fut pas jugee suffisante poor 
eu motiver la fonte, resterent dans le Garde-MeuUe; 
quelques autres trouverent gr&ce, en raison de leur per- ( 
fection inimitable ; quelqu^s-uns ^happ^rent par des d^ | 
Constances imprevues. Ainsi, le fameux miroir d'or, pe- 
sant quarante marcs, que Ballin avait ex^ute pour Anne 
d'Autriche, fut conserve dans les appartements de Ver- 
sailles, ou Colbert avait fait rassembler en collection ks 
plus belles pieces d'orfevrerie qui formaient le Cabinet des 
bijoux et curiosites de la Couronne. On n'eut garde, mto 
en 1688, de detruire ces cofFrets d'argent reUv^, ces cou- 
pes de vermeil nielle, ces emaux et ces pierres duresmoo- 
tes en or et en argent, ces figurines d'or couvertes de 
pierreries, et surtout cette prodigieuse nef d'or pesant 
cent cinquante marcs, que les r^gnes de Charles Y, de 
Frangcis 1", de Henri 11 et de Charles IX avaient legu^i 
la Couronne de France. D'aflleurs, aucun des chefs-d'oeo- 
vre de Ballin ne fut brise et mis au fourneau avant que 
Delaunay, un des orfevres les plus dignes de suivre les 
traditions du maitre, n'eut fait un crayon fidele du okm^ 
ceau qu'on sacrifiait aux necessites de la politique. Les 
ouvrages de Ballin ont done ete presque tous transmis a 
la post^rite par les dessins de Delaunay. Les tableaux des 
orfevres fran^ais contemporains existent aussi en partie 
dans des recueils graves qui suppleent a Tabsence, a peo 
pies generale, des ceuvres m^mes de ces artistes. 

Sous Louis XIV, le style de TOrfevrerie s'etait modifie 
avec le style de Tarchitecture et de la sculpture, conune 
cela etait arriv^ a toutes les ^poques qui avaient eu un 
genre particulier de sculpture et d architecture. On n'esl 
done pas ^tonne de retvcfttvltec des statuaires et des archi* 
tectes pamii les dess\tv;vle\tt^ o^v lww\?\"$?5«\ec\.V.^^<te 
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modules et de motifs d'ornanents a I'Orfevrerie fran- 
(»se. Celle-ci n'avait qu'un caract^re unique pour tous les 
ouvrages qu'elle fabriquait, sans se pr^occuper de leur 
destination ni du caractere special que cette destination 
aurait demand^. On ne mettait pas de difference entre la 
dto>ration monumentale d'un hdtel et celle d'une eglise; 
on se souciait peu qu'une statue de saint ou d'ap6tre 
ressemblM k celle d'un demi-dieu pa'fen ; on manquait, en 
nn mot, de ce sentiment qui fait que Tart s'inspire tou- 
jours de son but et de son objet. 11 n'y a done pas lieu 
d'&Ire surpns qu'un orfevre, tres-estim^ vers 1670, Alexis 
Loire (ne en 1640 k Paris, et mort dans cette ville en 
1713), ayant grav6 a Teau-forte six pieces repr^sentant 
des candelabres d'un grand style, ait place cette l^gende 
au has de ses gravures : Nouveatix dessins de guMdons, 
dont les pieds sont propres pour des croix, chandeliers^ 
chenets et aulres ouvrages d*orfevrerie et de sculpture, 
Ce fait isole prouve a lui seul que FOrfevrerie religieuse, 
ample, noble et imposante a la fois, ne pouvait exister 
que dans quelques ateliers de TAuvergne et du Limousin, 
ou la tradition Tavait conservee avec sa naivete et sa gran- 
deur primitives. 

Les dessinateurs d'Orfevrerie fran^ais avaient pourtant 
mis partout a la mode leur 4cole ^manee de Lebrun et de 
Mignard, de Mansard et de Marot, de Girardon et de Pu- 
get. Les deux Berain, principalement Jean, ^^si^^^^ui* 
des Menus-Plaisirs du roi, demeurant aux Galeries du 
Louvre; Jean Gotelle; Jean Vauguier, de Blois; Gilles 
r£gar^; Joseph Daudet ; Pierre Bourdon, de Coulommiers, 
le plus f^cond, le plus ingenieux de tous, gravaient, pour 
les orf^vres de Paris, des ornements traite's dans le gout 
de Vart, tandis qu'a Tetranger Jean Durant reproduisait 
le m^me genre d ornements pour les orfevres d 'Amster- 
dam, et Simon Gribelin pour ceux de Londres, sans ^tre 
reduit a neant par les oeuvres de Tillustre Hollar. On ne 
Toulait entendre parler que du go\M \v?(t\^\&> ^w« \^% 
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flambeaux, les consoles, les chenets, les pelles, les cadres 
de miroirs, les panneaux d'ornements, et, en general, pour 
tout ce qui s'executait en grosserie d'argent au martt^u 
ou a restampage ; mais on accordait encore quelque pr^ 
ference aux cuvettes de montres, aux tabatieres, aux boi- 
tes, en un mot, a rOrfevrerie ciselee et emaillee de Nu- 
remberg et d'Augsbourg. 11 faut citer, parmi les orfevres 
de ce temps-la que la vieille ecole lorraine pouvait oppo- 
ser a celle de Paris, Louis Roupert, dont on a le portrait 
grave en 1668 par Louis Cossin, d'apres P, Rabou. Celor- 
fevre s'etait fait assez de reputation a Metz, ou il fat ^ta* 
bli, pour que ses envieux la lui disputassent ; oe qui Ta 
sans doute autorise a inscrire, en t^te de son oeuvre grave, 
cette devise, oii il se montre moins poete qu'orfevre : 



Ces langucs de tiperes, de despit cl d'envie, 

Veullent enveoiraer ma fa^jtde choisie. 

Que les censeurs inventent, sans faire quelque faule! 



Les orfevres de Paris, qui avaient toujours eu rhabitode 
de se grouper dans des rues et dans des quartiers affec- 
tcs specialement a leur industrie, ne renonc^rent pas au 
voisinagc de la riviere, m^me en abandonnant tout ^ fait 
le pont au Change, lis s'etaient empares du pont Saint- 
Michel , comme nous Tavons vu , a la fin du r^e de 
Henri 111, et, quand on construisit le nouveau quai, qui 
devait aboutir au terre-plein du Pont-Neuf, les orfevres 
furent les premiers habitants de ce quai, quils nomme- 
rent de leur nom, et qu'ils n'ont jamais quitte dopuis. Ce 
fut de 1580 a 1611 que le quai des Orfevres et les hautes 
maisons qui le bordent, depuis la place Dauphine jusqua 
la rue de Jerusalem, ont etc batis, en partie aux frais des 
principaux de la corporation. Ce quai s'arr^tait a la rue de 
Jerusalem, oii commen^ait la rue Neuve ou Saint-Louis, 
aujourd'hui rasee powv \?jl cowVvww^Uou du quai. 

Le pont Sainl-^V\c\\e\ , o^\\\ Vc^w^^ ^w^rk^ >»nr. Vsvs w 
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1616, fut reconstrilit plus solidement, en pierre et en 
brique, avec sa double ceinture de maisons que les orfe- 
vres ont occupies jusqu'a.ce que la revolution de 1789 
vint y mettre le marteau. Ghaque forge ou atelier d'orfe- 
?re s'ouvrait sur la voie publique, et n'en etait separe que 
par un vitrage, pour que les operations de rOrf6vrerie 
fusseni contrdiees par Toeil du passant. Dans ces ateliers, il 
y afait toujours un d^pdt plus ou moins riche d'objets en 
or et en argent , qui faisaient du quai des Orfevres le 
centre de ce commerce d^ luxe. Le voisinage du Palais et 
de la Gonciergerie etait une garantie de security pour les 
liabitants de ce quai, qui se trouvaient exemptes du ser- 
vice du guet bourgeois ou dormant, mais qui n*en etaient 
que mieux gardes par le guet k cheval du chevalier du guet 
et les sergents du bailli du Palais. 

Les vols nocturnes commis dans les boutiques d'orf^vres 
lurent done, de tout temps, excessivement rares, a cause 
de la vigilance des parties int^ressees ; ce qui n'empecha 
pas toutefois le c^iebre avare, Jacques Tardieu, lieutenant 
criminel, qui demeurait sur le quai des Orfevres avec sa 
fiemme et son tr^sor, d'etre assassine par les deux fr^res 
Tottchet, danssa maison, le 4 aout 1682; les meurtriers, 
arretes en flagrant delit, furent condamnes trois jours 
appfes et rompus vifs sur un echafaud dress^ vis-k-vis 
de la maison de leurs victimes. L'esp^ce d'immunitS 
dent les orfevres jouissaient contre les entreprises des 
fcdeurs est d^autant plus remarquable, que, pendant 
toot le dix-septieme siecle, le pont Neuf fut le theatre 
ordinaire des vols de nuit, et, comme on disait alors, 
f le grand cliemin des tireurs de laine du royaume argo- ' 
tique. » 

Les usages de la communaut6, des confreries et du Bu- 
reau de rOrfevrerie parisienne, a cette epoque, ont ete 
minulieusement relates dans un Journal destine surtout 
aux gardes de la corporation, et im^vim^ d\tT \iNK\ifc\\.- 
Mland (iiHjuarto de 104 pages, sans dwVo>|, ^\xx Vx« ^^^■ 
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vir d' instruction et de guide. L'pnalyse de ce Journal fera 
connaitre quantity de petits faits de detail et d'int^rieor 
qui sont necessaires pour completer Thistoire des orffeyres 
de Paris. 

La forme de relection des gardes avail ete changee, en 
1659, par un arrM du Conseil prive duroi; jusqu'a cetle 
epoque, on renouvelnit chaque annee les six gardes, qui 
ne pouvaient 6tre reelus que six ans apres 6tre sortis de 
charge ; mais Farr^t du Conseil, rendu le 29 novembre 

1659, a la requite des Anciens de rOrfevrerie, etcorro- 
bore ensuite de plusieurs autres arrets qui ne lui dterent 
pas son caractere primitif , fixa la duree des fonctions de 
garde a deux annees, et declara que tons les ans on pro- 
cederait a Telection de trois gardes, un ancien et deux 
jeunes, pour remplacer les trois qui sortiraient de charge. 
L'election, qui avait eu lieu de toute anciennet6 aprfe la 
Saint-filoi d'hiver, et communement le 5 decembre, fut 
renvoyee a la Saint-filoi d'ete, c*est-a-dire aul"juillet 
L'arret du Conseil de 1659 re^ut sa premiere execution en 

1660, ou Ton n'elut que trois gardes, Philippe Lefevre 
pour ancieUy Gilles Grevon et Pierre Masse pour second et 
dernier des jeunes. Voici comment se pratiquait Teleo- 
tion. 

Les six gardes de TOrfevrerie, quelques jours apres h 
Saint-Eloi d'et^., allaient saluer le lieutenant gen^l dc 
police et le prier de convoquer au Bureau des orfevres 
ccux qui devaient proceder a relection, sous peine de dix 
livrcs d'aniende, savoir : dix anciens et dix modernn, 
choisis parnii les maitres qui avaient ele gardes, et dix 
jewics qui ne Tavaient jamais ete. La liste de ces trenle 
assistants, dressee par les gardes en charge, ^tail remise 
au lieutenant de police, qui leur envoyait des letlres de 
con vocal ion. Les six deniiers gardes sortis de chai^ 
6taient invites a se reunir aux six gardes en charge dans 
la grande salle du l&ut.eAvx, ^^\es avoir entendu la messe 
dii Snint-Esprit, el dowue dv^vL\wvdwQ^^>\^W^^T^ude, 
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dans la chapelle de Saint-filoi. La, on designait d'abord 
dJx-huit candidats, six anciens, six modernes et six jeunes , 
dont les noms, inscrits sur la feuille de Telection en trois 
categories distinctes, etaient oflerts aux suffrages des 
douze gardes electeurs. La majorite des voix designait les 
trois elus jwris dans les trois categories d'eligibles, savoir, 
Ic grand garde ou Tancien, le premier ou comptable, et le 
second des jeunes. Le doyen de la corporation et les trente 
maitres oonvoques comme teinoins assistaient a Telection, 
qui se terniinait par un diner confraternel, a la fia duquel 
le lieutenant de police et le procureur du roi venaient re- 
ceToir la feuille d'election signee par les douze gardes 
Electeurs, qui leur presentaient d'abord un bouquet de 
fleurs d'orange, a Tentree du Bureau. Le clcrc de TOrfe- 
vrerie allait sur-le-cliamp avertir les nouveaux elus, et 
les convoquait pour le soir m^me au Bureau des orfevres : 
le premier des gardes, a la t6te de ses collegues, conipli- 
mentait les trois elus, et donnait a chacun des assisUints 
tm paquet de bougie de circ hUinche d'tme livre. Des ce 
mooijent, quoique les tfois nouveaux gardes n'eus'sent pas 
encore prele sernient a la Gour des monnaies, le Bureau 
6tait constitue et s'occupait de faire fabriquor, en presence 
du fermier du droit de la marque sur Tor ct Targent, le 
poinvon de la contre-niarque pour Texercice de Fannee 
oourante, et de dresser la liste des nonis et demeures des 
marchands orfevres, Tetat des maitres decedes, celui 
des aspirants a la niaitrise, et le compte general du bu- 
reau premlent. 

Le ceremonial de la presentation a la Cour des mon- 
naies ne manquait pas de solennite. Le jour fixe, les six 
gardes du precedent cxercicc et les trois nouveaux 6lus, 
T^tus de robes en taffetas croimoisi, etaient introduits par 
le premier huissier dans la salle d'audience, et amenes 
devant la Cour, qu'ils saluaient la tt^le decouverte et les 
mains nues. On les.faisait placer au banc des avocats, et 
leur procureur ou avoue enon(;a\t Ve moW^ ^^ \^>m ^\^ 
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sence. Le procureur general ou un des avocats g^neraux 
posait ses conclusions, et le premier president de la Cour 
ordonnait que les trois nouveaux elus pr^teraient sermentj 
que Tancien poin^on serait biffe et le nouveau insculpe. 
En consequence, les trois elus s'avan^aient et juraient, la 
main haute, de se conformer aux statuts de rOrfewerie 
et aux ordonnances de la Cour des monnaies. L'andeii 
garde sortant remeitait au premier president le mm 
pois^on a biffer ; le premier des gardes en charge loi 
montrait le poingon nouveau a insculper ; puis, le grand- 
garde des sortants biffait publiquement, a coups de ma^ 
teau, le vieux poingon et sa ma trice • tous les gardes se 
retiraient en bon ordre, allaient 6ter leurs robes, et le 
nouveau poin^on etait insculpe, c'est-a-dire imprftne'sur 
la table de cuivre qui se trouvait pour cet usage au greffe 
de la Cour des monnaies. Une pareille table de cuivre, 
destinee aussi a recevoir Fempreinte des poingons, exis* 
tait pour le m6me objet dans le Rureau des orf^vres, k la 
maison commune. Les trois gardes sortants rentraient 
alors chez eux, et les six en charge se rendaient, toujours 
v6lus de leurs robes, chez le lieutenant de police, qui re- 
cevait le serment des trois nouveaux elus. 

Ordinairement, a Taudience solennelle de la Cour des 
monnaies, les gardel^ presentaient au president les aspi- 
rants qui avaient fait le chef-d'ceuvre, subi I'examen de 
maitrise, acquilte les droits, et qui 6taient reconnus ca- 
pables de succeder aux maitres decides ou demissionnai- 
res : ces aspirants devaient, ce jour-la, 6lre en habits 
noirs avec le rabat. Un des premiers acles du Bureau 1^ 
galement constitue etait d'elire un doyen, qui 6tait ordi- 
nairement le plus ancien grand garde : la chaise de ce 
doyen consistait a preceder les gardes en toutes les mar- 
ches, aux quotes, aux visi es, aux processions, aux ser- 
• vices pour les defunts, aux enterrements, aux assemble, 
et iiiix autres ceremomes, 'h^ms^N^vv ^^vnais voix delibe- 
rative. 
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D^ que I'election avail complete le personnel du Bu- 
reau des orf(§vres, on c6l^brait la bienvenue des Irois nou- 
Teaux elus. C'^taient leurs femmes qui, d'accord avec 
celles de leurs collegues et du doyen, commandaient le 
regal et faisaient les invitations. Tous les anciens gardes 
^taient invites par billets imprimes, ainsi que le chapelain 
de Saint-£loi, les avocats du Gonseil du roi, Parlement et 
Ghatelet, les prccureurs du Parlement, Chatelet et fi lec- 
tion, le commissaire et le notaire de la communaut^, for- 
mant le Gonseil du Bureau. Gette collation, souvent splen- 
dide, preparee dans la grande salle de la maison des 
Orfevres, etait precedee d'une messe, a laquelle les con- 
vives assistaient : chacun des nouveaux elus donnait un 
ecu d'or a TofTrande et faisait une aumone de quinze sous 
a diaque pauvre de rh6pital qui se rendait a la convoca- 
tion. 

Les nouveaux elus entraient en fonctions avec une cer- 
taine pompe attachee aux differentes prerogatives de leur 
charge ; la premiere marque, la premiere visile^ 6taient 
regimes par le ceremonial le plus minutieux. Dans ces deux 
drconstances , les gardes sortant de charge devaient en- 
core assister les nouveaux elus, et leur servir, en quelque 
sorte, de guide et d'appui. Pour la premiere marque, les 
places , les attributions, les mouvements m^me, se trou- 
vaient presents par avance : celui-ci tenait le registre de la 
contre-marque, celui-la le pesoir ou la balance ; Tun avail 
la conduite du fourneau, Tautre y plagait les coupelles ; un 
autre verifiait les essais, un autre enfm rompait et dif- 
formait les ouvrages dent le metal n^etait pas au titre de 
I'ordonnance. Les anciens gardes apprenaient aux nou- 
veaux les devoirs et les precedes de leur charge. Venaient 
ensuite les operations, du poin^onnage : le poingon de la 
contre-marque, renferme dans une boite dont quatre des 
gardes avaient chi^cun une clef, etait mis d'abord entre 
les mains du sixiemo garde ou dernier des jeunes, k qui 
appaHenait rhonneur de contre-i\\avc\weT V y^««v.« V'^ 
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ouvrages peses, essayes et approuves ; cet honneur lui 
coutait un regal qu'il devait offrir a ses colldgues, au 
doyen et aux trois gardes sortant de charge. Les grains 
d'or et d'argent provenant de la marque, et resles au fond 
des coupelles, etaient recueillis avec soin et enveloppes en 
un papier qu'on serrait dans une autre boite nominee 
liomUy fermant a quatre clefs : le produit de ces grains 
servait a Tentretien du service divin, des pauvres et du 
fourneau. 

Quant a la premiere visite, qui avait lieu apr& la se- 
conde ou la troisi^me marque,. les gardes sortant de 
charge etaient convoques, avant huit heures du matin, au 
Bureau des orfevres, pour donner leurs instructions aux 
nouveauK elus, et pour prendre part k un dejeuner frugal 
compose de pain et de vin, que ceux-ci leur offraient ainsi 
qu'a leurs collogues et au doyen. On arretait d'ayance Piti- 
neraire de cette visite, pour eviter les hesitations et les 
debats en pleine rue. Le clerc de I'Orfevrerie et les deux 
sous-clercs en robe avaient la direction du cortege, le pre- 
mier marchant en tete, les deux autres fermant la mar- 
che: le doyen suivait le clerc, et derriere lui d^laient 
les gardes, deux a deux, tons revetus de leurs robes de 
ceremonie ; le second des gardes portait un sac de velours 
noir, pour y mettre les gages ou echantillons des anciens, 
c'est-a-dire de ceux qui avaient ete gardes anciennement ; 
les deux derniers, ou les jeunes en charge, portaient aussi 
chacun un sac de velours noir, Tun destine aux gages d'or, 
Tautre aux gages d'argent. Le cortege allait ainsi par la 
ville, en bon ordre, et visitant successivement les bouti- 
ques des trois cents maitres orfi^vres. Ces orfevres etaient 
tenus d'aller eux-m6mes reprendre leurs gages au Bureau, 
ou se faisait la verification du titre de ces echantillons 
metalliques. Ceux qui n'avaient pas ete reclames au bout 
de treize mois appartenaient de droit k la boite des au- 
mdnes. Quand le gage u'eV^il ^^^Xiow, Vorf^vre qui Favail 
fourni subissait ui\c repTuv\MA*\ft >^\m^ q<\ tfiLW»s»Vi\\fc,^ 
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Ion le degre de la contravention aux ordon nances de la 
Cour des monnaies. 

Les autres visiles se faisaienl avec moins d'apparat et 
plus de surveillance ; elles se renouveiaient lous les mois, 
k toute heure du jour ou de la nuit, sous Tassistance d'un 
clerc ou d'un officier de justice. 11 suffisait que les gardes 
f assent au nombre de deux, et pussent au besoin repre- 
senter leurs commissions delivrees par le lieutenant de 
police. lis n'avaient d'ailleurs qu'a requerir un commis- 
saire ouun sergent, s*ils rencontraient quelque rebellion. 
Non-seulement ils examinaient Tetat de la forge et la na- 
ture des travaux qu'on y executait, mais encore les ou- 
vrages en voie d'execution ou exposes en vente. Ils avaient 
le droit de saisir tout objet qui leur semblait suspect et 
de Temporter avec eux, en dressant proces-verbal et en 
apposant le cachet du Bureau sur les pi^es saisies. La 
plupart des contestations, auxquelles ces visites donnaient 
lieu, se vidaient a Tamiable dans I intcrieur du Bureau, 
ou les gardes formaient une sorte de tribunal permanent 
de conciliation. Lorsque ce resultat n'etait pas atteiiit, 
le tribunal consulaire arrivait souvent a une solution pa- 
cifique. Dans ce tribunal des consuls, il y avait toujours 
un orf(§vre, elu tons les trois ans sur une liste de quatre 
ou six noms designes par les gardes de TOrfevrerie a Tas- 
semblee generate des Six Corps qui faisail Telection du 
Consulat ; en outre, quatre marchands orfevres-joailliers 
^taient design os chaque annee par les gardes, pour assis- 
ter les juges-consuls. 

Dans les assemblies des Six Corps, soit ordinaires, soit 
extraordinaires, les six gardes de TOrfevrerie ^taient pla- 
ces entre ceux de la pelleterie et de la bonneterie, vis-a- 
vis ceux de la draperie, qui dirigeaient toutes les delibe- 
rations, et qui convoquaient a leur Bureau les gardes des 
autres communautes. Ces assemblees g^n^rales ^taient 
toujours accompagnees de diners, de soupers ou de colla- 
tions; chaque assistant rece\a\V v\\\\eV^i\\ ^^ \i\^'5i'e«sRfc, <^ 
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quelquefois des dons de cire, le tout aux frais des Six 
Corps de marchands. La charge des gardes de I'Orfewerie 
^tait plus penible et plus delicate que celle des gardes de 
toutes les autres corporations : aussi avaient-ils obteau la 
permission de choisir parmi les inaitres orf^yres trdis oa 
quatre aides a gardes, qui remplissaient les fonctions des 
gardes en charge, et qui les suppl^ent surtout dans ks 
visites des forges et des boutiques, d autant plus que, 
pour rint^r^t general, ces visites devaient ^tre fr^entes, 
imprevues et sevSres. Les aides k gardes ne pouvaient va- 
quer a ces visites, sans ^tre au nombre de deux au moins, 
et sans avoir avec euK un huissier du Gh^telet, qui dres- 
sait proces-verbal ; s'ils surprenaient, en flagrant d^t, 
des compagnons orfevres travaillant Tor ou I'argent, ik 
etaient autorises a faire enlever les outils et la marchan- 
dise de ces orfevres de contrebande, et a envoyer le tout an 
Bureau de TOrfevrerie, pour qu'il en filt decide par le 
gardes et pnr la Gour des monnaies. 

Les compagnons, qui s'adonnaient de la sorte k la fa- 
brication secrete et illegale de TOrf^vrerie, furent exposes 
en tout temps a des poursuites actives de la part des mat- 
tres orfevres, auxquels ils faisaient une concurrence la- 
cheuse et malhonn^te. La reception des maitres elait en- 
touree d^ garanties que les int^resses ne cherchaient pas 
a diminuer. Les apprentis, qui etaient tenus de savoir lire 
et ^rire, etde fournir caution sufiisante, avant de signer 
un brevet d'apprentissage pour huit annees par-devant 
notaire, restaient sans cesse sous le contrOle immcdiat des 
gardes de rOrfevrerie, et ne pouvaient quitter leurs mai- 
tres, sans justifier de leur absence. Quand un de ces ap- 
prentis avait rempli les conditions morales et p^uniaires 
exigees pour la mailrise, il presentait aux gardes le dessin 
du chef-d'oeuvre quil se proposait d'executer, et, sur leur 
agr^aient, il etait admis dans la chambre du chef-d*oeuvre, 
ou il travaillail seul, sous U surveillance des gardes ou 
d'ui) crentre eux. Le c\\eWaiv\NTe ^dxes^VjL^VKvV'osi^^t 
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ou un vase, ou un calice, ou tel autre objet que Tapprenti 
avail choisi), on rexaminait au Bureau des gardes, qui 
dtaient d'avis de I'admettre ou de rejeter, apr^s Tavoir 
expose au jugement de tous les membres de la commu- 
naute qui avaient voix consultative, sinon deliberative. 
L'apprentiy en devenant aspirant a la maitrise, c'est-a-dire 
en obtenant les suffrages des gardes, devait encore trou- 
ver une caution de mille livres, et payer des droits consi- 
derables entre les mains du clerc de TOrfevrerie. 11 n'avait 
plus ensuite qu a prater serment devant les gardes et de- 
van! la Cour des monnaies. 

Si le brevet d'apprentissage n'etait pas gratuit, si la re- 
ception a la maitrise coilitait fort clier, la charge de garde 
entratnait des d^penses inevitables que la caisse du Bu- 
reau ne supportait pas seule : il y avait des presents et 
des aumones a faire, le premier jour de Tan, les jours de 
flutes et les jours de reunion. Aux etrennes, les gardes en 
robes ne donnaient chacun que quinze sous a Toffrande 
de la messe ; mais ils etaient obliges de distribucr une 
quantite de presents en sucre, en confituies et en cire, 
ainsi qu'en argent, a tous les domcstiques et, a tous les 
subalternes auxquels ils avaient affaire dans le courant de 
fannee: ces presents remplissaient une grande manne 
que Ton voiturait en carosse a la porte des principaux o!- 
ficiers de la Cour des monnaies, de la juridiclion du 
Chateletet de la prevote de Paris. Les Etrennes, dansTin- 
t^rieur du Bureau, etaient fixecs a six livres pour le clerc, 
trbis livres h chaque sous-clerc, trois livres a la servante 
et trois livres a la fille du clerc. Mais , a la f(§te de Noel, 
le clerc d^pensait a son tour une purtie de ses benefices 
en offrant aux gardes et au chapelain un dejeuner com- 
post d'un pate de lievre, de deux bouteilles de vin, et 
d'un plat de cornets, espece de patisserie au sucre ou au 
mieiy roulee en forme de cornet, et tres-usitee dans les 
regals de metier. Les convives de ce dejeuner, apr^ avoir 
entame le pAle, en coupaient un morceatw lumnHe, vj^'^*^ 
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envoyaient au clerc avec une pinte de vin ordinaire. 

Ges regals de metier, comme on les appelait, se rep^- 
taieril frequemment au Bureau des orf^vres, ou Jes gardes 
en exercice et les anciens gardes ne perdaient aucune oc- 
casion de se reunir a table. Les f§tes des confr^ries, sur- 
tout, etaient solennisees par des diners qui venaient fort 
^ propos pour des estomacs afTam^s, avant les v^pres com- 
men^ant a trois heures. La confrerie de BJancmesnil avait 
conserve ainsi Ses quatres ffetes de la Vierge (a la Nativity, 
a la Conception, a la Purification et a I'Annonciation) et 
ses quatre diners ; celle des Saints Martyrs avait encore 
trois fetes en Thonneur de saint Denis et de ses compa- 
gnons (19 et 22 avril, 9 octobre), ainsi que trois diners, 
qui se celebraient, par exception, dans J'abbaye de Hkmi- 
martre, avec Tautorisation speciale de madame raM)esse. 
Les deux f^tes de saint £loi n'etaient- pas de celles qa on 
negligeait, a Teglise et dans la salie du repas ; chacun 
s'empressait, au contraire, de contribuer pour sa part k la 
magnificence de ces fiStes patronales ; les uns prMaient des 
tableaux, les autres des tentures, ceux-ci des pieces d'a^ 
genterie, ceux-la des arbustes, pour Tornement de la dia- 
pelle des Orfevres, qui avait d'ailleurs un tr^sor tr^s-riche 
et un garde-meuble bien garni. Gettechapelleressemblait, 
ces jours-la, a une immense boutique d'orfevre, a un vaste 
mus^e de peinture, a un jardin odoriferant. 

Ge n'etaient pas les seules occasions ou Ton etalait 
toutes les merveilles du tresor de la chapelle, tous les in- 
signes du Bureau des orfevres. Aux enterrements des 
maitres orfevres, a leurs manages, aux baptemes de leurs 
enfants, a leurs obits et fondations pieuses, on mettait en 
evidence I'argenterie du Bureau, c'est-a-dire les flambeaux, 
les encensoirs , les croix , les calices d'or et d'argent , la 
plupart donnes par la devotion des porsonnes de la com- 
munaute; on deployaitle po^le, les souches, les ecussons, 
les banni^res au\ armes AM^wte^M, ijour faire honneur a 
la corporation en meiwe lexv\>^s» e^\^'^ ^e.'^\«i«w^\t^\s«s«v&et 
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vivants. Ces c^r^monies d'eglise etaient toujours le pre- 
texte d'abondantes aum6nes pour les pauyres de la maison 
commune, car la charity des orf^vres semblail s'inspirer 
de celie de saint filoi, leur patron. 

Les pauvres de la maison commune Etaient loges gra- 
tuitement, et recevaient chacun trois livres quinze sols 
(environ quinze francs au cours actuel de Targent), a PS* 
ques, a la •Pentec6te, a la Toussaint et a Noel, sans preju- 
dice des aumdnes particulieres aux receptions des gardes, 
aux services des defunts et aux messes de confr^ries. Quant 
aux manages pauvres log^s aux frais de la communaut^, ils 
avaient chacun vingt sols par mois et sept francs dix sols 
auxquatre grandes f&tes. On distribuait, en outre, des au- 
mdnes extraordinaires dans les hi vers rigoureux, et lors- 
que les pauvres inscrits sur le registre du Bureau tom- 
baient malades. Les orf^vres etrangers, en passage a Paris, 
'trouvaient aussi des secours et On logement gratuit a la 
maison de la rue des Lavandi^res. Pour subvenir a ces 
d^penses et a ces besoins qui s'augmentaient les uns par les 
autres, on faisait appel aux dons volontaires, et, de plus, 
CD procedait tous les ans a une qu^te generale chez les 
maitres orfevres, qui devaieiit donner chacun trente sols 
au moins, et qui donnaient rarement moins d'un ^u. Si 
un orf^vre 6tait absent et n'avait rien laisse pour la qu^te, 
les gardes, qui la faisaient avec le doyen, emportaient 
quelques ouvrages pour obliger lesdits maitres ou veuves 
d'orf^vres a les venir querir au Bureau et k donner leurs 
aum^nes. Les-quMeurs eux-m^mes, avant d'entreprendre 
leur coUecte, etaiept forces de mettre chacun leur ^cxl sur 
la table pour faire acte de bon exeniple. 

Au moment m^me ou la communaute des orfevres re- 
glait avec tant de pr^voyancc son administration int^ 
rieure, et prot^geait les interns de ses membres avec tant 
d^ardeur, elle voyait diminuer tous les jours ses travaux 
et ses benefices, sans rien perdre de son importance mo- 
rale. La mode ei aussi la n^cessil^ Aes \&\xi\fe vi^Nft»^ ^- 
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lev^ k rOrfevrerie le rdle qu'elle jouait naguer^ dans les 
arts de luxe, et la brillante part qu'elle prenait a toutes les 
choses de la vie elegante. Depuis que Louis XIV, pour order 
du numeraire et payer les frais de la guerre en 1688, 
avait donne lui-m^me Texeniple a sa cour, en faisantfon- 
dre loutc sa grosse argenterie, chacun s'etait empresse 
d'envoyer la sienne a la Monnaie. La plupart des otijets 
d'or et d'argent, quelle que (xii la valeur du icayail de la 
mati^re, avaient etd transformes en e<ip^s sonnantes, et 
personne n'ayait eu Tidee de racheter a grands frais ce 
qu'on aneantissait presque avee indiOerence. La joaillerie 
seule, qui nVmployait pas le metal par masse, et qui n'eut 
fourni a la fonte que des valeurs insigniQantes, ne futpas 
comprise dans celte proscription que subissait le conunerce 
des orfevres. Geux-ci acceptaient sans se plaindre une si- 
tuation facheuse qu'ils esperaient voir fmir avec la guerre. 
G'en etait fait cependant de la grosse orf^vrerie ou 
grosserie : elle ne devait plus reparaitre; non-seulement 
le gout n y etait plus, mais encore la Cour des monnaies, 
qui accusait les orfevres d'accaparer et d'annihiler les ma- 
tieres d'or et d'argent, creait mille entraves a leur Indus- 
trie. Pendant plus de quarante ans, il y eut une lutte 
sourde el implacable entre la coromunaute des orfevres et 
la Cour des monnaies; tout servait de texte k un debal 
contradictoire, a un proces interminable; les orfevres 
n'avaient garde de se soumettre en silence aux arrets de 
la Cour des monnaies ; ils portaient leurs remon trances 
aux pieds du roi, el ils obtenaient sou vent justice conire 
une {)ei*seculion liscale ou financiere. Tjmlot on les Ira- 
cassail sur le litre des metaux mis en oeuvre ; tantdt wi 
leur con test ait le droit de fabriquer certains ou\Tages; 
lantot c'etait le poids de ces ouvrages qu'on attaquait, 
tantol I'origine du metal avec lequel on les avait fabri- 
ques ; tant6t c'etaienl les visiles qui faisaient lobjet de la 
querelh^; tanlot \a marqwe ow la conlre-marque. L^ gardes 
do /'Orfevrerie, forts AeXew^ sV^VwVs ^V ^fcX^w Vkrce^ re- 
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egiises s'etaient depouillees, ainsi que les chateaux el les 
bdtels, des meilleures pieces de leur argenterie ; et tout 
ce qu'on fabriquait pour elles, chandeliers, encensoirs, 
lampes, chasses, etc., etait en cuivre dore ou argente; 
quant aux dons et oiTrandes, qu'un reste de devotion d'ha- 
bitude leur apportait encore, ce n'etaient plus des chefs- 
d'oeuvre en or ou en argent massif, c'etaient des joyaux, 
des diamants et des pierreries , pour rornement des sta- 
tues de Notre-Dame etdes reliquaires de saints. Les princes 
euxHnSnies ne signalaient pas autrement leur pieuse 
munificence. 

Malgr^ cette penurie des travaux importants, il y avail 
pourtant quelques artistes sup^rieurs dans TOrfevrerie 
fran^^se, el le roi, qui faisait encore fabriquer des ou- 
vrages de curiosity destines a des presents, conservait 
UHjyours plusieurs orfevres loges au Louvre. Ceux qui s'y 
trouvaient log^s en 1698 etaient Mellin, Rotier, Delaunay 
et Montar^y. Germain Brice, dans Tedition de sa Descrip- 
tion de Paris, impriniee cette annee-la, dit que « Mellin 
a fait autrefois des choses d'une excellente beaute; » que 
Rotier reussit parfaitement comme graveur pour les poin- 
5ons des medailles et pour les monnaies, et que Delaunay 
f conduit ordinairement les ouvrages magnifiques que le 
roi fait faire. » Quant k Montarsy, joaillier du roi, Brice 
nous apprend qu'il avait « une tres-belle galerie de ta- 
bleaux des plus grands niaitres, de bronzes, de bijoux 
pr^eux, de porcelaines rares, de vases de cristal de roche, 
de mille curiosites d'un gout exquis et d'un prix Ires- 
considerable. » Cette galerie etait dans la maison que cet 
orfevre poftedait, a rextremite du cul-de-sac de Saint- 
Thomas-du-Louvre. Le Louvre avait aussi, i>armi ses il- 
luslres hdtes, un euiailleur nonime Bain, o presque seul 
en France qui cntende a present le travail des emaux 
clairs, » dit Brice. En 1706, Loire et Ballin fds, orfevres, 
avaient b^rite des logements de Rotier et du vieux Mellin, 
morts au Louvre. 
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Tant que la galerie basse de ce palais fut occup^ par 
des artistes, les quatre orffivres du roi s'y maintinrent, 
malgre la decadence de leur corporation, au milieu des 
peintres, des sculpteurs et des graveurs. Les orfevres, 
d'ailleurs, faisaient souvent avec succes une excursion dans 
les autres branches de Tart. C'est ainsi qu"* Alexis Loire, 
orfevre de son etat, avait de preference cultive la graTure 
et donne carriere a son burin dans rexecution de grandes 
planches d'apr^ Rubens et Mignard ; c'est ainsi que P. A. 
Ducerceau et J. M. Bernard Tarot, orfevres ^alement, se 
faisaient volontiers sculpteurs ornemanistes ; c^est ainsi 
que Thomas Germain, orfevre comme eux, se distingua 
surtout par ses oeuvres de sculpture et d'architecture. 

Thomas Germain, ne en 1675 k Paris, etait fils de Pierre 
Germain, le plus habile ciseleur en or et en argent que k 
siecle de Louis XIV ait produit. Pierre, d^s FSge de vingt 
ans, fut presente au roi par son maitre, le grand peintre 
Lebrun, qui dirigea tons ses ouvrages et qui ne lui en 
disputa pas Thonneur. Pierre mourut en 1682, au mo- 
ment ou son burin ne devait plus s'exercer que sur le cui- 
vre; il put voir fcrndre, avant sa mort, les magnifiques tables 
d'or qu'il avait ciselees avec une admirable perfection, 
pour servir de reliure au Recueil des victoires et conquStes 
de Louis le Grand. Thomas n'avait que neuf ans lorsqu'il 
perdit son pcre; il travaillait dejk dans Tatelier depein- 
ture de Bon BouUonguc. Sa mere, qui, comme veuve d or- 
fevre, en exer(;ait le metier a Paris, le fit partir pour 
ritalie, sous 1 1 protection de Louvois ; mais elle n'6tail 
point assez riche pour subvenir aux frais de ce voyage, et 
le jeune Thomas Germain fut oblige, pour vivre, de con- 
clure un engagement de six ans avec un orfevre de Rome; 
il s'etail reserve seulement deux heures par jour pouraller 
dessiner au Vatican* 

Pendant qu'il acquerait dans TOrfevrerie une repula- 

tion qui tournait au pro^Yl ^fe ?>wv^^lron, il se perfection- 

nail dans la sculpture el d;siu?> \\itOsvAfeOc\«<ii.\».^\\^»i!: 
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les J^uites de Rome plusieurs grands ouvrages d'Orf^vre- 
rie, et pour le grand-due de Toscane plusieurs bassins 
d'argent d'une dimension considerable, orn^s de bas-re- 
liefs repr^entant Thistoire des MMicis. II passa douze 
ans k Rome et trois ans dans d'autres villes d'ltalie , o^ 
U laissa d'^latantes marques de son talent d'orfevre, de 
sculpteur, d'architecte. II ne revint a Paris qu'en 1 704, 
oil le bruit de ses succ^s Tavait devnnc^ ; et aussit6t on 
lui demanda, de toutes parts, des plans d'^difices et des 
pl^es d'argenterie ; le roi et toute la cour se passionn^- 
rent pour ses oeuvres, et les princes Strangers lui envoys- 
rent a Fenvi des commandos. Ge fut lui qui executa en 
cuivre dore les trophees destines a Tornement des piliers 
du choeur de Notre-Dame de Paris, et le soleil en or que 
Louis XV donna le jour de son sacre a la cathedrale de 
Reims; ce fut lui qui fournit tons les dessins de la nou- 
▼elle eglise de Saint-Louis du Louvre, reconstruite en 
1758 k la place de Tancienne collegiale de Saint-Thomas. 
11 ne surv^ut guSre a TachSvement de cette eglise, qu'il 
avait non-seulement bStie, mais encore om^e et d^corSe 
k rint^ieur. 11 y fut enterre (1748), dans la chapelle de 
Saint-Thomas de Canterbury, qu*il s'etait r6serv6e pour y 
fonder lui-m^me une sepulture defamille, sepulture qu'il 
n'aTait pas eu le temps d'achever. 

Les beaux ouvrages de Thomas Germain avaient rc- 
pandu sa renomm^e dans toute TEurope, et sa perte fut 
sentie par les etrangers comme par ses compatriotes. Le 
roi de Portugal lui fit faire k Lisbonne un service solen- 
nel, et voulut que tons les artistes portugais y assistas- 
80[it. Get honneur public rendu k Tillustre orfevre prouve 
qu'au dix-huitiSme siScle FOrfevrerie franchise, cet art 
qui participe a la fois de la sculpture, de Tarchitecture et 
de la gravure , trouvait encore hors de France une 6cla- 
tante hospitality, sans Hve forcee de s^abaisser a des pro- 
|)ortions mesquines et d'oublier tout n fait les lemons de 
la grande ^le de Ballin. 
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Gomroe Ballin, les deux Germain fur^it admis dans le 
panlheon du siMe de Louis XIV; on leur consacra des no- 
tices biographiques , on grava leurs portraits, ainsi qu'on 
avait fait pour Claude Ballin, qui figure dans le Recueil 
des Bommes illustres de Perrault. Le nom de Thomas 
Germain, souvent cite dans les ecrits du temps, et meme 
dans ceux de Voltaire, ce qui suffisait alors pour immor- 
laliser un artiste , de?int presque synonyme d'orftm 
accompli et inimitable ; les pieces d'argenterie signees de 
lui, moins nombreuses en France que partout ailleurs, 
servirent longtemps de modele a ses contemporains et a 
ses successeurs. 

II ne fallut pas moins que la fureur du genre rocaille 
et du style contourne, pour faire abandonner les em- 
ments de Germain, que Ton vantait encore, alors qu'on 
s'eloignait davantage de la correction de son dessin, du 
gout de ses compositions et de la finesse de leur execu- 
tion. Le genre rocaille s'empara bicnt6t de toute TOrfe- 
vrerie, de m^me que de tous les arts de decoration. Ce 
fut une invasion generale jusqu'en AUemagne, ou les tra- 
ditions de rOrfevrerie d'Augsbour^, de Francforl et de 
Nuremberg s'etaient conservees j usque-la dans toute leur 
integrite. On iie saurait dire quel fut Tinventeur de ce 
nou\ eau genre, que nous croyons sorti d'uii systeme dor- 
nements Ire^-usite alors dans Tart de creer des jardins 
artificieis. Le gout des rocailles, qui avait deja fait son 
temps dans les jardins du seizieme siecle, reparut durant 
les dernieres annees de Louis XIV et sous la Regeure avec 
un redoublement de passion et de ciiprice. 11 s'attacha 
bienlot a toutes les parlies de I'ameublement , et rOrfe- 
vrerie ne fut pas la derniere a suivre la mode. 

L' AUemagne, qui commen^ait a seprendre des modes 

fran^aises, lit appel k nos dessinateurs de rocailles el de 

cliicor^es, et les orfevres ne Iravaillerent plus que d'apres 

les injnienses coWecUotvs de Eertel et d'Engelbrecht, reu- 

/jissaiit une fou\e de u\oAe\e4 %v^n^> ^ tois^i^VsjoXde la 
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France el qui y revenaient apr^s avoir fail Ic lour de 
I'Europe. Les peintres et les dessiualeurs allemanda, Jean 
Dauiel de Preisler, de Dresde; |Isaie Kilson, dit le grand 
Hilson, d'Augsbourg; Jean-AudrS Th^lot, J^rfinie Wacb- 
Emuth, Frantois-Xavier Haberman, el lant d'aulres ma!- 
tres au crajon ingenieui, foumirent quantity de motifs 
et de details a rOrf^vrerie des rocailles el des chicor^, 
que Jean-Leonard Wuest Mecutait a Augsbourg et Jean- 
Uonard Eysler a Nuremberg. Quelqiies-uns de ces f^conds 
imenteuni de sujets rinrenl se fixer a Paris, notamuient 
Jean Haiter, qui intitulait ses cahiers : Ikssins de la mode 
neuve au go&i aiUique. 

II est remarquable qu'aucun de' ces dessinaleurs et dB' 
ces graveurs ne iravaillait eilusivemenl pour I'Orf^vrerie, 
i^ matiere seule de I'objet fabrique, ;i cette ^poque, ^ta- 
blissait la difffireoce des arts enlre eus, jt, depuis J'ar- 
rhitecte josqu'a I'orfevre, chaque artiste ^tail libre d'ener- 
cer sa main-d"{euvre sur le mfime module. A vrai dire, il 
Q'y avail plus qu'un art, celui de I'orueinaiiiste, dont tous 
les autres sc reudaient tributaires, et qui cbangeait de 
nom, selon qii'il £tait exprime en niarbre, en pierre, en 
cuivre, en fer ou en or. Voitii comment le fameux archi- 
tecte Jusle-AurSle Heissunnier ofTrit a tous les arts, sous 
le litre d' Architecture univenelle, un magniGque recueil 
d*orneinentS de son iuTentioti. Heissonnier s'intitulait 
peintre, timlpleiir, architeete, dessinaleur de la chambre 
et cabinet du roi. Oo ne s'etonnera done pas qu'un mat- 
tre fondeur de Paris, iiommS Simon Loloire, qui se disut 
trulpteur et itigenieur des bijoux du roi. ait pn'-leiidn, 
en 17'31 , elre apte a eiercer I'etal d'orfevre, sans avoir 
fait le chef-d'ieuvre et sans justilier de sua appretilissnge 
dans rOrt^vrerie. Mais le Bureau des orf^rres et la Cour 
des Honnaies, d'un commun accoi'd, dfclargreot que ce- 
liu-la seul pouvait ilre orfevre, qui avail rempli les con- 
ditions preterites par les slatuls et ies urdunnances. 
VOrfiTrme franvaise uVxeculait ^as d'auttea ^^u^ 
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ouvrages que des surtouts de table poor les soaverains, 
les princes et les fermiers g^neraux. Ces surtouts, en 
vermeil ou en argent, rarement massifs , permettaient de 
fondre et de ciseler des groupes, des figures, des embi6- 
mes et des omements, qui reparaissaient, sur des tables 
moins luxueuses, en biscuit de S^vries, en porcelaine de 
Saxe ou en cuivre dore. On fabriquait d'ailleurs peu de 
vaisselle plate, du moins en comparaison de ce qu'on en 
avait fabriqu^ dans le siecle pr^c^dent. Les Plages des 
boutiques d'orfevres semblaient plus brillants que jamais 
cependant; et, du pont Saint-Michel a Tenlr^ de la place 
Dauphine, les yeux etaient eblouis de Teclat de Tor et de 
Fargent ; mais^ en revanche, dans les maisons les plus ri- 
ches, Pargenterie 6tait convent fort pauvre. On voyail 
bien et la des miroirs et meme des toilettes en argent, 
comme deS reminiscences timides du grand art de daade 
Ballin ; la mode faisait preferer generalement Temploi do 
cuivre ou du bois dore. Ce fut une esp^ce de protestation 
centre le gout des colifichets et une tentative de retour 
vers le veritable luxe, lorsque la reine Marie Leczinska fit 
faire un miroir d'or par Charles Roettiers, orfevre du roi, 
d'apr^s les dessins de Boucher. Louis XV n'osa pas don- 
ner ce miroir k la comtesse Dubarry, qui le demandait • 
comme les arrhes de la couronne qu'elle convoitait ; mab 
il permit que cette courtisane en commandAt un sembla- 
ble, qui fut un sujet de scandale et d'indignation, ra^me 
a la cour de Versailles. Le miroir de la Dubarry ^tait deja 
fondu, lorsque la Revolution vint la surprendre dans les 
d^Iices de son chateau de Luciennes : le miroir de la reine 
n'eut pas une existence beaucoup plus longue. 

Les orfevres, qui vendaient encore quelques flambeaux, 
qTielques vases d'argent ou de vermeil, avaient un debit 
considerable de ces petites pieces qu'on appelait autrefois 
rnenuierie. C'etaient surtout des tabati^res, des boites k 
portraits, des boites de senteur, des bonbonniSres, des 
cassoktieSy rehaussees A'?iT2\>e^5«i^e?^ , ^t^\^^ ^l cisel^ 
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avec un art merveilleux. Un des plus habiles dessinateurs 
en ce genre, nomm^ A. Masson, appartenait sans doute k 
une famille d'orfevres de Paris qui avail deja produit le 
cti^bre graveur de portraits, Antoine Masson. Un autre 
dessinateur d^ornements, en m^me temps orfevre a Paris, 
P. E. Babel, se piquait de fournir des modeles a Tarchi- 
tecture, et Ton reconnaissait g^neralement qu'aucuu ar- 
tibie n'avait mieux entendu le genre des rocailles. Le ma- 
ni^re, le capricieux, le bizarre, faisaient alors les qualit^s 
de ce style rocailleux, que nous avons appele rococo de- 
puis la Revolution. 

L^engouement pour le genre a la mode etait tel au dix- 
huiti^me si^cle, qu'on enveloppait dans le m^me dedain 
tous les ouvrages d'art qui passaient pour gothiques, et 
qu^on les voyait disparaitre sans le moindre regret. Les 
l^us belles OBuvres de TOrfevrerie du moyen §ige, et m^me 
de la Renaissance, n atteiidirent pas la Revolution pour se 
voir proscrites et aneanties : un grand nombre de ches- 
ses, de reliquaires et de meubles d'autel furenl envoyes a 
la fonte ou vendus a Tencan, comme coupables d'antiqui- 
quite, degothicite et de mauvais gout. A quelques ann^es 
de la, le gouvernement r^volutionnaire, dans la guerre 
qu'il livrait aux vieux monuments de TOrfevrerie, ne fit 
que suivre les lemons et Texempleque le dix-huitiemc sid- 
de lui avait donnas. 

Au milieu de cette insouciance pour les chefs-d'oeuvre 
de la grande Orfevrerie, la joaillerie et tous les arts qui 
en dependent avaient fait d'incontcstables progr^s, sur- 
tout pour la ciselure, qui fut pouss6e alors a une perfec- 
tion qu'on n'a pas d^pass^e depuis. Rien n'egalait la quan- 
tile, la variety, Toriginalite, la dclicatesse, lelegance des 
bijoux qui rehaussaient la toilette' des femmes et qui nc 
manqunient pas non plus k eel le des hommes. Ceux-ci por- 
taient des bagues a tous les doigts, des boutons de pier- 
reriesaleurs habits, des boucles d'or a leurs souliers^ des 
bolles et des ^tuis d'or dans toules Yeojcs v^>c3ftfcs.\A& ^^^- 
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vres, a cette epoque, etaienl presque exclusiyement des bi- 
joutiers ; cependant leur communaut^ se maintenait avec 
ses anciens droits et sa vieille constitution, au milieu du 
trouble et de la decadence qui s'eniparaient alors de tons 
les corps de metiers ; les gardes maitres-jures veillaient 
toujours aussi activement pour defendre les int^^ts de la 
corporation, pour emp^cher les compagnons et les orfe- 
vres etrangers de travail lor dans des lieux clos et secrets, 
pour emp^cher aussi les maitres de changer le titre et le 
remide du metal, de frauder le Bureau des Orfevres, la 
Regie de la marque et la Gour des Monnaies. Les eeoDO- 
mistes de TEncyclop^die, Turgot a leur t^te, avaient beau 
reclamer la liberte de Findustrie, cette reforme, qui 
pouvait, sans inconvenient, s'appliquer ^ certaines profes- 
sions , paraissait ne devoir jamais atteindre rOrfSvrerie, 
que tant de garanties avaient jusque-la entouree. 

Ce fut done un coup de foudre pour Jes orfevres, 
quand T^dit qui supprimait les jurandes et les commu- 
nautes de metier, au mois de fevrier 1776, he fit aucune 
reserve* en feveur du corps de rOrf(§vrerie. Les gardes- 
jures en exercice protest^rent energiquement centre Te- 
dit desorganisateur, et repr^sent^rent au roi, dans plu- 
§ieurs m6moires, que leur Industrie, toujours honor^ el 
protegee par les rois de France depuis saint Louis, ne pou- 
vait subsister sans les statuts et reglements qui faisaient 
sa force et sa surety. De tous les memoires que la sup- 
pression des jurandes et maitrises mit sous les yeux de 
Louis XV, aucun n'eut plus d'tffet que les Remontrances 
des orfevres. On aura it fait une exception en leur faveur, 
si Tedit de Turgot, qui annon^ait une revolution com- 
plete dans les idees et dans Ffitat , eut ete enregistre en- 
Parlement. Mais le ministere de Turgot n'etait point assei 
solide pour resistor a la temp^te quo son 6dit centre les 
jurandes avait soulevee; il tomba, et im second edit, 
4man^ de son successewt , «mi xwi\s» ^'^<»it suivant, vint 
i*e/abJir les jurandes , en ?>o\x\ftfc\.VaxiV.Vi& ^\ssBiKSBi7^:\V&\. 
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quelques reformes, a divers rernaniements interieurs que 
Jes circonstances avaient rendus n^cessaires. 

Get 6dit, qui conservait les six corps de marchaiids, as- 
sigiia le quatri^me rang aiix orfevres, en reunissanl a 
leur corporation les batteurs d'or et les tireurs d'or. Le 
droit de maitrise ou de reception fut reduil de deux niille 
quatre cents livres a huit cents. La mise en oeuvre des 
pierres fines resta dans leurs attribulions; mais iis la 
partag^rent avec les lapidaires, qui formaient une ties 
quarante-quatre communautes annex^es aux six corps. 
Les lapidaires ne payerent plus que quatre cents francs 
le droit de maitrise. 

Cette nouvelle organisation des communautes ne chaugea 
presque rien k celle des orfevres, qui defeqdit pied a pied 
ses privileges, jusqu'au moment ou la grande revolution 
de 1789 renversa d'un seul coup toutes les institutions de 
la marcliandise en m^me lemps que toutes les lois fonda- 
men tales de la societe frangaise. L'Orfevrerie ne pouvait 
echapper a ce vaste naufrage qui engloutissait a la fois la 
royaut^, la religion et la fortune publique. A quoi, d'ail- 
leurs, auraient pu servir des orfevres dans un temps ou 
Tonbrisait sceptres et couronnes, ou Ton fondait Targen- 
terie des ^lises, ou Ton deposait joyaux et bijoux sur Tau- 
tel de la patrie, ou la monnaie d*or et d'argent etait rem- 
placee par la monnaie en metal de cloche et par les 
assignals ? L^Orfevrerie ne devait pas survivre a la monar- 
chic qui Tavait vuanaitre. 

Telles furent les deslinees, brillaiites pendant quinzc 
si^clcs, de cette Industrie que Tart avait sans cesse elevee 
et soutenue au milieu de toutes les vicissitudes du sort. 
Le talent, la richesse et Thonneur des orfevres depen- 
daient de la puissance des rois, de la prosperity du pays, 
de la munificence des grands, de Tautorit^ de TEglise. 
Leur conuuunaute s'^lait fondee et consoiidee, en quel- 
que sorte, a Tabri du trdne et de Taulel ; elle dispaiut 
avec eux : mais on peut dire que YQY\fes\«m w»x. ^>Ji^^^ 
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tous les progres de Tart plastique, s'^tait erapreinte de 
tous ses caracteres, avail resplendi de tout son ^lat; bien 
plus, rOrfevrerie, en donnant naissance a Fart de la gra- 
vure au burin, avait certainement eu quelque part a la 
decouverte de Timprimerie en types mobiles de metal. 
C'etait le g^nie de la civilisation qui pretait la vie k I'Qr- 
fevrerie, qu'on a justement appel^e Tart favori des prin- 
ces, IVcIatant symbole des grands r^es. 

L'orievre maniait le crayon comme le peintre, le mar- 
leau comme le statuaire, le compas comme Parchitecte, le 
burin comme le graveur, le creuset comme le savant; 
Torfevre etait done essentiellement artiste ; on comprend 
qu'il ait fourni des hommes eminents aux diflerentes cate- 
gories deTart. Mais Torfevre n'^tait point aussi naturelle- 
ment porte a tenir la plume, comme si le bruit de sa forge 
et la fum^e de ses fourneaux eussent obscurci ses id^ et 
paralyse son imagination. 11 y a, en effet, peu d^orfeTres 
dans la liste des ecrivains et surtout dans celle des lilt^ 
rateurs. On sait que les gouts et les aptitudes litteraires 
n'ont, en g^n^ral, aucune afflnite avec les gouts et les ap- 
titudes artistiques. Les orfevres devenaient, presque saos 
transition, graveurs, peintres, architecles, mais iis ne 
montraient guere de dispositions pour les lettres. 

Ge fut pourtant leur communaut^ qui fit imprimer a 
ses depens, chez Jean-Baptiste Coignard, en 1695, la tra- 
duction que Icur cliapelain Levesque avait faite de la YU 
de saint £/oi, par saint Ouen, et qu'il leur dedia, en ex- 
posant leurs armoiries a la tete de ce volume in-12. La 
communaute lit encore a ses frais quelques autres impres- 
sions qui rinteressaient plus particulierement et qui nV 
vaient rien de litteraire, pas mtoe le style : entre autres, 
le Journal pour servir a messieurs les gardes de VOrfi- 
vrerie jouaillerie de la ville et faubourgs de Paris, vo- 
lume in-4* imprime en 1689, chez Lambert Roulland. 

II est juste cependaul d^ diet un historien, un erudit, 
qui etait orfevre, qui iul ^v^\vdi5»«s^^ ^^ \^\^w«vft de 
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Paris, et qui a publle plusieurs ecrits remarquables. Pierre 
Le Roy, odntr^leur des rentes de rH6teI de Ville, mort, 
en 1759, a Fdge de quatre-vingt-quatre ans, s'etait fait 
opnnaitre dans le monde lettre, en composant la belle 
dissertation sur rHdtel de Ville, qui precede VHistoire dc 
Paris par F^libien et Lobineau; il piiblia depuis quelques 
trait^s de d^yotion, un Memoire historique sur Torigine 
des rentes, et enfin une histoire raisonnee du Corps de 
I*Orfi§vrerie, sous ce titre : Statuts et privileges du Corps 
de$ marchands Orfevres-joyailliers de la ville de Paris, 
recueillis des textes de tous les edits, ordounances, decla- 
rations, etc., et justifies par les autorites memes des litres 
originaux. Ge volume in-4% imprime dabord en 1754, 
|Niis en 1759, par les soins du Bureau des Orlevres, oflrc 
le resume succinct et Texamen compare des principaux 
Ulres et documents qui existaient alors dans les ardiives 
de la conununaute et qui ont et^ disperses ou detruils a 
Tdpoque de la Revolution. G'est une espece de code de 
rOrf6vrerie, divise en seize litres, dont chaque article est 
suivi d'un oomnientaire explicatif et chronologique temoi- 
gnant de recherdies fort etendues et d'un travail critique 
tr^s-judicieux. Tous les registres, toutes les layettes, que 
Tauteur indique par leur numero d'ordie, ont disparu, 
ainsi que la bibliothdque, sans doute peu nombreuse el 
toute speciale, qui se trouTait dans la maison commune 
des Orfevres. Qufilques volumes de cette bibliotheque, re- 
li^ en veau fauve, avec Tecusson et les arnies parlantes 
de la communaute, se rencontrent 9a et la dans les biblio- 
th^ues publiques de Paris. 

Avant la publication de Touvrage de Pierre Le Roy, un 
orfevre, qui avait ete, comme lui, garde de sa commu- 
naute, Pierre de Rosnel, avait fait iniprimer, a Paris, en 
1662, un volume in-4" intitule : TraiU sommaire de I'in- 
stitution du Corps el communaute des marchands orfe- 
vres sous Philippe de Valois ; des avantages de VOrfevre- 
rie, des pnviUges et prerogatives des marcKaud.^ OT\i- 
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vrf^jeiiiaUlien, elc, avec nrj [■ecueil lies ordonnanwsa 
i^emerits conceniant rOrfevrerie et les orfevTcs. Ct 
volume lie potte que les iiiiti3le& du nom de I'auleur, Sen 
III iii^nn; epoque, un autre orfiiire de Paris, Aobert de 
Bei-quen, coimii par son curieuK livre des Merveillaia 
Inden. on Souveaa Iraite des Pierres prrcUasa [Vm, 
leei (HI 166U, iii-t"), Hvail exlrail des regUlres ileli 
niniuiunaut^ la lisle des iioms des gardes de I'OrfevTent 
de l^s depuis i552 jusqu"en 1658, el celle des nomsd 
5 des narchands maitres orKTres depuis 1552 jus- 

6. 

I'iptions en vers que les orfevres araient I'lisajE 
d'lijoiilep aiLx tableaux que la confr^rie de Sainte-Amierf- 
frail II Notre-Dame le 1" mai de chaque aiinte, ces io- 
scriptions, qui eurenl souvent des orKvres pour aoleim, 
n'oHl pas etft conserves, a reception de quelques tlojo 
en tiers d Mini Eloy, qui sont imprhn^ a la suile des H 
esd'allois en or en argent pour les maitres orf/msii 
Paris, volume in- 4' que nous n'avons pasvu. Nous nesal^ 
rions done dire jusqu'a quel point les muses inspireifflt 
les confrtivs du Uai de Notre-Dame; il est certain »- 
pendant que ces amaletirs de peiiilure empninbient (imV 
querois la plume des meilleurs poetes du ilii-Eeptieniii 
siecle pour meltre en vers I'explicaHon de leurs tablewi 
d'oU'randc. 

C'est 1^ sans doule la seule influence-que lea ovfen« 
ont pu avoir sur la lillerature et la poesie tran?aise.U 
u'est pas indiirerenl de remarquer qu'ils neureiit nifiw 
aiicULieaclion sur lalangueproverbiale qui a priapsrW' ' 
d.-s locutions populaires, surtout dans les metiers et a>"- 
la vie intimedes corporations. Nous ne Irouvons pas Bn«"l 
vieiBdicton qui suit en^runW aux orfevres ni aVorfevtt« 
car 1 mnombrabie famille de proverbes et de phrasefsiie. 
ou apparaissen te mols or et argent, n^est probaHaw** 
pas sortie de \a to«U<\\ifc 4^ ^rtfc,^^, ^"^ t„^ 
jamais penius ic pariw 4w «. «,«^2iv^ ^^ ^^ 
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n'etait pas diezeuxquoii eut osedire: ToiUce qui relnit 
rCest pas or; mais on ne les oflensait pas en disant de 
leur marchandise] qu'elle se vendait toujours au poids de 
Cor et qu'elle valait or en harre; car ils n'auraient pas, 
ces honn^tes orfevres, diminue d'un grain Ic litre invu- 
riable de leiirs ouvrages, pour tout lor du Pirou , voire 
p(mr tout Vor du monde. 
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sous la rubrique de Florence et la date de 1751 ; on y a. joint : Serie 
degli artiiti che kanno lavorato ne' metallic etc. 

— La vita di Benvenuto Cellini, orefice e scultore fiorentino, 
<U lui medesimo scritta, nella quale si toccano le arti e Tistoria 
^el 8U0 tempo. Colonia {NapoH), 1728, in-4, portr. 

Souvent reimpr. Trad, en angl.. par Nugent ; en allem., par Gcethe; 
en fran^., par T. de Saint-Marcel (Par., 1822. iu-8), par D. D. Far- 
jasse (ibid., 1833, 2 toI. in-8), par Lipoid Leclanche (ibid., 1844, 
411-42, et 1847, 2 vol. in-12). 

Voy. aussi lerecueil de G. Vasari, Le Vile de'piu excellent i piitori^ 
senltori ed archiletti, avec les annotations de G. Bottari, G. Mas- 
selli, etc., ainsi que la traduction de cet ouvrage, annot^e par 
Lttop. Leclanche et comment^e par Jeanro'n (Par., 1839-42, 10 vol. 
in-8, fig.). 

RBNig Franqois (Etienne Binet). Du fait de TOrfevrerie. — La 
fagon de Tesmaillerie. Yoy. ces deux chap, dans V Essay des tner- 
veiliei de nature et des plus nobles artifices [Lyon, 1643, in-8.) 

Souvent reimpr. au dix-sep(ieme siScle. 

# 

Jules Labarte. £maillerie sur m^taux; OrfSvrerie. Voy. ces 
deux trait^s dans I'introduction histor. qui pr^cMe la Descr. des 
gffjeU d^art composant la Collectioti Debruge-DuminU (Par., 
\W1, in-8). 

Toy. aussi Les Arts h la cour des dues de Bourgogne, recueil de do- 
cuments publ. par le comte Leon de Laborde (/V/r., 1849 et suiv., 
in-8) : on y trouve la liste des ort^vres du quinziiroe si^le, avec 
rinveutaire des joyaux qu'ils avaient fubriqu^s. 

Toy. encore tout ce qui est relatif ji I'Orfi^vrerie dans les Arts an 
Moyen Age, de Dusommerard, el dans TAlbuni public & la suite 
de cet oufrage. 

P. hMCBOix (biMiopbile Jacob). IVisioire de VOtt^Nt^Yv^Y^^- 



566 HISTOIRE D£S ARTS 

lerie, depuis Ics Romains jasqu'a la fin du dix~huiti&[ne siecle, et 
des communaut^b, jarandes et confr^ries d'orfdyres-joailUers de 
la France et de la Belgique; suivie de la liste chronolog. des 
gardes de I'Orfevrerie parisienne depuis 1 357 jiisqu'en 1710, par 
Leroux de Lincy; de rarmorial des orfeyres-joailliers de la France; 
de r^tat alphabetique des communaut^s d'orfi^vres etablies en 
France vers 1789, avec la marque de leurs poinQons, par Ferd. 
Ser^; et des anciens statuts et privileges des marchands orfevres- 
joailliers de la ville dc Paris, recueill. par Leroy. ParUf 1849, 
grand in-8, fig. 

Liste des noms des gardes de TOrf^vrerie de Paris, depnis 13S8 
jusqu'en 1658, extraite des registres, par Robert de Berqaen, 
aussi orf^vre. S. n. et 8. d., in-4 de 4 IT. — Liste g^n^rale des 
noms et sumoms des marchands maitres orfi^vres de Paris, regos 
depuis 1555 jusqu'en 1656, extr. des registres, par le mSme 
;S. n. et s. d., in-4 de 8 fT. 

P. D. R. [Pierre de Rosnel). Traits sommaire de I'institatioo 
du corps et communaut^ des marchands orfo^vres sous Philippe 
de Yalois ; des avantages de TOrf^vrerie; des privileges et prero- 
gatives des marchands orfevres-joailliers, etc.; de la fonctjoade 
maitre et garde des carats et denier fin; avec un recueil des or- 
donnances et reglements concernant I'Orfevrerie et les orf^Tres. 
Paris, 1662, in-4. 

Livres d'allois en or et en argent, pour les maistres orfevresde 
Paris, et et des eloges en vers a saint £loy. S. n. ets. d. (vers | 
1630), in-4. 

Voy. aussi la Vie de saint tloy^ trad, du lat. de saint Ouen, ptr 
L^vesque ( Pam, 1693, in-12). 

Traite de Talliage des metaux, tant d'or que d'argenl, poor 
les orfevres. Rouen, 1600, in-8. 

Journal pour servir a messieurs les gardes de rOrfevrerie- 
jouaillerie dela ville el faubourgs de Paris. Paris, 1689, in-4. 

Sur Ic diffiTcnd de quelques orfebvres avec les gardes rt 
aulrcs maislres sur le reglement general a faire sur TOrfebTrerie. 
S. d (vers 1650), in-4. — Declaration pour r^gler laquantite el 
le poids de la vaissclle d'or et d'argent. 1672, in-4. 

Isaac Trouve. ReeueW Ae \>\Utfe"& el memoire historiqne touchiDl 
iorigiiie du tableau \oU^ v\y\<i \<i^ wlw^ <5X.'Y«SK\wi de Piri> 
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pr^senieni tous les ans, lel^'mai, a la sainte Yierge dans I'eglisc 
in6tropolitaine de Paris : doat la Gonfrairie des orf^vrcs, la 
Ghasse de SainUMarcel et I'Eloge de I'Orfevierie. Parut, 1685, 
in-8. 

Voy. aussi la Descr. des tableaux de I'eylise de Noire-Dome donnis 
par lei orf^rex, 1671, iii-12. 

Extrait sommaire des privileges des niarchands orf^vres-^joail- 
Hers de Paris, avec un traite somniairc de rinstitution des or- 
fcvres; des avantages et excellence de cet art; de ce qui s'observc 
a la reception des orfevres; des lois de leur n^goce; du devoir 
des maitres et gardes; de ce qui est entendu par poids de 14 carats 
de fin au marc d'argent; et une liste des maitres et gardes de 
ladite communaute depuis Tan 1337 jusqn'en 1671. S, n. et s. cf. 
(Pjm,1672),in-4. 

Recueil des statuts, ordonnances, r^glements et privildges ac- 
cordis en faveur des marchands orf6vres-jouailliers de la yilic 
de Paris depuis 1345 jusqu^en 1688, avec les arrets et sentences 
les coocernant. PariSf 1688, in^. 

P. Le Rot. Statuts et privileges du Gorps des niarchands or- 
f&Yres-jouailliers die la villc de Paris, recueillis du texte des edits, 
ordonnances, lettres paten tes, arrlts, etc., avec de court es obser- 
vations sur I'origine, les motifs et I'esprit de chaque disposition. 
Paris, 1734, in-4. 

Anciens et nouveaux slaluts des maitres tailleurs, ciseleurs, 
graveurs sur b^oux, or et argent, etc., avec arrets. PariSf 1756, 
in-4. 

Status, ordonnances et reglements du corps des marchands 
nicrcicrs, grossicrs, jounillicrs de Paris. Paris, 1730, in-4. 

(Nic. L. JosTB PouLiiN DE ViiviLLE.) Codc (Ic I'Orfevrerie, ou 
recueil et abregt' chronologiquc des principaux reglements con- 
ccrnunt les droits de marque et de contr6le sur les ouvrages d'or 
et d'argcnl, auquel on a joint les statuts des oifevrcs, titers, 
batteurs et autres gens cmployant les matiercs d'or et Trar- 
gent, etc., par Tauteur du Nouveau code des failles. Paris, 1785, 
in-i. 

Lesueur, Manuel des orf6vres, jouallliers-bijoulicrti, cssayeurs 
el afliiicurs. V* parlie. Paris, an VI (1798), in-18. 

Voy. auf^ai \e }laniiel du bijoutieryjoaiU'xrr^ orjivve^ ^TavtuT v\kT 
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mitaux, par Julia de Fontenelle, 8 vol. in«i8, datts la ooUeetion da 
MaDuew-Boret. 

Joan de Arprb t Villafane. Quilatador de la plata, oro, y pie- 
dras. Valladolidf JHego Fernandez, 1572, in-4. 

ri usieurs fois r^impr. L*ddit. de Madrid^ 1598, est augmeolSe d'ua 
IV livre. 

Joan Fern, del Castillo. Tratado de ensajadores. Medrii, 
1623, in-4 de 72 ff. 

De Bibaucourt. Elements de chimie docimastique a Tusage des 
orfi^vres, essayeurs et affineurs, ou Thdorie chimique de toutes 
les operations usit6es dans rOrfevrerie. Paris, 1786, m-8. 

(Fr. Y£ron be Furbonnais.) Lettre de M. du I. k M. Risch, 
sur les bijoux d'or el d'argent. (Paris,) 1756, in-12. — Lettre 
BUT les bijoux garnis. [Ibid.) , 1756, ia-12. 

Voy. aussi V Almanack des Motmoyea (par Angot des Rotours), pofcL 
tous les ans k Paris, de 1784 k 1789, 6 vol. in.l2, fig. 

Statuts et reglemehts des maitres et marchands lapidaires, 
diamantaires, joaiiliers (de 1290). Paris, 1737, iii-4. 

Jehan de Mandetille. Le Lapidaire eu Francois. Lugdwu, in 
officma Ludov. J/inchart, s. d. (vers 1520), in-8 de 24 ff; goth. 

R4impr. plusieurs foi^ 

Voy. aussi le poeme de Marbodaeus, De Lapidibus, souvent rdimp. 
et trad. 

Franc. RuvEI, De Gemmis aliquot, iis pnesertinri quamm dirus 
Joannes apostolus in sua Apocalypsi meminit; dc aliia qiKK{ue 
quarum usus hoc sevi apud omnes percrebuit, libri duo. ParisHi, 
Wechelus, 1547, in-8. 

LoDov. Doi.cE. Tratlato delle gcmme che produce la Natura, 
net quale si discorre dclla qualita, grandezza, belleiza e virtu 
loro; in tre libri diviso. Venetia, 1617, in-8. 

^La 1" edit. [Yenet., 1565, in-8) est inlitulee : Ubri tre ne" ^ 
" tratta delle diverse sorti delle gemme. 

J. i»E la Taille de Bondarov. Lc blazon des pierres pr6fieuse*. 
conlcHant leurs \ertuz et proprietez. Paris^ Uicas Breyer, 1574. 
in-4. 

AxPR. Baccio. l.e W\ \^ftVTe ^tem^^, le quali adornavano i 
vcstimenti dc\ 8on\tno Sacw^oVe\ ^%"^\>x\5\ttH\ '^ ^«s«sv\r., etc, 



BIBLIOGRAPIIIE oC.y 

con il discorso dell' alicorno e dell' alee. Homa, 1587, p. iii-4. 

Trad, en latin et annote par Wolfg. Gabclchover, sous ce litre: 
De gemmis et lapidihm preliosis tractalns iFrancof., 1603, in-8}. 

•AcADEMiGO Ardente Ktekeo [Cleanduo AnNOBio). Tesoro dellc 
gioie, trattato curioso, ncl quale si dichiara la virtu, qiialitii c 
lu'oprieta delle giole, come pcrie, geninie, auori, unicoriii, cocco, 
inalacca, balsami, etc , e delle alirc cose previa te da scrittori 
aiiiichi e inoderiii; revislo et accl^ciuto dall' Acadcniico Casincnse 
Inquieto (Aichangelo Uiccio). Milano, Gio-Bat. liidelli, 1019 ou 
l(it>7, iii-12. 

La 1'* ^dit., c[ui uurte le vrai nom dc I'aulcur, a etc puld. par 
Archaiigelo Iliccio (Yenelia^ G. B. Ciotti^ 100:2, in-8. 

AxsELM. BoET. DE I)OOT. Gemniafum et lapidum hisloria, quani 
nli:ti cdidll; postea Adr. ToUius recensuit, et comment, illustra- 
v'l; lerlia editio, cui accedmit, J. de Laet, de gemmis et lapidibus 
iiltri II, et Theophrasti liber de lapidibus, gr. et lat. iugd. Bdtav.j 
l(i47, 2 vol. in-8. 

la !'• edit, est cellc iVIIanau, i009, in-4. 

Trad, en frang. par J.Uadiou, sous cc tilrn : Le parfaictjoaill cr 
ou hhtoire des pterreries (Lyon, 16ii ou 1649, iu-8, lig.). 

Hob. db Bebqden. Les merveilles des Indes orientales et occi- 
dcntales, ou nouveau traitt* dcs pierres precicuses. Paris, 1660, 
in— i. 

La 1" edit, de 1661 est intituleo: Nouveau Ira'ili des pierres pre- 
cleme* et iferlts^ c»Mtenant leurs nature^ couleurs rl rertus, 

. Ilistoire dcs joyaux et dcs principales ricliesses d' Orient cl 
ilOccident, tir^c dcs diverscs relations dcs plus f'ameux voyageurs;!. 
Paris, 1661, ou Geneve, 1665, in-12. 

I'ikruk de Rosnel, orl'^rc et jouaillier du roi. Le Mercuru 
indien ou le Thrdsor dcs In<lcs, divise en deux parties : dans la 
|»r«*nru>ro, il esl Iraiti' dc Tor, de I'argcnt, dii vil'-argcnt, de leur 
ftiniiation, origiiie, usage et vnlcur, avcc unc explicatioi^^ni- 
iiiaire des litres de Torelde I'argcnt el de louraKinage; dans la 
Kecoiide, des pierres pn'ricuses et des perles el dcs autrcs pierres 
n»oi:is prccieuses, eonnne I'agale, le jaspc, le lapis ct autrcs, 
a\ee un traitij parliculicr de leur csliniation. Paris, 1672, in-4. 

M. L. M. D. S. D. Denombrcmenl, facultectoriginedcs pierres 
jir cicusrs. Pans, /(JC7, p. in-12. 
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Rob. Boyle. Exercitatio de origine et viribus gemmarum. 
Jjondon, 1673, in-12. 

Trad, de TaDgl. en latin, par C. S. {Hamburgi^ 1675, in-12). 

GiAC. GiMHA. Delia storia naturale delle gcmme, delle pietre c 
di tutti i minerali ovvero della fisica sottcrranea. NapoUj 1730, 
2 vol. in-4. 

N. PoDGET. Traite des pierres precieuses et de la mani^re de 
les employer en parure. Pam, 1762-64, 2 part, en 1 vol. iii-4, 

%• 

La seconde partie a pour litre : Nouveau recueil de parures de 
Joaillerie. 

Gaveboi. Traite abr^ge des pierres fines. Paris, 1769, ifi-12. 

Louis Ddtens. Des pierres precieuses el des pierres fines, 
avec les moyens de les connoitre et de les evaluer. PariSf 1776, 
in-18, 

Plusieurs fois r^impr., in-8, a Londres, k Florence, etc. 

Pio Naldi. Delle gemme, e delle regole per valutarle, operetta 
dd uso dei giojellicri; si aggiungonD in fine varie notizie condisegni 
dialcune gemme piuinsigni. Bologna, 1791, in-8, fig. 

C. P. Bbard. Traito des pierres precieuses, des porphyres, gra- 
nits, etc. Paris, 1808, 2 vol. iii-8. 

Dav. Jeffries. Traite des diamants et des perles, traduil de 
*angl. (par Chapotin). Paris, 1753, in-8, fig. 

L*original angl., intitule Treatise on diamondK and pearls (load., 
1751, in-8, iig.), a eu plusieurs editions. 

J. Mawe. a treatise on diamonds and precious stones, inclu- 
ding their history, natural and commercial; with a detailed ac- 
count of their present price j etc. Second edit* f/)tidon, 1823, 
in-^, fig. 

.to. Laur. BAnscRt Schediasma dc lapide hsematitc el aciite, 
necnon dc cseiiileo et chrysocolla. Lipsix et Jenx, 1665-68, 
2 vol. in-12, fig. 

J. B. Panthot. Trait ; des dragons et des cscai'boucles. Lyon, 
1691, in.8. 

B. des Maudes. H^dw\.\Mi»ow Vm\.^«vsx Wi\\^\NR.vc<i \)recicu c 
Paris, 11)85, in-l^. 
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De Fostanieit. I/art de faire les cristaux colores imitant les 
pierres precieuses. PariSj 1778, in-12. 

Felicie D'Atzac. Symbollsme des pierres precieuses. Voy. cc 
Mem, dans le I. V des Annates archiolog. de Didron (1846). 

GiORG. Vasari. Memorie degli intagliatori moderni in pietre 
dure, cammei e gioje, del secolo XV fmo al secolo XVIII; overo 
ragionainento del cavaliere Giorgio Vasari, pillore e architetlo 
aretino, degli intagliatori moderni. Livorno, 1753, in-4. 

J. Duchesne. Essai sur les nielles, gravures des orfcvres flo- 
rentins du cpiinzi^me si^cle. Paris, 1826, in-8, fig. 

Joan. Giabdini Promptuarium artis argentarise, ex quo centum 
exquisito studio inventis, delineatis, ac in sere incisis tabulis pro- 
positis, elegantissimsB ac innumerse educi possunt novissimse 
ide®, ad cpjuscunque generis vasa argentea, acaurea, inveuienda 
ac conficienda. Romas, 1750, 2 part, ea 1 vol. in-fol., fig. 

Catalogue d'Ornements dessin^s et graves par les maitres des 
quinzi^me, seizieme, dix-septi^me et dix-huitieme si^cles, en 
AllemagnCi en UoUande, en Italic et en France, provenant du 
cabinet de M. Reynard, dessinateur et graveur. Paris, 1846, 
3 part. in-8. 

Un grand nombre de ces ^raveurs etaieDt des orfcvres, et tous 
traTaillaient pour rOrf^vrerie. Reyoard a reproduit en fac-siu.ile 
un grand nombre de leurs chefs-d'oeuvre dans ua recueil d'Ornc- 
ments, in-fol. publ. k Paris, de 1844 k 1847, et interrompu par »a 
mort. 

Voy. aussi, dans le Peintre-graveur de Itartsch etdans le Peinlre- 
graveur franpais de Robert Dumesnil, la description de TcBuvre des 
artistes qui ont dessine et grave pour TOrf^vrerie et la joaillerie. 

Voy. aussi les encyclop^dies des arts, Miroir des arts el sciences^ 
trad, de L^on Fioravanti, par Gabr. Chappuys (Par., 1598, in-8); 
Scata di tulte le scienze et arti^ par Greg. Morelli ( Vineg.y 1567, 
in-8) ; la Piazia universale di tulle le professioni del mondo^ par 
Thomaso Garzoni {Ibid., 1665, in-4); MysUres de la nature el de 
I'art, par J. Bate (en angl., Lond.f 1635, in^, fig.), etc. 



LES 



INSTRUMENTS DE MUSIQUE 



AU MOYEN AGE 



A peine est-il question des instruments de musique 
dans les annates de la musique : ils n'y sont gu^re repre- 
sentes que paT leurs noms ; et leurs noms, qui restent les 
mSmes ou se modifient legerement, quand leurs formes, • 
leurs sons et leur usage changent tout a fait, ne nous 
donnent qu'une idee fausse, ou vague, ou imparfaite, de 
ce que ces instruments ont ^t^ a differentes ^poques et en 
diff^rents pays. Voila pourquoi les auteurs du Moyen Age, 
qui ont ecrit sur Tart musical, n'ont servi qu'a ^garer da- 
vantage les arch^ologues qui se sont occup^s des anciens 
instruments de musique : on a pris tantdt un instrument 
a vent pourun instrument a percussion, tant6t un instru- 
ment k cordes pinc^s pour un instrument a plectre ou k 
archet. 

Ce sujet , encore neuf et obscur apr^s les recherches de 
Gerbert, de Mersenne et d'autres savants, a ^t6 curieu- 
senfient explore et ing^nieusement eclairci par MM. Bottee 
de Toulmon et Eugene de Goussemaker \ nvm vv^ajNcs^sA^w^ 
aa n'est pas d'accord sur hi en des po\i\\.s, ^V Vwv ^^^^^ 



874 HISTOIRE DES ARTS 

r^uit l*des conjectures hasardto, sinon k im aveu dV 
gnorance absolue. La musique est le seul art dont les in- 
struments professionnels meritent d'etre studies, decrits, 
expliques ; la facture de ces instruments compose a elle 
seule un art a part, qui doit aToir son histoire distincte 
de celle de la musique. 

Dans Tantiquite, le nombre des instruments de musique 
fut considerable ; mais leurs noms ^talent plus nombreux 
encore, parce que ces noms d^rivaient de la forme, dek 
mati^re, de la nature et du caractere des instruments, qui 
Tariaient a Tinfmi, suivant le caprice du fabricant oadn 
musicien. Ghaque peuple aussi avait ses instruments na- 
tionaux, et, comme il les designait dans sa propre langue 
par des denominations qualificatiTes, le no^me instrument . 
reparaissait ailleurs sous dix noms , le m^me nom s'appli- 
quait k dix instruments. De la , en presence des moDU- 
ments figures et en Tabsence des instruments eux-m^es, 
une confusion a peu pres inextricable. 

Les Remains, a la suite de leurs conquetes, avaientrap- 
porte chez eux la plupart des instruments de musique 
qu'ils trouverent chez les peuples vamcus. Ainsi la Grece 
fournit a Rome presque tous les instruments doux, de la 
families des lyres el des flutes ; la Germanie et les pro- 
vinces du Nord, habitees par des races belliqueuses, don- 
nerent ii leurs concjuerants le gout des instruments terri- 
bles, de la famille des tambours etdes trompettes; I'Asie 
et la Judee surtout, qui avait multiplie les especes d in- 
struments de metal pour Tusage de ses ceremonies reli- 
gieuses, naturalisei'cnt dans la musique roinaine les in- 
struments eclatants, dela famille des cloches et des tam- 
tam ; rfigypte introduisilen Italic les sistres avec le culte 
d'lsis; Byzance n'eut pas plutot invente les premieres 
orgues pneumati(iucs, que la nouvelle religion du Christ 
s'(Mi empara pour les consacrer exclusivement a ses solen- 
nites, en Orient comme ew ^vLvi\^^\\\.. 

Tous les \\\slrv\moA\V^ v\e wwx^aq^^ ^w wvsu^^ ^"^x^js^^.V 
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taient done en quelque sorte r^fugi^ dans la capitale de 
Tempire, k Rome d'abord, ensuite k Byzance, lorsque la 
decadence romaine marqua la derni^re heure de ce vaste 
concert; alors cess^renta la fois les ovations des empereurs 
au Gapttole et les f^tes des dieux pa'iens dans les temples ; 
alors se turent et se dispers^rent les instruments de mu- 
sique qui avaient eu part a ces pompes triomphales et re- 
ligieuses; alors disparut et tomba dans Toubli une parlie 
dc ces instruments, que la civilisation paienne avait mis en 
usage et qui devenaient inutiles au milieu des mines de 
la soci^t^ antique. ' 

Une lettre de saint J6rdme a Dardanus (De diversis ge- 
neribus mmicorum instrumenlis) nous apprend ceux que 
le cinqui^me si^cle laissait survivre pour les besoins de la 
religion, de la guerre, du c^r^monial et de Tart. Saint J4- 
r6me nomme, en premier lieu, Torgue, compos^e de 
quinze tuyaux d'airain, de deux r^ervoirs d'air en peau 
d'^l^phant, et de douze soufflets de forge pour imiter la 
voix du tonnerre ; il d6signe apr^s, sous le nom g^neri- 
que de tubUt plusieurs sortes de Irompettes, celle qui con- 
voquait le peuple, celle qui dirigeait la marche des Irou- 
pes, celle qui proclamait la victoire, celle qui sonnait la 
charge contre I'ennemi, celle qui annon^ait la fermeture 
des portes, etc. Une de cestrompettes, dont la description 
nous represente assez mal la figure, avait trois anches 
d'airain et mugissait (mugitum profert) par quatre pavil- 
ions (per quatuor vociductus xreos). Sa\nt J^r6me d^crit 
encore, d'une maniere aussi pen intelligible, le bombu- 
lum, qui faisait un effroyable bruit: c'^tait une esp^ de 
carillon, attach^ a une colonne creuse en m^tal qui r^ 
percutait, a Taide de douze tuyaux,' les sons de vingt- 
quatre clochettes mises en branle k la fois Tune par Tau- 
tr.e. Get dtrange instrument, que nous retrouverons au 
neuvi^me si^le sous le m^me nom, mais tr^-simplifi^, 
r^nissait k cette ^poque les qualit^s des instruments k 
vent et celles des instruments a pevcwssioxv, \^«w%\>.VN\\^. 
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de saint Jer6me, on voit successivement la cithare des 
Hebreux, en forme de delta grec, garnie de vingt-quatre 
cordes ; la sambuque ( sambuca ), d'origine chaldeenne, 
trompette formee de plusieurs tuyaux de bois mobiles qui 
s'emboilaient les uns dans les autres; lepsaUerium.en 
liebreu 7iablon , petite harpe carree , montee de dix cor- 
(les ; et enfm le tympanum^ appele aussi chorus^ tambour 
a main , animc par deux tuyaux de flute en metal (sim- 
plex pellis cum duobus cicutis xreis). • 

Tels elaient les seuls instruments de musique usites. 
siiion connus, aii commencement du cinquieme siecle. Une 
nomenclature, du m^me genre que la precedente, existe, 
pour le neuvitoe siecle , dans une vie masnuscrite de 
Charlemagne par Aymeric de Peyrac (Bibl. Imp., Mss. 
n" 5944 et 5945, ancien fonds latin). Elle nous prouve 
que le nombre des instruments avait presque double de- 
puis quatre siecles, et que rinfluence musicale du r^iie 
de Charlemagne s'etait fait sentir par cette resurrection el 
ce perfectioimement de plusieurs instruments naguere 
abandonnes. 

Voici les noms que nous pouvous extraire de ceWe cu- 
rieuse piece de vers, ou plutdt de lignes rimees, dans la- 
quelle se deploie sur deux monorimes le concert de tous 
les instruments a cordes, a vent et a percussion, qui cel^ 
brent les louanges du grand empereur, protecteur et res- 
taurateur de la musique : tuba^ campana, organUy cilhara, 
sambticuSy nacariUy tynipanum, symphonia, fiahutay dul- 
cianaj tibia, sambuca, calamus, psalterium, lira, sis- 
trum, blandosa , cornu, chorus, taborellus, cabreta, 
harpa, rebeca, fistula. 

Quelques autres mstruments, representes^pardes peri- 
phrases, s'oflrent a nous sous des formes si vagues, que 
nous n'osons pas leur attribuer de noms. On jugera ce- 
pendant que les vingt-quatre noms latins tires de ce docu- 
ment du neuvifeme siede suCCvsent presque pour corres- 
pondre aux trenle-c\\\a\.ve\\o\\As\v^\\SsVSA^v>^\'^ wwss.Vtwvv^wvi^ 
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au quatorzieme si^le, dans deux poenies diflerents de 
GuiUaume de Machault , poete et musicien de la coiir de 
Bourgogne, qui semble avoir voulu faire un inventaire 
rime de tous les instruments de musique employes ou 
connus de son temps. On comprendra mieux les analogies 
et les similitudes de ces deux nomenclatures, quand on 
les verra placees en regard, quoiqu'elles appartiennent a 
deux ouvrages qui n'ont pas le moindre rapport entre eux, 
la Prue iTAlexandrie et li Temps pastour. 

Li avoit de tous instrumeng ; Lk je vis, tout en uu cernc, 

Et s'aucuns me disoit : Tu mens ! Viole, rul)ebe, guiterne, 

Je vous dirai les propres noms L'enmoracbe, le miuamon, 

Qu'Us avoient et ies seurnoms, Citole et psallerion, 
Au moins ceux dont jay connoissance, Uarpes, tabours, (rompes, nacaircs, 

Si faire le puis sans venlance. Orgues, cornes plus de dix paires, 

Et de tous instrumens le roy Cornemuse, ilaios et chevretles, 

Diray ler premier, si comm' croy : Douceines, simbales, clochettes, 

Orgues, vielles, micamon, Tyrabre, la flauste brehaingne, 

Rubebes et psalteriofi, Et le grand cornet d'Allemaigne, 

Lens, moraches et guitemes, Fiaios de saus, fisiule, pipe, 

Dont ou joue par les tavernes ; Muse d'Aussay, trompe petite, 

Cimbales, cuitolles, naquaires, Buisines, eles, monocorde, 

Et de flaios plus de X paires, On il nest qu'une seule corde ; 

C'est-&-dire de XX manieres, El muse de hiet tout ensemble ; 

lant des fortes que des legieres; El certainement il me semble 

Cors sarrazinois et doussaines, Qu'oncques-mais tele melodie 

Tabours, flaustes traversaines, Ne feust oncques veue ne oye ; 

Demi-doussaines et flaustes. Car chacuns d'eux, selon raccort, 

DoDl droit joues quand tu ilauslos : De son instrument sans discort, 

Trompes, buisines et trompelira, Viole, guiterne, citole, 

Gmgues, rotes, harpes, cbevrettes, Harpe, trompe, corne, flajole, 

Comemuses et cbafemelles, Pip<^> souffle, muse, naquaire, 

Muses d'Aussay riches el belles, labour, et quanque on ]$uel faire 

Eles, fretiaux et monocorde • De doigt, de penne el de I'arcbet, 

Qui k tous instruments s'accorde : Ois et vis en ce pore bet. 
Muse de blet qu'on prend en terre, ^u j^^p, ^^^^^t/r, Mss. frantais. 

Trepie, 1 echaqueil d'Angleterre. „. -^ ^^^ ^j,,,. „ ,. ^.^ ^^,1^ 

Ctiipnonie, ilaios de saus. . 

{La PriieiAlexandrie, Mss. de la Val- 
liere, n' t5, Bibl. Imp. de Paris.) 

Les noms des instruments de musique, comme on voit, 
nvaient traverse six ou sept siecles sans subir d'alteratiou ; 
tnais les instruments eux-m^mes, dans ce long inlervalle 
de temps, s'etaient transformes plusieurs fois, ^ ce point 
;jue le nam priwitifne present ail sovwenV \v^^ v\^ sfew«!» «Svw 
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d^mentait le caractere musical de rinstrument auqnel il 
demeiirait attache. Ainsi, le chorus, qui avail ^te une es 
espto de harpe a quatre cordes, ^tait devenu un instru. 
ment a vent ; ainsi le psalterium, qu'on touchait <Higi- 
nairement avec un plectre ou avec les doigts, ne resonnait 
plus que sous un archet ; tel instrument qui avail eu vingt 
cordesj n'en gardait plus que huil ; tel autre qui s'elait 
contente longlemps de trois ou quatre cordes en elevait 
le nombre jusqu'a vingt-quatre ; celui qui devail son nom 
a sa forme carree s'arrondissait ou affectait la form6 Irian- 
gulaire ; celui qui avail pris naissance dans un corps de 
boispassait dans un corps de cuivre. Rareroentces meta- 
morphoses avaienl pour objet d'augmenter les ressources 
musicales de la symphonie; elles elaienl faites plutdt poor 
amuser les yeux el pour exciter la curiosity ; elles se pr^ 
taient aussi complaisamment aux habitudes bonnes oa 
mauvaises de rinslrumentisle. On pent croire avec raison 
qu'il n'y eut pas de regies fixes dans la faclure des instru- 
ments jusqu'au seizieme siecle, ou de savants musiciens 
soumirent la Iheorie de celle fabrication a des prindpes 
mathcmatiques. Ce ne fut qu a la fm du seizieme si^cle 
(1589) que ies facteurs d instruments de musique furent 
organises en corps de metier el oblinrent de la bienveil- 
lance de Henri III des privileges el slaluts parlicuUers. 
Auparavant les instruments etaient fabriqu^s a Paris par 
des ouvriers organistes, luthiers ou chaudronniers, sous 
rinspection et la garanlie de la communaut^ des mene- 
triers. 

Comme de tout temps les instruments de musique ont 
ete divises en trois classes speciales, instruments k vent, a 
percussion el a cordes, on ne pent mieux faire que d'adop- 
ler cette division si naturelle, pour passer en revue et de- 
crire historiquemenl les differenles esp^s d 'instruments 
qui furent en usage pendant le Moyen Age et la Renais- 
sance. Quanl a precvsCT e^^oX-wafewV \a. \aleur musicale de 
chacnn de ces msVcuTOevvVs, o^^ \\^xi%\\^'wjpw\^^sRKs»^j8»r 
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▼ent que par des f]gures|plus ou moins infld^les, c'est un 
travail de divination devant lequel les plus hahiles harmo- 
nistes ont recul^. II est certain cependant que cette bi- 
zarre vari^t^ de formes et de grandeurs dans chaque fa- 
miUe d'instruments devait produire de singuliers efiets de 
m^lodie, et ajouter quelquefois des nuances agr^ables a 
Tex^ution d'un morceau d'ensemble. 

I. - INSTRUMENTS A VENT 

G'^taient les flutes, les trompettes et les orgues. Chacun 
de ces instruments formait une famille assez nombreuse 
d'instrumenis qui difi)graient de nom, de forme, de gran- 
deur et d'usage. Ainsi, dans la famille des flutes, on dis- 
tiDguait la flute droite, la Mie double, la Mie traversi^re, 
le syrinx, le choriiSy le calamus ou chalemellc, la muse ou 
musette, la chevrette ou cornemuse, la pipe ou sifflet, le 
frestel ou fr^tiau, la douzaine ou doucine, ou hautbois, le 
flaias ou flageolet, le pandoriurrty et bien d'autres qui 
n^'ont pas laiss^ de traces dans Thistoire de la musique. 

Le Moyen Age faisait tant de cas de la flute, le plus 
ancien de tons les instruments de musique, qu'il avait 
pris plaisir ^ la diversifier et a en multiplier les vari^t^s; 
cette pr^ilection pour la flute ^tait encore si marquee au 
seizi^me si^le, qu'un orchestre alors eiki sembM incom- 
plet sans un systeme entier de flutes comprenant la taille 
et la haute-contre, la basse et le dessus. 

Dans Torigine , la fliite simple, qu'on appelait ^ale- 
ment fliile d heCy consistait en un tuyau droit, de bois dur 
et sonore, d'une seule pi^ce, et n'^tait percee que de 
quatre ou six trous ; on augmenta successivement le nom- 
bre des trous, qui fut jwrt^ a neuf, puis ^ onze, et la lon- 
gueur du tuyau, qui eut jusqu'a sept a huit pieds de long. 
Comme les doigts ne sufflsaient plus pour agir sur onze 
trous k la fois, on ferma les deux trous les plus ^loignes 
6u bee, par des clefs mobiles que \e AuVevw ownt^xV. v«<^i^^Ki^ 
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pied. On rencontre des flAtes simples de toutes grandeurs 
sur les monuments figures de toutes les epoques. 

La fli!lte double, iion moins usit^e que la flute simple, 
avait deux tiges : Tune nommee gauche (sinistra) ou femi- 
nine y tenue par la main gauche , pour les sons aigus ; ' 
Taulre, nommee droite (dextra) ou masculine, tenue par 
la main droite, pour les sons graves. Cette seconde tige 
etait ordinairement plus longue que Tautre. Les tuyaux 
etaient tan tot lies ensemble, tantdt isoles. Quelquefois la 
flute double, ayant une seule tige formee de deux pieces 
distinctes, n'avait aussi qu une seule ouverture, mais re- 
cevait le son par deux bees que le joueur de flute embou- 
chait alternativement : c'etait Taccompagnement ordinaire 
des faiseurs de tours ou jongleui^s au onzieme siecle. 

La flilte traversi^re ou traversine, appelee flute alle- 
mande au seizieme siecle, ne fut guere usitee, avant que 
TAllemagne lui eut donne de la vogue en la perfectioD- 
nant. 

Le syrinx, ,qui n' etait pas autre chose que la flute de 
Pan, se composait generalement de sept tuyaux d'in^le 
grandeur, reunis ensemble, bouches en has, ouverts en 
haut sur le plan hori^ntal que'parcourait la l^vre du 
musicien. II y avait des syrinx de differents raodMes, les 
uns en bois, les autres en metal. Ces derniers, en usage 
aux onzieme et douzitoe si^cles, repr^sentaient la moilie 
d'un cercle et renfermaient neuf tuyaux dans une boite de 
melal percee de neuf ouvertures. Un pareil instrument 
devait produire des sons tres-aigus qui s'accordaient difli- 
cilement entre eux. 

Le chorus, d'apres les termes de la lettre de saint 
Jer6me, se composait d'une peau et de deux tuyaux d'ai- 
.rain, dont Tun etait Tembouchure ef Tautre le pavilion. 
M. Bottle de Toulmon veut que ce fiit une musette; 
M. de (!ousseniaker, une espece de flute qui prenait les for- 
mos les plus bixarres. kv\\\ewN\ccv\^^\^0tfi.,c.'4tait un double 
tuvau de metal aiTexU\\\V\yv^w vv'^'?^\^K\^\^^>\\n&^\^\v.'«^ 
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Aiilicu de la(|uelle s'elargi^sait en cercle une^peau lenduc 
destiiiee sans doute a servir de reservoir d'air. A la m^me 
epoque, le tuyaii du chorus avail aussi Taspect d'un carr5 
long : une double peau en remplissait le centre et formait 
une poche d'air ; Terabouchure etait placee au milieu d'un 
des coles du luyau, et deux pavilions s'ouvraienldu cote 
oppose. Get instrument , dont le nom indique la preten- 
tion de renfermer plusieiu's instruments en un seul, n'e- 
tait parfois qu'une longue flute a tuyau simple terminc 
par un pavilion a tele d'animal et perce de plusieurs trous, 
que precedait un tambour ou bolte sonore en m^tal, en 
bois ou en peau. Le chorus devint plus tard une espece 
de tympanon. 

Le calamnSy calamellus ou calamellat qui a fail ensuite 
la ehalemelle ou chalemiey ne fut d'abord qu'un chalu- 
meau, et iinit par ^tre, au seizieme siecle, un dessus de 
hautbois, lorsque la homharde en etait la basse-contre et 
la taille, et que la basse s'executait sur la cromorne, Au 
reste, le liautbois formait a lui seul un groupe d'instru- 
meiits varies. La dougaine ou doucine (dulciana), qu on 
appelait souvent flute doucCy n' etait pas autre chose qu'un 
grand hautbois de Poitou qui jouait les parties de taille ou 
de quinte. On avail imagine d'obvier a la longueur in- 
commode de ces hautbois, en les divisant par fragments 
r^nis en faisceau mobile sous le ngm de fagot. Get in- 
strument, qui n'eut plus alors que quelques pouces dc 
long, se nomma courtuut en France et sOurdeline ou sum- 
poffne en Italic, ou il se jouait, comme la musette, au 
moyen d'un soufflet gonllanl un sac ou etait le reservoir 
d'air. La muse de hid etait un simple clialumeau ; ma's la 
muse (mwsa), ou estive (stiva), devait c^tre une vraie mu- 
sette di'S le douzi^me siecle, comme la muse d'Amsay ^ 
(d'Aus^ois, pays d'Auch) fut certainement un hautbois au 
quatorzi^mc siecle. Quant a la musette proprcment dite, 
on la nommait plul6t chevrette, chievre ou chevrie {ca- 
breitu, siu onzidmc siecle), parce que \g ?>vlc ^^^\.v>. %s\\ 
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chalumeau ^tait fait de peau de ch^yre ; on employait en 
m^me temps, pour la designer, les noms de pythaules et 
de comemuse. 

Les flaios de sausj que la musique de chambre ne d4- 
daignait pas, 6taient de veritables sifflets en bois de saule, 
tels que ceux dont Tenfance a garde la naive speciatite; 
mais, ainsi que nous Tapprend Guillaume de Machault, il 
y avail plus de ving manieres de flaios, tatU de forta 
comme de legieres, qui s'accouplaient par pares dans un 
ensemble musical. Parmi les flaios ou flageols^ il £nit 
comprendre la fistule, le souffle, la pipe et le frestel, oa 
frdtiau, qui a pris plus tard 1& nom de galoubet, Presque 
tous les flaios se jouaient de la main gauche, tandis que h 
droite etait occup^e a frapper le rhythme sur un tambour 
ou sur des cymbales. 

Le pandorium ou pandurium, cit^ par Gassiodore et 
Isidore de Seville au nombre des instruments a vent, doit 
^tre class^ parmi \es fli!ltes, selon M. de Goussemaker, qui 
avoue ne pas savoir laquelle c'etait. Le nom de pandorium 
nous fait supposer que cette flute pr^ntait quelque 
analogie de sons avec Tinstrument a cordes nonmi^ pan- 
dora. 

La famillc des trompettes etait aussi considerable que 
celle des flutes ; elles sont nommees en latin : tuba, li- 
tuiiSy biiccina, taur^a, comu, comix, salpinx, claro, 
clarasiiiSf claiio, hadubba, classica, licinia, silicineSj tn- 
besta, etc.; en frangais : trompe, cornSy cor, cornel, oli- 
phant, buisine, sambute, etc. Saint Jerome, dans sa lettre 
k Dardanus, parle de la variete des trompettes qui ser- 
vaient a la guerre et dans toutes les circonstances solen- 
nelles de la vie publique. La trompette empruntait s(0 
nom a sa forme, au son qu'elle rendait, a la matiere dont 
elle etait fabriquee, a Tusage qu'elle avail, ou bien a toute 
autre particularite. Ges instruments difliSraient tous les 
uns des autres, el cepead^LTvN. *A ^cw\\. Ueu difficile de les . 
distinguer enlre eu^ eA\ ^tecSs«sv\.\«va%» ^^^x^v«:r&. 
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La irauipetle luililaire (Into, libia el (i(«Ms), en cuivre ' 
ou en airain, arait bien des esp^ees qui apparEenaient, soit 
aui troupes de pied, soit a la cavalerie, soit aux villes de 
guerre et cliSteaui I'ortifies, soitsux flotles et auxua vires 
amies. Le nom de piusieurs de ces troiupelles {clario, 
claro, clarasiui) ttooigne de l'&:lat de leurs sons. Les 
noms de quelques auti'es {comix, laiirea, salpinx) indi- 
queraient plutiit leurs rormes ; od salt, en effet, que leurs 
pavilions reprteentaient ici une t^te de taureau, la une t^te 
d''oiseau , aitleurs une tSte de serpent. Ces dilTerentes 
Irompelles Staieiit enjployfes dans les corabals, dans les 
tties publiqiies, dans les c^rfraonies civiles el rctigieiises; 
Quelques-unei! avaient jusquVi sept piuds d< 
comme elles etaient grosses a propirtion de la longueuiy 
il fallait une sorte de pied pour les supporter pendant 
que le sonneur embouchoit rinstmmetit et soufflait de- 
dans de loute la force de ses poumons. 

Au liuiti^me sieule, les bfi^ers saxons, en gai'dant leurs 
troupeaux dans les monlagnes et lea landes de la Cor- 
nouaillc el dii pays de dalles, ne se s^paraient pas de leurs 
trompes, enornies tujauxrecourb^, en bois cercled'airain, 
i I'aidc desquels la voix humaine se faisait entendre h 
(dusteurslieuesde distance. II y avail aussi, pour les cha«> 
sears el les pdtres des autres pays, des IrtHnpetles recour- 
ses qui servaienl^aiementa fairedessignauxd'appelet 
qui £laieiil d'une dijnVnsiou plus portative, puisqu'on les 
tpnait d'uae aeule main en les faisant sonner ; si quelques- 
niiea furent fabriquees en m^tal, la pluparl consistaienl en 
line simple come de tauieau, de burilc ou de bouc. Les 
barons, et plus tard les chevalitTS, qui 6taient toujours en 
guerre ou m cbasse, port^rent de pareils cornets pendus 
i leur ceinlure ; mats ces comets, dont ils faisaietil usage 
au besoin eu guise de rase a boire dans leurs expeditions 
avenlureuses, priront le noiu A'oliphant, quand on les fra- 
vaitia en ivoire et qu'on les revStit de delimles scul^lucea, 
^-« jwuans lie dicvalerie sunt pleins de sc!!\te^ &« wft\iai.\ 
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dans lesquelles le son de Toliphant amenc luie peripetie 
drama tique : Roland, accabl^ par le nombre dans les de- 
fdos de Roncevaux , sonne du cor pour appeler a son se- 
cours Tarmee de Charlemagne. 

On voit, dans un passage d'un manuscrit de la Riblio- 
theque de Berne, cite par M. Jubinal, quel etail le rdle^ 
des trompettes, des cornets et des buisines au quatorzieme 
siecle : « Y a en la legion IrompeurSy cortieurs ei btiisi- 
tieiirs. Trompeurs trompent, quand les chevaliers doi?ent 
aller a la bataille et quand ils s'en doivent retouriier 
aussi. Quand li corneurs cornent, cil qui portent les en- 
seignes leur obeissent et se meuvent, mais non pas li 
chevaliers. Toutes les fois que li chevaliers doivent issir 
pour faire aucune besogne, li trompeurs trompent; et 
quant les bannieres se doivent mouvoir, li corneurs cor- 
nent. Encore y avoit, 9a en arriere, une autre maniere 
d'instrumenz que Ten appeloit clasiques, et, je cuide, Ion 
les appelle orendroit buisines. » 

Dapres ce i)assage, les trompettes correspondent aux 
mouvements des chevaliers ou honimes d'arraes ; les cor- 
nels, aux mouvements des bannieres ou gens de pied; les 
buisines ou clairons ne sonnent que si lost entier se met 
en marche. Les herauts d'armes, qui faisaient les procla- 
mations et les cris sur les places publiques, avaient de 
longues trompettes a poterice, ainsi nomniees du baton 
fourchu qui en soutenait Textremite. lis se servaient quel- 
quefois, pour le meme usage, de trompettes a tortilles, 
c'est-a-dire de trompes tortillees. Au reste, le son de la 
ti'onjpe ou celui du cor accompagnait la plupart des acles 
de la vie privee des seigneurs : a leurs repas, on coniail 
Feau, le vin, le pain. Dans la vie publique des bourgeois, 
le cor ou la trompe etait conmie la voix de Tautoritc ma- 
nicipale ou seigneuriale ; on cornait IVntrre et Tissue du 
jiiarclie, Touverture ct la lermeture des portes, Vlieure du 
couvr6-feu, jusqv\"3Leec\v\fe\^0tfid\^^ul remplace le cornel 
a Louquiu ct \a Uovft^eVVe <i^ txxvw^. 
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Les Gaulois et les Germains, d^s la plus haute anti- 
^it^, ayaient la passion des grandes trompettes qui ren- 
daient des sons rauques, terribles ou effrayants, comme 
nous Tapprennent Polybe et Ammien-Marcellin ;. ils em- 
prunterent, aux Sarrasins d'Espagne sous Charlemagne, 
et aux Arabes de Palestine pendant les croisades, le goilt 
et Tusage des trompettes k sons eclatants et stridents : 
les cors sarrasinois en cuivre remplac^rent les cornets en 
bois et en corne ; les buisines, qui avaient ^te chez les an- 
dens des trompettes recourb^s en cercle, comme nos 
cors de chasse, se changejrent en grosse trompes d'airain 
k tige droite et a pavilion ^vase; les trompes, ^alement 
en metal , se repli^rent sur elles-m^nies et d^velopp^rent 
leurs tuyaux mobiles sous le nom de saquebutes ou sam- 
butes, C'etaieni de v^ritables trombones qui, deja connus 
en Italie des le neuvitoe siecle, essay^rent diverses for- 
mes et se divis^rent , au seizieme siecle, en quatre par- 
ties : premier dessus, secohd dessus, bourdon et basse. 
L^Allemagiie se montra surtout amoureuse des trompes 
et des cornets, qui prirent aussi leurs quatre divisions 
hnrmoniques et furent perc^s de trous, ainsi que les 
flAtes. 

Mais de tons les instruments k vent, cehii qui eut le ca- 
ractere le plus imposant et la destin^e la plus glorieuse, 
au moyen Age, ce fut Torgue. 

L'antiquit^ ne connaissait que Torgue hy^aulique (hy- 
d7'aula)f dont Tertiillien attribue Tinvention k ArchimMe. 
Get orgue (organon) se composait, en general, de vingt- 
six tuyaux, que faisait vibrer un clavier de vingt-six tou- 
ches qui mettaient en jeu les soupapes placees au-dessus 
d'un reservoir d'eau. 11 y eut souvent des perfectionne- 
ments ing^nieux dans le mecanisme des orgues hydrau- 
iicpies. Celui qu*on voyait a Rome, du temps de Keron, 
^tait si complique et si extraordinaire, que Tempereur 
passa tout un jour h Tadmirer. Dans ces \us»\T\3Ltcvc^\^>\'i\\ 
rondait, sous la pression de Teau, \e«^ sotvs \^^\v^ \^\\^% 
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et surtout les plus aigus. L'orgue hydraulique que Tertul- 
lien nous montre « compost de lent de pieces, de taut de 
parties distinctes, dun si grand nombre de tuyaux, » elait 
toujours remarquable par ses proportions enormes. Egi- 
nard parie d'un orgue de cette espece, fabrique en S'lQ 
par un pr^tre de Venise nomme Georges, pour Louis le 
D^bonnaire, qui le fit mettre dans son palais a Aix-la-Cha- 
pelle. L'orgue hydraulique, neanmoins, quoique decrit et ' 
recommande par Vitruve, n 6tait pas d'un usage tres-re- 
pandu en Occident. On le voit figurer pour la derniere 
(bis, au douzieme Steele, dans Feglise du monastere Mai- 
mesbury, et encore cet orgue-la 6tait-il plutot un orgue a 
vapeur, car les sons si puissants qu'il rendait (modulatoa 
clamor es) sor talent de tuyaux d'airain dans lesquels s'en- 
gouffrait la vapeur de Teau bouillante. 

G'ctait Torgue pueumatique qui avait fait abandonner 
I'orgue hydraulique, comme etant d'un appareil plus cou- 
teux et plus einbarrassant, dun jeu moins sur et moins fa- 
cile, d'une harmonic moins agreable. L'orgue pneumati- 
que elait c()nnu des le quatrteme siecle. c On appelle 
orgaaa, dit saint Augustin, tous les instruments dc 
musique; on appelle organum non-seulement ce grand 
instrument dans lequel I'air est introduit par des souf- 
flets, mais encore tout instrument qui est propre a execu- 
ter une melodic. » Ces orgues primitives devaient elre 
d'un mecanisme fort simple, suivant la description qu'en 
fait saint Jerome : il se composait de quinze tuyaux, de 
douze soufflels et de deux peaux d'elephant jointes en- 
semble, servant de reservoir d'air. Ce sont deux orgues de 
ce genre qu'on reconnait parmi les sculptures de Tobe- 
lisque erige a Constantinople sous Theodose le Grand: 
Tun a sept tuyaux de m^me hauteur ; Tautre en a huit, 
dont les ouvertures presentent unplan vertical. Dessouf- 
flets, que met en mouvement le poids de deux enfants, 
font penetrer Va\r datvs k souimier sur lequel repose le 
jeu d'orgue. La posVVVow de <:fts> d«vsi\\v^V\\iL\si&\j&& em^ 
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cbe de Toir le clavier, donl les langues de bois, pour em- 
^do^'er les expressions de Cassiodore, arlislenient compri- 
m^ sous les doigts des musiciens, produisaient uoe 
puissante el d^licieuse harmouie. 

II faul tependant remonter jusqu'au huilieme siecle 
pour conslaler rintroduction de I'orgue pneuraatique en 
Oct'ident, ou du tiioicis eu France. En 757, I'enipereur 
d'Orienl, Constantin Co|Hvnynie, eiivoya des presents au 
roi Pepin, el parmi ces presents ii y avail un ori^e qui 
Bt I'admiration de la ooar de Cuiiipiegne. Le la&me em-- 
pereur, [tea d'annees apr^s, envoya encore un orgue ii 
Cbarlema^e, et Charlemagne en flt faire plusieurs aulres 
d'apres ce inodele. o dont les tnyaux d'airain, animes par 
des soufDets en peau de taureau , raconte le moiae de 
Saint-Gall, imitaient le rugissement du tonnerre, les ai> 
cents de la lyre el le cliquelis des cymbales. ■ Ces pre- 
mises argues, miilgre la force et la richease de leurs sons, 
^ieiil d'une dimension lout a fait portative. 

Ce fut par suite de I'application presque exclusive de 
I'orgue aux solennites du culte calbulique, que eel instru- 
menl s<; d^veloppa sur une dclielle gigantesque. bis I'an- 
Qce 951 , I'ev&pie Elfe^'e avail fait conslruire, pour 
^ise de Winchester, un orgue qui siirpassail en graih-' 
deur tous les orgues qu'on avail tus jusqu'alors. Ctf, 
orgue se divisail en deux parties aj'ant chacune sa soufr 
flerie, sou clavier et son organisle; douie soufllels 
liaut, qiiatorie en has, ctaienl mis en jeu par soixanle-dix 
honnnes lobustes, et I'air se dislribuait , au mojen de 
quaraiile soupapes, daus quaire cents luyaui ranges par 
gnnipes ou cliceurs de dix, a cbaque groupe desqueU i 
respondait une des vingt-quatre touches de cliaque 
vier. Ou a peine a croire cependant que le son d'un p 
orgue s'entenclait par toute la ville [uudique per urbem)i 
conime le dit un poele conlemporain. 

Uepuis le neuvi^me si^cle, les inuilleurs facteurs d'oiw 
gues ^taienl en Alleinagoe. Le pape le&aNVW tcnW 
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tiit^ff de Prctstng, pour hii demando- !> U fob 
orfOf tt im bon organiste. Cerbert, devei 
noni At SjKrftrp li, parait avoir cree liiiis le monasito 
lie ISiibbio un atelier pour la facture ties orgues. Get 3t^ 
lie* en r<mmissai[ irfrae aiix rglises de France, el Gerbal 
en douue un a sa nlle natale, Aurillac. Tous les Irait^ de 
■uisique rediges du neuriteie au douzieme siecle entrenl 
dans les details les plus circdnstanci^g sur les proportioni 
dei turaui d'drgue, ce qui prouvc que cet instnuwnl 
eUJlgt-ni'Talementrepanda en Europe. Nfanrnoinssapre- 
seace dans les rglises el son eraploi duranl les c^rfeDO- 
nies sscrees Fenoontnienl 53 et la, de la part du det^ 
ou des ev^ues, une oppc^sition Tondee sur Tautorile dn 
conciles. Au di^uiieme siecle, Ealred. abbe de Ftiecal. K 
plaint dn tonnerre des orgues el du grondetnent de leun 
soalBets. Balderic i la ni£nie epoque. prend leur iitaai 
el les met sous laprolccUon du roi David et du pnfti^ 
Elisee : < Nous permetlons. dil-i), I'usage dc ror^iie, a 
I'eiemple de ces grands personnages ; mais nous m tn- 
saas pas un crinw aux ^lises qui n'en ant point. * Enfin 
I'orgue triompha de.tous ses ennemis, et r^a presqne 
saus pariage dans la roaison de Dieo, i partir du tretntee 
si^de. 

Ces instruments, en general trSs.compliqu&, eccupaienl 
beaucoupdepl3Ce;maisleurs difT^ncesr^ltaientmoins 
de leurs proportions que de la soQOrite de leurs tupiii : 
lc9 uns etaient en bronze, les autres en cuivile, d'aulKs 
en bois, quelques-uns en verre. 11 v avail & Milan un orgw 
ii luyaux d'ai^ent; il y en avail un a Venise dont Itf 
tujaui etaient en or pur. On adopta de preference un il- 
liage de plusieurs nielaux combing ensemble Quant u 
nomt»% des tuyaux, il oria sans cesse, selon que le fe- 
teur d'orgues voulait ajodler a son clavier le jeu de Id 
ou tel instrument. Le mecanisnie £tail aiissi plus 00 
moins simpte el iogfetwerav, \ea wk&^iAs,, \!sa.(«iCois, qud 
que filt leurpTOcfedfe.vi'WMenV.ipHt'aa^'Swa'^-meisw.'^ 
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mouvemeut, et les claviers, dans les grands orgues, pr^- 
sentaient des palettes larges de cinq ou six pouces , que 
Torganiste, les mains garnies de moufles ou gros gants 
de paume, frappait a coups de poing, pour en tirer des 
sons. 

On avait invente aussi, d^ les premiers temps, Torgue 
portatif, qui prit success! vement les formes les plus com- 
modes. 11 se composait d'ordinaire d'une caisse renfermant 
les tuyaux debout sur deux raiigs, avec un clavier devant 
et un soufflet derriere. Tantdt on manoeuvrait le soufflet 
au moyen d\me pedale, tantot de la main gauclie, landis 
que la droite seule parcourait le clavier. Get orgue se po- 
sait sur les genoux de Tex^utant ou bien sur une table. 
Souvent la dimension et la forme de Tinstrument ne 
dispensaient pas Torganiste de recourir a Taide d'ui» souf- 
fleur. Bientdt la boite a tuyaux se ferma, et le musicien 
put se la suspendre au cou. 

Au commencement du seizi^me si^cle, Martin Agricola, 
dans sa Musica iristrumentalis , et Ottomarus Luscinius, 
dans sa Musurgia, donnent la description et la figure de 
trois especes d'orgue de chambre : le portalif, la rigalty 
et le positif. Ge dernier est represente dans le c6lebre ta- 
bleau de Raphael, qui a peint sainte Gecile jouant du posi- 
tif. Pour la regale, qu'on designait sous le nom de rega- 
les au dix-septieme siecle et de ninfali en Italic, il en est 
question souvent dans les ^crivains fac^tieux du temps de 
Louis Xlli. La Satire Minippie, qui nous montre le char- 
latan espagnol jouant des rigales sur son echafaud du 
pout Neuf, avait perpetue le souvenir de ce petit jeu d'or- 
gue, que la Flandre metamorphosa de la fayon la plus bi- 
zarre au dix-septieme siecle, en composant sous ce nom 
un instrument a percussion, avec dix-sept batons de bois 
r^nnants, de difTerentes grandeurs, qu'on martelait en 
cadence. 
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II. — INSTRUMENTS A PERCUSSION 

G'^taient les cloches, lies cymbales et les tambours. 
Ghacune de ces espies d'instf uments de musique se com- 
posait d'une famille assez nombreuse et tr^^variee. 

II n'est pas douteux que les anciens cx)nnaissaient les 
cloches, les clochettes et les grelots ; mais la cloche pro- 
prement dite, en metal fondu {campana, ou nola, parce 
qu'on en attribue Tinvention a saint 'Paulin , 6v^ue de 
Nole au sixieme si^Ie), ne fut mise en usage que pourap- 
peler k de grandes distances les fiddles aux c^rdmonies du 
culte catholique. Les ^lises eties monastdres etaient en ce 
temps-la isolds, cach^ au milieu des bois : il fallait done 
un mode facile d avertir les habitants du voisinage, quele 
prStre allait monter a Tautel. Dans Torigine, un moine ou 
un clerc tenait a la main une cloche qu'il faisait tinter a 
la porte de Teglise ou du haut d'une plate-forme. Ge n'6- 
tait encore la que le tintinnabulum, qui ne changea de 
destination qu'apres le dixidme siecle, et qui fut depuis re- 
sen^e aux crieurs publics, aux clocheteurs des Irdpasses et 
aux sonneurs de confreries. Quant a la cloche de paroisse, 
elle n'avait pas tarde k grossir et a prendre un tel volume, 
qu'il ayait fallu batir des tours et des clochers pour la 
suspendre dans les airs, ou le son ne rencontrait pas 
d'obstacles. 

Les premieres cloches avaient ete faites certainement, 
comme le saufang de Cologne, avec des lames de fer battu 
superposees et jointes par des clous en forme conique. 
De pareilles cloches, armees d'un long battant de fer, ne 
pouvaient rendre que des sons discordants et sourds. On 
fondit des cloches en cuivre et en argent dds le huitidnie 
sidcle. Une des plus anciennes qui subsistent maintenant, 
e'est sans doule celle de la tour de* Bisdomini, a Sienne : 
elle porte la dale de \V^^\ ^\^ ^\^ Wasa <i'\ua tonneau 
ayant un metre de \v^w\.cwr , ^V ^\^ \^w\ xsv^wNx^ss^ss^, 
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On peut juger, d*aprSs des exeraples d'un age posterieur, 
que les fondeurs de cloches avaient differentes theories sur 
la forme la plus propice au son : les uns comprimaient les 
levres de la cloche, les aulres les ^vasaient; les uns ne 
Youlaient pas que le battant depassat les bords du metal, 
les autres Tallongeaient en dehors. Presque toutes les 
grosses cloches, depuis le quatorzieme siecle, ont des 
inscriptions et des dates qui nous racontent leur origine 
et leur bapttoe. 

La reunion de plusieurs cloches de diflerentes grosseurs 
avait produit tout naturellement le cariHon , qui re^ut 
d'abord le m^me nom que la cloche isolee, tintinnabuluw , 
Le carillon etait alors un cintre en hois ou en fer, auquel 
pendaient cinq ou six clochettes de divers calibres que le 
carillonneur frappait Tune apres Tautre en cadence avec 
un petit marteau. Par la suite, on decupla le nombre des 
cloches en variant leurs dimensions, et le carillonneur fut 
rennplace par un mecanisme qui faisait mouvoir les mar- 
teaux d'apres les lois de Tharmonie. Le moyen age eut la 
passion de ces carillons a musique, qu'il pla^ait dans les 
clochers des dglises et dans le beffroi des hdtels de ville, 
d'ou s'elevait un concert aerien semblable aux mille voix 
d'un orgue invisible, pour annoncer a une ville entiere la 
marche des heures sur le cad ran de Thorloge publique. 
Les vieilles cit^s du Nord, surtout celles de la Belgique, 
sent encore fieres de leurs joyeux carillons, qui accompa- 
gnent souvent l^s ingenieux mouvements d'une horloge 
mtoinique a personnages. 

Une autre espece de carillon a main, dit cymbalum au 
fieuvieme siecle et flagellum au dixieme, selon Suidas, se 
composait d'une certaine quantite de clochettes, attaches 
deux par deux ou trois par trois k des baguettes de fer, 
qui tenaient toules par une extremite a un anneau mo- 
bile et qui, en se balan^ant dans Tair comme un large 
eventail, amusaient les oreilles avec une sonnerie conti- 
nue, II y avait, d'ailleurs, de \mVa\Ae^ vi^w^^ts Vc\>;v\\- 
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bala ou acetabula), rondelles spheriques et creuses, en 
argent, en airain ou en cuivre, qu'on prenait de chaque 
main ou qu'on s'attachait a chaque pied ou a chaque ge- 
nou pour les choquer lune contre I'auire. Ges cymbales-la 
n'ont change ni de forme, ni d'usage, ni de nom. Les pe- 
tites cymbales, qu'on appelait crotaleSy n'etaient que des 
grelols que les danseurs faisaient sonner en. dansant, 
comme les castagnettes espagnoles, que nous trouvons en 
France sous le nom homogene de maronneties au seizieme 
si^cle, et qui avaient et^, au treizi^me, les cliquettes des 
ladres. Les crotales sont decrites ainsi par Jean de Salis- 
bury : Crotala dicuntur spherulx smorXy qux quibusdam 
granis interpositis pro quantitate sui et specie metalliva' 
rios sonos edunt. Les sons des grelots semblaient si re- 
jouissants a nos peres, qu'ils seplurent :i multiplier Tem- 
pi i de ces boules sonores que fait tinter le moindre 
^branlement. Les chevaux de parade et de voyage avaieut 
des grelots plus ou moins riches qu'ils agitaient en mar- 
chant, et, meme au quinzieme siecle, la mode des grelots 
avait fait de tels progres dans les cours d'Allemagne, que 
les habits des hommes et des femmes en^etaienttout ciwr- 
ges. Ces sons clairs, vifs et argentins, qui causent au tym- 
pan une sensation presque douloureuse, furent particu- 
lierement goutes en Europe apres les croisades, qui y 
multiplierent les instruments de musique, surtout ceux a 
percussion. 

Avant cette epoque, cependant, le sifttre egyptien et le 
triangle oriental (tripos colybosus) avaient leur eroploi 
dans la niusique religieuse et festivale, Le sistre 4tait tou- 
jours un cercle de metal traverse par des baguettes, ega- 
lemeut en metal, qui tintaient et geraissaient en roulant 
sur elles-memes chaque fois qu on secouait I'instrmnent. 
Le triangle, ou trepie, etait ordinairement ce qu'il est 
encore aujourd'hui ; niais quelquefois il avait la forme 
d'un trepied en fer creux a jour, dans les ouvertures du- 
quel on promenait une verge de m^tal qui en tirait des 
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sons aigus ei plaintifs. Un autre instrument du m^me 
genre, qui tenait aussi du carillon et qui ne parait pas 
avoir et^tr^s-repandu, c'etait le bambulumoubunibulum, 
que saint Jerome essayait de decrire, pour le faire connai- 
tre, au cinquieme si^cle, et que nous voyons grossiere- 
ment represente dans divers manuscrits du neuvi^me et 
du dixi^me si^le. Une sorte de potency en m^tal creux, 
formant k Tinterieur un double tuyau enroulc, soutenait 
k son extremite, par une chaine conductrice du son, une 
table sonore rev^tue d'ecailles de cuivre, aux branches de 
laquelle etaient suspendues dcs clochettes de differentes 
grosseurs. En agitant ces clochettes, tout instrument r6- 
percutait leurs sons avec un eclat extraordinaire. 

Le tambour a ete de tous temps un corps concave rev^u 
d'une peau tendue ; mais la forme et la dimension de ce 
corps concave en ont fait varier le nom aussi bien que Tu- 
sage. 11 se nomme, au Moyen Age : taborelluSy tabomum, 
tympanum, tyrrvpanellum, tympaniolum, et m^me st/m- 
phonia, dans Isidore de Seville. II est employe cx)nstam- 
ment dans la musique de f^te publique, specialement aux 
processions ; mais on ne le voit paraitre dans la musique 
militaire, du moins en France, qu au quatorzieme si^e. 
Les Arabes s'en servaient de toute antiquity. Le taborel- 
lus, taburel au treizi^me siecle, c est la grosse caisse ou 
le tambourin, sur lequel on marque la mesure avec une 
seule baguette; le tabomum, avec tous ses compost, ta- 
burium, taburcinum, taborinum, etc., c'est le tambour 
a deux baguettes ; tympanum ou timbre , c'est notre 
tambour de basque : « Li timbres est un estrumenz de 
musique qui est convert dun cuir sec de beste , • lit-on 
dans un Psautier manuscrit duvquatorzi^me siecle, et le 
Roman de la Rose le caracterise mieux encore, en nous 
montrant des jongleurs 

Qui ne finoient de ruer 
Le tymbre en haul et recueilloient 
Snr an doy, que oncque» defoiUoieat. 
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Les timbalana ou nacquairesy ce sont les timbales de 
cuivre en forme cylindrique, telles que les croises les 
avaient apportees de Palestine ; le bedon, c'est un enorme 
tambour k deux faces, qu'on appelait gros tambour de 
Suisse ou d' Allemand BVL seizieme siecle, et qu'on frappait 
doucement avec deux petites baguettes; enfin, le tympa- 
non, au quatorzieme siecle , etait certainement Tinstru- 
ment auquel saint Jerome applique le nom de chorus, et 
que nous recomiaissons parmi les sculptures de la Maison 
des Musiciens a Reims. II consistait en un timbre ou tam- 
bour de -basque assujetti sur Tepaule droite, de maniere 
que Texecutant put le faire sonner a coups de tSte, tandis 
qu'il soufflait dans deux flutes de m^tal percees de plu- 
sieurs trous, lesquelles communiquaient avec le ventre de 
ce tambour. 



III. — INSTRUMENTS A CORDES 

Ces instruments se divisent en trois grandes cate- 
gories : ceux a cordes pincees, ceux a cordes frappees, 
ceux k cordes frottees; quelques-uns appartiennent a 
ces trois categories, parce qu'on a employe successive- 
ment ou simultan^ment trois mani^res de s'en servir. 
Les plus anciens sont, sans aucun doute, ceux a cordes 
pincees. 

Le premier de tons en ce genre, c'est la lyre, qui a donne 
naissance a la cithare, a la harpe, au psalterion, au cho- 
rus, au nabulum, au monochordum, au luth, et a beau- 
coup d'autres instruments de meme famille. Au reste, les 
noms originaires de ces instruments sont sans cesse de- 
tournesdeleur acception reelle paries ecrivains du Moyen 
Age, et il en resulte souvent d'etranges meprises. 

La lyre, qui ela\\. V\Tv?>\,t\3iCuent a cordes par excellence 
chez les Grecs el \es ^0TWiJ«v^, cwv^\\ii. ^t^ ^^jj^wve Qrimi- 
ti vejusqu'au dmeme svede.V^ wwx^\^ ^^^^^^N.-ssvi^ 
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depuis Irois jusqu'^ buit. £lles ^taient presque loujours en 
bo)-au : n^nmoiiis, on en faisait aus$i avec Aa taiton et un 
melange d'or et d'argent. Quant au corps sonore, qui est 
iiivariahleinenl plar^ en bas dc Tinslrumcnt, qudie que 
soil sa forme d'ailleurs, il etait plus souvcnl en bois qu'cn 
m^lal, en ivoire et en ikaiile. On pin^ait, on gratlaiL les 
cordcsavec les doigts ou avec uti plectre. En g^^ral, on 
posait la l^e, debonl et de face, sur les genoux, et Ton en 
jouait d'une seule main; quetquerois aussi on la pla^ait 
comme une hnrpe pour en jouer Jcs deux mains. 

La Ijre du Nord, qui fut inconteslablement le premier 
easai dnviolon et qui en presents d^ja la figure. 6tail Ter- 
nite dans le haut et avail un cordier a I'exlremite du corpa 
Bonore, ainsi qu'un cbevalet au milieu de la lable. Oa , 
touchail cette Ijre avec une seule main, tandia que Tautre 
supportail le poids de 1 'instrument. 

U lyre ne survfcut pas lonyternps au psalterium et h Is 
cithare, qu'elle avait fait nailre. Le pmlterium, qu'il ne 
faut pas confoiidrc avec le psatUrion du treizi^me siecle, 
^tait une petite harpe portative qu'on touchail des deux 
mains, ou d'une seule main, on avec un plectre, i volonle. 
Ce qui la distinguait essentiellemeul de la lyre et de la d- 
thare, c'^tail la place du corps sonore, en bois ou en ai- 
rain, qui occupait le haul de I'lnslnimcnt et qui molivait 
les variations de sa forme. Le psallerium carre, ou rond, 
ou oblong, en fa^on de bouclier [in modum elypei), avait 
parfois un corps sonore dont revlremite se prolongeait de 
maiilere ii pouvoir s'appuyer sur lepaule gauche du muii- 
cien. U ne portait pas nioins de dix cordes (decaccrdus) 
ni plun de vingt, toujours perpendiculaires. Le psalterium 
triatiguldire. qu'lsldwYt de ^ville appelle canticum et qui 
Be i^iifondit blentOt aviic la liarpe. avait quelque analogie 
avec la eilliare. Ses dix on viiigt cordes ^taient [Kisi^es per- 
pendiculalrement i la partie la plus ^troite du tilangle al- 
longe : cetle partie renfermail le corps Eouare, el U^^VSs, 
iii/erieure de J'lnslruiDetit fornm^ >m sw^ w^*!(».Vi'. 



396 UISTOIRE DES ARTS 

servait de point d*appui. 11 n'est plus question de cet iu- 
strument apr^s le dixi^me si^le ; on lui avait pr^fei^ la 
cithare, dont le nom avait design^ d'a]x>rd indistinctement 
tons les instruments a cordes. Sa forme variait selon les 
pays, puisqu on disait cilhara barbara, tetUonicaf an- 
glica, etc. G'^tait tant6t la lyre, tant6t la harpe; maisia 
cithare propr'ement dite, telle que saint Jerdme la decrit, 
avait la forme d'un delta grec ( v ) a Tenvers ; le corps so- 
nore etait loge dans un des angles du delta, et cet angle-la 
reposait ^ur les genoux du musicien, pendant qu 11 pingait 
les cordes, dont le nombre ne fut jamais determine. Ce 
nombre se bornait a six quelquefois, et s'ele\ait quelque- 
fois jusqu a vingt-quatre. La cithare resta comme nom ge- 
nerique d'une famille dmstruments de musique; mais 
elle se transforraa de plusieurs mani^res en devenant le 
nabulum, le chorus et le psalterion. 

Le nabulum ou nablum, nable ou nab Ion, existait deja 
au cinquieme siecle ; saint Eucher en parle ainsi : < Ha- 
blum quod gro^ce appellatur psalterium, quod a psallendo 
dictum est, ad similitudinem cytharae barbaricae in nio- 
dum deltdB. » Ge nable, qui avait la forme d'un triangle a 
angles tronques ou d'un demi-cercle, et dont la boite so- 
nore occupait toute la partie arrondie, ne laissait a ses 
douze cordes qu'un espace tres-resserr^. Le chorus ou 
choron, dont la repr^entation imparfaite dans les mauu- 
scrits des neuvieme et dixieme siecles rappelle la figure 
d'une longue fen^tre en plein cintre ou d'un Bl de Tecri- 
ture capitale des premiers ages, offre, comme certains 
psalterium, le prolongemeni dun des montants, surle- 
quel on Tappuyait sans doute pour le tenir k la manierc 
d'une harpe. Get instrument etait anime par un certain 
nombre de cordes tendues verticalement ; 11 n'en avail 
parfois que quatre, assez grosses, qu'on touchait avecdepe- 
tits batons. U a neuf cordes dans un manuscrit de Boulogne, 
ou on lit au-dess\3kS dfe \^ V\%w\^ \ l^vi \wm<i ciiharx; el 
elles sont teudues d^\ia\x\\^eft& is^^R^V^j^c^v^^ 



sente, en ce mime manuscrit, uii clioron a quatre conlei 
divisees en deux groupea. 

Quant au psalterion, qui differail enli^rement du psal- 
tei'ium et qui afnit ele engendi'e pJuWt par le nable que 
saint Kudier appelle psalleriurn aa cinqui^me siMe, il fut 
en usage par toute I'Eurojte, du douzifme au scizikoe 
si^cle. On le croil originaire d'Orienl, oii il se nomniaiL 
tanlir ou pisanUr. II n'a 6t£ repandu en Occident qu'i la 
suite des croisades, sous les noms de salleire, laltere. stU- 
lifrion, psaMrion. Cet instrument, qui a i't^ lolalcment 
sbaudmiLii.' et oublie depnis le seizi^me siMe, se compo- 
< Bait d'abord d'une caisse plate eu buis sonore, a^nt 
'deus c6t6s obliques et affectum la Torme d'un U'iangle 
Ironqufi k son sommel, avec douze ou seize cordes de m^ 
, tal, or el argent, qu'on egralignait a Taide d'un petit cro- 
Icliel en bois. en ivoire ou eu cornt. Plus lard, on amin- 
cit les cordes et on en augmenla le nombro. qui lut porte 
souvent jusqu'a Irente-deux, et qu'on raugea quelqueFois 
deux'ar deux pour avoir sous la main le ton et le demi- 
lon de chacune: on Iroiiqua les trois angles du corps so- 
nore et Ion y pratique des ouies, tanlAt une seule au mi- 
lieu, tan[6l trois corres^iondant aut trois angles, tantOt 
quatre et mStne cinq. Le musicien posait I'instruraent con- 
tre sa poi trine, et I'ltmbrassait pour en toucher les cordes 
avee les doigis ou avec deux plumes ou pleclres. Cet in- 
sti-umeiit, que les po#tcs et les peinlres ne manquaient 
jamais de placer parmi les concet'ls ci'lestes, avait des sons 
eiquis d'une douceur incomparable. Les vieun rumans de 
chevalerie dpuisenl toutes les Turtnules admiratives pour le 
psall^rion ; mais le plus grand £loge qu'on puisse I'aire de 
eel instrument de musique, cest de ilireet de prouver 
qu'il a ete le point de di'jiart du clavrdn ou des instru- 
ments niecaniques it cordes gralliifs el I'l-jppfes. 

En fifft'l, il suffit. pour trfier une esp^a' de clavecin, 
qu'on nominail au quatorii^rae siecle dulcimer ou dulce- 
melos. d'adapter an davier i.v.n gttat yjftfeiMm.^Sge' 
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fermer dans un coffre tout Tappareil sonore. On ne salt pas 
n^nmoins quelle (^tait la configuration de cet instru- 
ment, qui avait quatre octaves des le temps de Gerson, 
c'est-a-dire vers 1400. II n 'avait quelquefois que trois oc- 
taves, et il s'appelait alors clavicorde ou manicordion. Au 
seizieme siecle, ce clavecin priraitif avait cinquante notes 
au plus et quarante-deux au moins, en comptant les tons 
et les demi-tons ; il se composait de lames de metal, qui 
s appliquaient sur les cordes et les faisaient vibrer'en leur 
servant de chevalets mobiles, de sorte qu'une m^me corde 
representait plusieurs notes. La forme triangulaire du 
psalterion semble s'^tre conservee dans les pianos a queue 
de nos jours, qui ont encore certainemeut le clavier place 
comme il Tetait dans la clavicorde et le dulce-melos. C'est 
en Italic que les instruments a cordes de metal et a cla- 
vier, de la m6me famille, tels que Ti^pinette, paraissent 
avoir regu les premiers perfectionnements qui devaient 
bientdt rendre inutile le psalterion et le faire oublier tout 
a fait. • 

11 y avait d^ja au neuvieme siecle un instrument k cor 
des dont le mecanisme assez imparfait tendait evidemment 
a remplacer le clavier qu'on appliquait alors aux orgues. 
Vorga7iistrum, qu'on ne revoit plus apres le dixieme sie- 
cle, quoiqu'il figure encore parmi les sculptures de T^Iise 
Saint'-Gervais de Boscherville, etait une enorme guitare, 
percee de deux ouies et mont6e de trois cordes mises en 
vibration par une roue a manivelle ; huit filets mobiles, se 
relevant et s'abaissant a volonte le long du manche, for 
maient comme autanl de touclies destineesk varier les sons. 
Ce gros instrument se plagait sur les genoux de deux mu- 
sicieus, dont Tun faisait mouvoir les touches ou filets, et 
Tautre la manivelle. 

L'organistrum, en diminuant sa taille et en modifiant 

son mecanisme, devint la vieile proprement dite, qu'ua 

seul musicien luawoauvrait facilemeut en tournant d'une 

main la manivelle el veuvu^wV. ^^ ^^\i\x<i \&^ v.<^udies. On 



INSTRUMENTS DE MUSIQUE 399 

ne Tappelait pas encore melle, mais rubebbe, rebel et sim- 
phonic. La simphonie, chifonie ou sifoinCy n'etait autre 
que la vielle actuelle. Au cinquieme siecle, la symphonia 
avait et^ Tinstruinent a percussion que nous nommons 
aujourd'hui tymbales. Mais la chifonie ne figura jamais 
dans les concerts, et fut dedaigneusement abandonnee 
31UX aveugies et aux mendiants, qui s'en allaient viellant 
le porte en porte pour emouvoir par leur musique criarde 
la charite des bonnes ames. On les nommait chifonieusy 
conune on le voit dans le roman rime de Bertrand du 
Guesclin, ou la vielle est qualifiee un instrument truant : 

Ainsi vont li aveugies et li pauvre truant, 

De si fais instrumens li bourgeois esbatant : 

En I'appella de \h un instrument truant, 

Car ils vont d'huis en huis leur instrument porlant, etc. 

Dans ces differents instruments, on avait voulu suppleer, 
par une roue et par tin clavier, ou par des touches mecani- 
ques, a Taction desdoigts sur les cordes; n^anmoins, les 
instruments a cordes pinches, les luths et les harpes, 
etaient loin de d^choir dans Testime des musiciens ha- 
biles qui savaient s'en servir. 

La harpe, d'origine saxonne, ne fut d'abord qu une ci- 
thare triangulaire dans laquelle le corps son ore occupait 
tout un c6te, de bas en'haut, au lieu d*^tre circonscrit a 
Tangle inferieur de Tinstrument ou bien rel^gu^ a sa par- 
tie superieure. Qiioique les antiquaires aient pr^tendu de- 
couvrir la harpe dans Tantiquite grecque, romaine et 
m^me ^gyptienne, il est presque incontestable qu il faut 
la renvoyer aux peuples du Nord. Fortunat, au sixi^me 
siecle, caract^risait ainsi la harpe des barbares : 

Romanusque lyrft, plaudat tibi Uarbarus harp&. 

Au reste, le nom de la harpe porte dans son ^tymologie 
ga^lique la preuve desa veritable patrie. La harpe ao^laisA 
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du neuTitoe si^le {cithara anglica) ne diffl^ pas, poar 
ainsi dire, de la harpe moderne ; la simplicity et T^l^noe 
de sa forme attestent d^ja la perfection de cet instrument, 
qui avait seulement douze cordes. Le nombre des cordes, 
il est vrai, a vari^ depuis autant que leur direction et la 
forme de Tixistrument* On Toit, a la mdme ^poque, des 
barpes a six cordes, d'autres k vingt-cinq. La caisse sonore 
se pr^ente aussi avec des proportions ^alement varia- 
bles : ici, elle est carree ; Ik, elle est arrondie. Les bras 
de rinstrument sont tant6t droits, tant6t recourbes. Sou- 
vent, le montant sup^rieur qui supporte les cordes se ter- 
mine par une figure de b^te ; souvent Tangle inf^rieur re- 
pose sur des griffes ou des pieds fantastiques. Kes ouies 
sont g^n^ralement percees de chaque cote, le long de la 
caisse des sons ; mais, par exception, elles s'ouvrent sur 
la table m^me des chevilles. Enfin, du neuvi^me au sei- 
zi^me siecle, la harpe change peu de dimension, et, dans 
les miniatures on elle est repr^sent^, elle d^passe rare- 
ment la tete de rinstrumentiste, qui en joue assis. Cepen- 
dant il y avait de petites harpes encore plus leg^res, que le 
musicien portait suspendues k son cou par une courroie, 
et dont il pin^ait les cordes en restant debout. Dans oes 
barpes porta tives, la barre du baut s'allongeait d^ordinaire 
en serpent pour faire un point d'appui qui s'adaptait ainsi 
sur r^paule de I'executant. C'etait, en quelque sorte, Yin- 
strument noble et privil^gie. Les trouveres et les jon- 
gleurs de la langue d'oil s'accompagnaient sur la harpe, 
en recitant leurs ballades et fabliaux, en chantant leurs 
chansons, comme les rapsodes grecs rep^taient les vers 
d'Homere et d'Hesiode aux sons de la lyre. Dans les ro- 
mans de chevalerie, dans les ancicnnes poesies des Irei- 
zieme et quatorzieme siecles, on entend sans cesse reten- 
tir la harpe ; saiis cesse le iiarpeur commence un lai de 
goerre et damour. Les pays du Nord, TAngleterre, b 
Suede, TAllema^ne, iCeVmivV^^xMiYfts^ ^ssionn^s que la 
France pour \a\\arpe, ^\\\\> ^eViam ^>\\\\;i^feVs^-^ssar 
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petent, Guillaume de Machault, musicien et poete, auteur 
du Diet de la Harpe : 

Tous instrumens passe, 
Quand sagemenl bien en joue et compassc. 

Que le roi des menetriers eut seul le droit de jouer de la 
harpe, nous ne le croyons pas, malgre certains exemples 
tires du roman de Perceforest : tout menetrier pouvait 
harper, pourvu qu'il sut bien manier la harpe. 

Ce bel instrument 6tait en decadence au seizieme siecle, 
ou plutdt on lui preferait le luth et la guitare, que Tltalio 
et TEspagne avaient mis a la mode en France. Le luth, en 
latin laudiSy leutus et lutana, avait ^t4 d'abord presque 
confondu avec le dslre ou citrCj la citole, cislole ou cut- 
tole, et la pandore, bandore ou mandore, Mais le seizieme 
siecle, qui classa les instruments par families. distinctes, 
accorda une attention particuli^re au luth et a la guitare, 
qui firent les delices des cours et des ruelles. Tout grand 
Feigneur voulut avoir son joueur de luth ou de guiterne, 
a rinstar des rois et des princesses. Bonaventure des Pc- 
riers, poete-\alet de chambre de la reine Marguerite de 
Navarre , avait compose pour cette grande princesse la 
Marderc de bien el jiislement enloticher les lues et qui- 
temes, curieux traite, public apr^s sa raort avec ses Dis- 
cours non pins mdancoliques que divers. Lc luth et la 
guitare n'ont presque pas change de forme depuis ce 
lemps-li, si ce n'est que le luth elait monte do. quatorze 
cordes doubles nommees chwurs, et la guitare, de quatre 
choeurs seulement. Ces deux instruments furent en pleine 
favcur, deux siecles environ> dans ce qu'on appelait la mu- 
aiqiie de chambre, lis se raodifierent a peine durant cc 
Icmps-la, etils introduisiront dnns lemonde instrumen- 
tal Ic tdorbe et la mandoline^ qui n*eurent jamais qu'une 
existence isolee cl obscure. On les touchait^ volonte, avec 
les doigts ou avec une plume, comme la bandore et la ci- 
tole du moven ^iio. 
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Les instruments a cordes frott^s ou k archet, qui n'e- 
taient pas connus avant le cinqui^me si^cle, et qui appar- 
tiennent incoiitestablement aux races du Nord, ne se r6- 
pandirent en Europe qu'^ la suite des invasions normandes. 
lis furent d'abord grossierement fabriques, et ils ne ren- 
dirent que de mediocres services a Tart musical; mais, 
depuis le douziemc sidcle jusqu'au seizi^me, ils chang^rent 
souvent de forme et de nom, en se perfectionnant, a me- 
sure que Texecution des musiciens se perfectionnait aussi. 
Le plus ancien de ces instruments est sans doute le crotU, 
qui renferme dans son nom gallois cruth ou cnvth la con- 
statation de son origine, et qui devait enfanter la rote, si 
cHere aux menestrels et aux trouveres du treizieme siecle. 
Le poete-eveque de Poitiers, Venantius Fortunatus, avait 
donne une date precise a cet instrument breton, en disaht : 
Chrotta brilanica placet. Le crout, que la tradition place 
dans les mains des bardes de TArmorique, de la Bretagne 
et de TEcosse, se composait d'uiie caisse sonore, fonnant 
un carre long plus ou moins echancre de deux cdtes, 
avec un manche adherant au corps de Tinstrument et ac- 
compagne de deux ouvertures qui permettaient de le tenir 
de la main gauche, en agissant a la fois sur les cordes 
comme sur cellos d'une lyre. Ces cordes etaient au nom- 
bre de trois ; elles furent portees a quatre, puis k six, donl 
deux se jouaient k vide ; le musicien les frottait douce* 
ment au moyen d'un archet long ou court, droit ou con- 
vexe, muni d'un seul fil d'archal ou d'une meche de crins. 
Le crout ne subsista pas au dela du onzieme siecle, excepte 
en Angleterre, ou il etait national. Mais il fut remplacc 
ailleurs par la rotCy qui n'etait pas, ainsi que certains ar- 
cheologues ont voulu le prouver, une vielle a roue, ou 
symphoniey non plus qu'une viele a archet, ou violon. H 
n'y a done pas mtoe a debattre si le nom de rote est de- 
rive de rola plut6t que de crotta. 

Dans les premieres roVes c^\i\ toecA. Cahriquees au trei- 
zieme sii'cle, oi\ ne ^ewV. ?^ rcv^\!itW!Ax^ vax\\s\5ec&«a6i.^ 
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rSunir en uii seul inslrumenl les nurdes pinches Je la Iji 
et les cordes frotLees du liolon ; la caisse, sans ^ancro-] 
res de cliaque cAte, et arrondie aux deux esilr^it^s, e^\ 
beaucoup plus haute dans le bas, a la naissance des corded, 
(jue dans le haul, prf^s des cheviUes, oil elles doiveril r^- 
sonner ^ vide, sous railion du doigt, qui les aCtaqi 
le rayon d'une ouverlure circulaire, tandis que I'archeL 
les auime a I'endroit des Duies praliqii^es en forme d'i 
aupr^ du cordier. il derail (>tre difficile, en jouatit sur 
une rote de cette espfice, d'alteindre avec Tarcliet une 
corde isolee ; mais, k celte epoque, la beauCe d'un instru- 
ment a archet cansistait k former des accords par conson- 
nances de quartes, de quintes et d'oclaves. Bi^ldt la rote 
fut presque un nouvel instrument, en prenant la forme 
que le violoncelie a conserv^; la caisse sonore se d^ve- 
loppa, le manche s'allongea hors du corps de rinslrument; 
les cordes, reduites au nombre de trois ou de quaire, se 
tendirciil sur un dievalet : les ouies s'ouvrirent davanlage 
en croissant ou en d^. l)e ce moment, la rote eut un carac- 
tdre special quelle ne quitta meme pas au seizi^e sidcle, 
quand elle devint la basse de viole {viola di gamba), C'i:- 
lait la sa vraie destination. L'executant, le roUor, la te- 
uait perpendiculairemeni par le manche avec la main gau- 
.che, et pronienait, de la main droite, sur les cofdes, un 
long archet aoyeux qui en tirait de graves el lentes con- 
EOnnances. La grandeiu* de Tinttrument indiquait la ma- 
niere de le placer, soit sur les genoiu, soil a terre, entre 
les jaiiibes. C'est done par erreur ou par ignorance que 
certains auteui-s du qualorziSme si^le ontjapplique le nom 
de role a des harpes porUlivcs et a des psalt^rions trian- 
gulaires; c'csl fgaletnent par erreur que des archfiologues 
ootTOulu decouvrir des rot** ^ cordes pincees, depuis le 
douzieme si^le. II est certain que les noma de rote, de 
ttieie ou de vioU degignaieiil indilT^remment tons les in- 
Blrunients a cordes, et les joueura dc viele tl de rolt en 
jouaient aimiilUDimeirt arec let AiAgja <a, »w:.\«aBfei. 
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La viele ou la viole, qui n'aTait aucim rapport, siDon 
de forme, avec la yielle de nos jours, fiit d'abord iine pe- 
tite rote que le vUleux , troubadour ou trouv^re , tenait 
en lair comme le violon actuel, en Tassujettissant sous 
son menton ou contre sa poitrine. La caisse de la Yiele, au 
lieu d'etre carree, aplatie et plus ou moins echancree de 
chaque cote , etait d'abord conique et bombee ; elle devint 
insensiblement ovale, et le manche resta tres-court et fort 
large. Nous croyons que ce manche, qui se terrainait sou- 
vent par une espece de trefle ome, semblable a une violetle 
(viola), aura pu motiver le nom generique de rinstrument. 
La viele etait montee de trois ou quatre cordes ; elle avait 
deux ouies, en formes d*oreille, placees en regard du ofx- 
dier ; Tarchet, long et l^er, ne portait qu'un fil d'archal. 
La viele, de m^me que la rote, etait raccompagnement 
oblige de certains chants ; et, pamii les jongleurs qui eo 
jouaient, il n'y avait pas beaucoup de bons viileux. Gui- 
raud de Cabrera dit dedaigneusement au jongleur Cabra : 

• • Tu sais mal jouer de la viele ; mal t'a enseigne celui qui 
t'a montre a conduire les doigts et Tarchet. i Get instru- 
ment, que les poetes du treizieme siede citent sans cesse 
^ c6te de la harpe, s'appelle viole ou viula chez ceux du 
Midi, ei viele chez ceux du Nord, sans que Ton puissedire 
quel est le premier qui en a fait mention. 11 est a presu- 
mer cependant que cest au Midi que Ton doit cette imita- 
tion de la rote du Nord. En tout cas, les perfectionnements 
de la viele, que Lanfranco nommait violeila di hraccio au 
seizieme siecle, vinrent la plupart de lltalie, ou le vioion 
occupa rindustrie d'une foule de luthiers habiles. 

Avant que le fameux Duiffoprugarj ne dans le Tyrol ila- 
lien a la fin du quinzieme si^L*, eut donne le modele de 
ses admi rabies violons, la viele avait allonge son nianclie. 
echancre ses flancs et donne aux cordes un champ plus 
etendu en oloignawlle eovdier du centre de la table sonore ; 
des iors, Ic jeu de Varc\vel eU\\\. ^\i&\\i\^ ^\. ^lus facile, 

i 'executant put toucYiet cYv^iC^e wc^^ i\^\w«v\, '^Vm 
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succMer aiix consonnaiVces certaine)! melodies pli 
pliquccs. Le violon fut crS£, du jour oii le lulhier s'apergut 
quSin linger changement dans la forme de k viele suTfimit 
pour mellre en valeur chaque corde isolement, et pour lui 
doDner une inie, une TOis, une \ie a part 

Si I'Angleterre avail invents le crout, la France la rote, 
1'Italle la viole, TAllemagne inverila la gigut, qui etait une 
vari^t^ de ces intrunients a cordes frotlees. La gigue se 
nommait geige ou geigen en allemand. Les meilleurs 
joueurs de gigue etaient, au dire du trourSre Adenes, les 
gigueoun ^ALlemagne. Get inslnimeot avail beaucoup 
d'analogie avec la mandoline moderne : le corps soiiore 
i'lait bojnb^ et ^ c6tes -, sa table perc^e de deux ouies ; le 
cordier muni de trjiis cordes. (!e qui distinguait surlout 
la gigue (le la vielle, c'elait le raanche, qui, loin d'etre de- 
gagd et independant du corps de rinslrument, en faisait 
partie integrale et n'en etait, en quelque sorte, que le pro- 
longement sonore. Cette forme, qui n'etait pas sans ana- 
logie avec cclle d'une cui^se de cbevreuit igigne), pourraU. 
bien avoir donne <i rinslrument le uom qu'il portait. L' 
tr^niile du manche fut tantAt quadra ngul a ire, tantdt 
rondie, tanlOt conlourn^ : leg ouies vari^rent de figure et 
de nombre, maia la gigue n'eut jamais plus de trois cor- 
des. Elle penlil faveur au quinziSme sitele et disparul tota- 
lement, du moins en France, ou son nom subsisia loute- 
fois pour dteigner utie danse joyeuse qui se daneait jadii, 
aux sons de cet instrument. 

II y eut encore au Hoyen Age un inslrumeat de la mfims 
famille, plus petit que les procedents el plus gi'ossier, re- 
marquable seulemenl par la t£te d'homme sauvage ou d'a- 
nimal qui eu ornait le manche ; c'est le rebec, sj souvent 
cite dans les ecrivains du (juiiizitoe sifele et pourlant si 
]ieu uonnu, quoi qu'il ait encore llgure dans les concerts de 
cour du temps de Habelais, qui le (|ua1ilje d'aulique, en 
op[M)sition avec la rustique cornemuse. 

Snlin, un inslrunient qui n'fetaW., 'pci\w 
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la plus simile expression de tous les autres, ce fut le rtuh 
, nocorde ou monocordiorit que les auteurs du Moyen Age 
' mentionnent toujours avec complaisance, malgre sa sim- 
plicity. II se composait d'ime petite boite carree, oblongue, 
sur la table de laquelle etaient fix&s a chaque extremite 
deux chevalets immobiles supportant une corde en metal 
tendue d'un bout a Tautre, et coirespondant a une echelle 
des tons trac^ parall^ement sur rinstruroent. Un che>'a- 
let mobile, qu'on promenait entre la corde et Techelle des 
tons, produisait les sons qu'on voulait obtenir pour ap- 
prendre la musique ou pour en composer. On appliquait 
aussi ce nom de monocordion a tous les instruments 
n*ayant qu'une seule corde de metal qui resonnait a tous 
les degres de T^helle tonique. D^ le^uiti^me siede, on 
oonnaissait une esp^ce de yiolon (lyra, selon le manu- 
scrit ou Ton en voit la figure) ofTrantla forme dela man- 
doline, et mont^ d une seule corde m^tallique qu'on li- 
mait avec un archet de metal. Plus tard, on eut des 
esp^ces de harpes, formees d'une longue caisse sonore que 
parcourait une seule corde sur laquelle le musicien raclait 
aTec un petit archet qu'il maniait d'un mouvem^at brus- 
que et rapide. Le monocordion, sous quelque forme qu'il 
se presente, peut ^tre consid^re comme la premiere ap- 
parition d'un instrument a cordes. 

Ge ne sont pas Ik tous les instruments de musique que 
le Moyen Age et la Renaissance ont possed^s ; il en est 
d*ai#res qui ne nous sont plus connus que par leurs nonis 
et dont Wl, Bottee de Toulmon et de Goussemaker, mal- 
gre leurs ingenieuses et savantes recherches, n'ont pas 
encore decouvert la famille. On en est rMuit a des con- 
jectures plus ou moins vagues au sujet des iles ou celes, de 
Vdchaqueil d^Anglelerre ou de V^chequier, de Venmo- 
rache, et du micamon. 
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t. YIII du grand recueil d'Antiq. grxc. de Gronovius. 

Voy. aussi, sur les instraments de musique des Grecs : Musonii 
OpM de luxu Gracorum^ dans le m^ine tome du mftme recueil. 

Jos. Laurertu', De prseconibus, citbanedis, fistulis aotintinna- 
bulis collectio. Voy. 'cetto Dissert, dans le t. VIII du grand re- 
cueil d'ArUiq. grxc. de Gronovius. 

HiEROir: liAcn, De tintinnabulis liber, Franc. Swertius notis 
illustravit. Amstelodamif 1689, in-12, fig. 

Angeu BoccHjR, episcopi Tagastensis, De campanis commen- 
tarium. Yoy. ce Comment, dans let. II du recueil de Sallengre. 

Frarc. BLAHcmKi, Veronensis, De tribos generibus instrumen- 
mcntorum musics veterum organicaB dissertatio. RomXt 1742, 
in-4, fig. 

Jean Gersoii. De canticordo. Voy. ce traitc dans le t. Ill de 
ses oBuvres (ArgeiUarati, J. Getter KeiienperOf 1488, 3 vol. 
in-fol.) . 

Voy. aussi I'ouvrage de Hart. G^rbetl; De omU cl im^m Met«.. 
a prima BecUtim mtte uique od «r«URt iemfM \;Vvsf>*'^*w^^^'»=^- 
oij. i774, 2 vol. in-4, figl. 
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Franc. Gafdri, De hannonia Musicorum instrumenlorum opus. 
Mediolani, per Gotardutn Pmtanum^ 1518, petit in-fol. 

Voy. aussi sou grand ouvrage: Musica angelicum ac divinum opus, 
souvent r^impr. avec fig. cCiostrameDts de musique, depuis la 
1" ^it. de Naples, (1480, in-4). 

Mart. Agricola. Musicainstrumentalis[enallem.). WUtemberg, 
Georg. Rhaw, 1529, pet. in-8, fig. , 

Ottomarus Luscinius. Musurgia seu praxis musicse, Argentoratiy 
1556, in-4 obi. 

YiNC. Galilei. II Fronimo, dialogo sopra I'arte del ben enta- 
volare et rettamente suonare la musica negli stromenti arlifi- 
ciali, si di corde come di fiato, ed in parlicolare nel liuto. Ve- 
netian 1584, in-fol., fig. 

Gerbtto. Delia pratica musica vocale et strumenlale. Napoliy 
1601, in-fol. 

LoD. Zagconi da Pesaro. Prattica di musica divisa in quattro 
jibri ne i quali si tralta delle cantiieue ch^dinarie, de tempi, de 
prolationi, de proportioni, de tuoni, e della convenienza de lutti 
gli istrumenti musicali, etc. Venetian Earth. Caratnpello, 15^6, 
in-fol., fig. 

Marin Mfrsenne. Harmonie universelle, contenant la thi'orie 
et la pratique de la musique. Paris, 1636-37, 2 vol. in-fol., fig. 

Le premier volume conlient VI livres sur les iuslrumenls h 
chordes et un livre sur les instruments k percussion. On trouve, i 
la fm du second tome, le Traiti tie mechanique, par Persan de 
Roberval. 

• Get ouvrage, ecril d*abord en latin, avait paru presque en nieme 
temps sous ce tilre : Harmonicorum libvi X//(Lutel.-raris., 1636, 
in-fol , (ig.) ; r^impr. avec beaucoup de changements et d'augmen- 
tations en 1648 ou 1651 

Voy. aussi le grand oavrage du P. Kircher : Musurgia univer- 
salis, sive ars magna consoni ei dUtoni (Romse, 1650, 2 vol. in-fol., 

fig). 

FiL. BoNANNi. Description des instruments harmoniques en lout 
genre, en ital. et en frang., 6dit. augm. par Hiac. Geruti. Home, 
1776, gr. in-4, fig. 

La 1" ^it., en ilalien seulement, est celle de Rome, 1722, in^. 
50US le titre de GabineUo armonico pieno d^istromenti sonuri, avec 
pJanches. 

BoTTiE DE TouLHOH. bVsswVaiViYOti %\a \^\\^&^x^ratfW5^& da mu- 
sique employes au Ho^en K%e\ «swi%>j\. ^«\. ^\.\& \sv%v»\. 



BIBLIOGRAPHIE 409 

dan5; Ic t. XVII dcs Mim. de la Soc. roy, des arUiq. de France 

(1844). 

On trouve ^ la fin, comme pieces justifiratives, la lettre de saint 
Jerdmo ^ Dardanns {De diversis generibus musicorum mtrumentia); 
la piece de vers sur I'orgue, par Publius Optatianus, et la prose 
rimee d'Aymeric de Peyrac. 

Un extrait de cette Dissertation avait ddj& paru dans VAnnuaire 
de la Socm de CHistoire de France^ 1837. 

E. DE CoussEUAKER. Essai sur Ics instruments de muslque au 
Moyen Age; avec fig. Voy. cet Essai dans les t. HI, IV, V, VII 
ct IX des Annales archMogiques de Didron. 

Voy., pour I'histoire de chaque instrument, les difKrcnls Diet, 
de musique, fran^ais, allemands, italiens : celui de Seb. de Dros- 
sard (Par., 1702, in-fol.); celui de M. G. Schilling (SluUgart, 
1837, 4 vol. in-8); celui de P. Lichtenthal {Milano, 1836, 4 vol. 
in-8); etc. 

A. BiERSTAEDT. Dlsseftatio hislorica de campanarum materia 
et forma. Jen3B, 1685, in-4, fig. 

(J. B. Thiers.) Traits des cloches. Paris, 1721, in-12. 

GiROL. Fantim, da Spoleti. Modo per impnrare a sonarc di 
tromba, tanto di guerra quanto musicalmente in organo, con 
tromba sordina, col cembalo, c ogn' altro istrumento. Franc- 
fort, 1638, in-fol., fig. 

Fabr. Golonna. La samhuca liiicea, ovvero del istrumento 
musico pcrfctto libri III, nc quali, oltre la descrittione e con- 
struttionc dell' istnimcnlo, si triatta dcUa divisioiie del mona- 
(ordo, della proportione de tuoni, semitiioni c lor minute 
parli, etc. Con I'organo hydraulico di Herone Alcssandrino, di- 
< hiarato dair istcsso autore. NapoU, Constant, Vitale, 1618, in-4. 

P. Gasp. Schott. De organis hydraulicis, aliisque instrumentis 
hnrmonicis hydropncumaticis. Voy. ce Traits dans sa Mechanica 
/lydrauiica (Herbipoli, 1657, in-4, fig.). 

Pedos de Celles (ou plutdt J. Fr. Monxiot.). L'art dii fact^ur 
d'orgue<. Paris, 1766-78, 4 part, en 1 vol. in-fol., fig. (Fait 
parlic (Ic la grande Descr. des arts et metiers.) 

Beinh. Fabricii Tabulatune organis et instrumentis insenien- 
tes. Argentorati, Jobin, lo77, in-fol. 

Livrc a faire et onlonner loule ULbhluv«^\\v)v A<c ^v&^-wvX.. k\CQex\^ 
io29, in-4 
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(BoHAV. DES Pbbiebs.) La mani^re de bien et justement en- 
toucher Ics lues et guitemes. Voy. ce Traitc dans les Discours 
mm plus m^ncoliques ^e divers des choses mesmement qui 
appartiermeiU h nostre France (Poitiers, impr. d'Enguilbert de 
Marnef, 1557, in-4), publ. par Jacq Pelletier du Mans. 

GiR. Mo!«TESABoo. Nuova inventione d'intavolaiura per sonare 
li balletti sopra la chitarra spagniuola senza numeri e note. 
Firenzej 1606, pet. in-8. 

Vmc. Galilei Regulae de tabulatura musica pro testudine. Ve- 
netiiSt ap. Hier. Scott 1569, in-fol. 

SiXTi Rargel, renovata cythara, hoc est novi et eomodissimi 
ezercendsB cy thane modi constantes cantionibus musicis, 
passomezo, padoanis, galiiardis, alemanicis et aliis ejusmodi 
pulchris exemplis ad tabulaturam communem redactis; quibus 
accessit dilucida in cytharam isagoge, quo suo marte quilibet 
cam ludere discat. Argentorati, 1575, in-fol. 

J B. DoNi Lyra barberina; accedunt ejusdem opera ad veterem 
musicam illustrandam pertinentia, coUegit Ant. Fr. Gorius. FUh 
rentix, 1565, 2 yo\. in fol., fig. 

Don Lots Milan. Libro de musica de vihuela de nfeno, intila- 
lado El Maestro. Valencia, Fr. Diaz Romany 1536, in-fol., mus. 

Yoy. aussi deux ouvrages portant uu litre semblable, par Fr. 
Diaz {Valencia^ 1537, ia>foT.) et par Diego Pisador (Salamanca, 155:2, 
in-fol.) 

Jeam Rousseau. Traits de la viole, contenant une dissertation 
sor son origine, etc. Paris, 1687, in-8, fig. 

Yoy. dans la Bibliotheca classiea de G. Draudius {Francof., 1623, 
2 vol. in^), la biblingraphie d'un grand nombre de tablatures pour 
tous les instruments de musique, notamment celles de guiterne, 
d'espinette et de sistre, par Simon Gorlier ; celle de mandore, par 
p. Brunet; celles de lutli, par Fr» Blanchin et A.-Fr. Paladin; celle 
de guitei-ue, par <iuill. Morlay; etc., publ. en France pendant le 
seizieme siecle. 

Yoy. enfin la plupart des anciens ouvrages qui traitcnt de la 
Musique theorique et pratique, et dans iesquels il est souvent 
question des instrumenls de musique. 
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